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PRÉFACE. 


C'est  en  i83a  qu'une  édition  du  texte  sanskrit  du 
Râdjataranginî ,  ou  de  la  Chronique  du  Kachmîr,  fut 
commencée  à  Calcutta ,  sous  les  auspices  du  comité 
général  de  l'instruction  publique.  La  même  année  j'en- 
trepris une  traduction  de  cet  ouvrage,  que  j'exécutai 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  iqiprimait  le  texte,  dont  les 
feuilles  m'étaient  communiquées.  Je  me  trouvais  favorisé 
dans  cette  entreprise  par  la  place  que  j'avais  l'honneur 
d'occuper  comme  secrétaire  du  collège  sanskrit  de  Cal- 
cutta ,  collège  où  quelques  Pandits  étaient  employés  à 
corriger  les  épreuves  des  livres  qui  se  publiaient  aux 
frais  du  gouvernement. 

Je  quittai  le  Bengale  au  mois  de  février  1 835,  lorsque 
les  six  premiers  livres  de  cet  ouvrage  venaient  d'être 
imprimés.  A  cette  même  époque  le  gouvernement  du 
Bengale  trouva  bon  d'arrêter  l'impression  de  tous  les 
ouvrages  orientaux  qui  avaient  été  commencés  sous 
l'inspection  du  comité  général  de  l'instruction  publique. 

C'est  principalement  cet  événement  qui  a  engagé  la 
Société  asiatique  de  Paris  à  publier  à  ses  frais,  avec  le 
texte  sanskrit,  une  traduction  française  du  Râdjataran- 
ginî, que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  offrir. 


iT  PRÉFACE. 

Dans  l'intervalle,  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
avait  pris  la  résolution  de  continuer,  par  ses  propres 
moyens,  la  publication  des  outrages  orientaux  dont  le 
gouvernement  venait  d'interrompre  l'impression.  Grâce 
à  ce  zèle  si  louable  pour  les  progrès  de  l'érudition 
orientale,  le  Râdjataranginî  complet  et  d'autres  ou- 
vrages sanskrits,  persans  ou  arabes,  ont  pu  sortir  des 
presses  de  Calcutta  en  1 835  et  dans  les  années  sui- 
vantes. 

Pendant  ce  temps  l'impression  des  six  premiers  livres 
de  la  Chronique  du  Kachmîr  s'achevait  à  Paris.  Je  dois 
faire  ici  un  exposé  détaillé  de  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  diverses  copies  manuscrites  que  l'on  possède  du 
texte  sanskrit  de  cet  ouvrage,  aux  matériaux  dont  on 
s'est  servi  pour  l'édition  de  Calcutta,  et  aux  moyens  que 
j'ai  employés  pour  rendre  aussi  correcte  que  possible 
l'édition  que  je  présente  au  public  sous  les  auspices  de 
la  Société  asiatique  de  Paris. 

Le  savant  Hay.  Horace  Wilson,  dans  l'introduction 
à  son  Essai  sur  l'histoire  du  Kachmîr1,  nous  a  donné 
une  notice  de  tous  les  manuscrits  du  Râdjataranginî 
dont  il  avait  eu  connaissance,  et 'qui  lui  ont  servi  à 
composer  un  extrait  de  cet  ouvrage.  Il  fait  mention 
d'une  copie  que  l'illustre  Colebrooke  avait  acquise  en 
1 8o5,  d'une  autre  que  feu  M.  Speke  s'était  procurée  à 
Luknâu,  et  d'une  troisième  que  M.  Wilson  lui-même 
avait  achetée.  A  l'époque  où  ce  dernier  écrivait  son  Essai, 
la  Société  asiatique  de  Calcutta  n'avait  pas  encore  reçu 

1  Asiatic  Besearches,  t.  XV. 
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la  copie  du  Râdjataranginî  dont  je  vais  parler  tout  à 
l'heure ,  et  que  Moorcroft  avait  fait  exécuter  à  Kachmîr 
même  dans  l'intention  de  l'offrir  à  cette  société. 

Le  voyageur  que  je  viens  de  nommer,  et  qui  a  montré 
une  si  prodigieuse  activité  dans  l'exploration  du  pays 
que  son  gouvernement  l'avait  chargé  de  visiter  au  nord 
et  au  nord-ouest  de  l'Inde,  ce  voyageur  ne  négligea 
rien  pour  se  procurer  un  bon  exemplaire  du  Râdjata- 
ranginî, ouvrage  qui  jusqu'alors  n'était  connu  que  par  des 
traductions  persanes  peu  fidèles  et  par  des  extraits  im- 
parfaits qu'en  avaient  donnés  plusieurs  auteurs,  soit  en 
Asie,  soit  en  Europe.  Ce  livre  était  autrefois  si  générale- 
ment répandu,  que  presque  chaque  famille  indienne  un 
peu  considérable  en  possédait  un  exemplaire.  Mais,  dans 
la  suite,  il  devint  si  rare,  que  dans  ces  derniers  temps 
on  n'en  pouvait  plus  citer  que  trois  exemplaires  au- 
thentiques. En  revanche  on  rencontrait  fréquemment 
des  copies  de  la  traduction  persane  ou  des  extraits  du 
Râdjataranginî.  Dans  ces  deux  catégories  d'écrits,  l'ou- 
vrage original  est  défiguré  par  les  copistes  hindus  ou 
musulmans,  qui  ont  substitué  souvent  leurs  opinions 
particulières  ou  leurs  croyances  religieuses  à  celles  de 
l'auteur.  Toutefois  Moorcroft  parvint  à  se  procurer,  à 
Kachmîr,  un  manuscrit  qui  contenait  le  texte  de  cette 
chronique;  il  le  dut  à  la  reconnaissance  d'un  Pandit 
qu'il  avait  guéri  d'une  maladie  supposée  incurable.  Le 
manuscrit,  tracé  sur  des  écorces  de  bouleau,  portait 
des  marques  évidentes  d'ancienneté.  Dix  Pandits  tra- 
vaillèrent pendant  trois  mois  à  en  faire  une  copie,  que 

A. 
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d'autres  Pandits  collationnèrent  avec  l'original,  et  qui 
fut  envoyée  à  Calcutta  *. 

D'après  l'examen  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  de 
cette  copie ,  l'écriture  m'en  a  paru  belle  et  facile  à  lire , 
et  le  texte  aussi  correct  qu'on  peut  l'attendre  d'un  ma- 
nuscrit indien.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  le  meilleur 
exemplaire  du  Râdjataranginî  qui  existe  hors  du  Kach- 
mîr.  C'est  principalement  sur  cette  copie  qu'on  a  exécuté 
l'édition  de  Calcutta,  en  la  collationnant  avec  celle  que 
M-  Wilson  avait  prêtée  aux  éditeurs,  et  avec  une  autre 
qui  m'appartient  et  que  m'avait  procurée,  à  Benftres, 
la  complaisance  du  Bakou  Ram  Cornai  Sen,  quoique 
ces  dernières  copies  fussent  très-inférieures  à  la  pre- 
mière. J'ai  fait  copier  soigneusement  sur  celle-ci  les  six 
premiers  livres  par  Çiva  Tchandra ,  jeune  Pandit  à  mon 
service,  dont  l'habileté,  unie  au  savoir  de  Madhusuda- 
nagupta,  m'a  été  d'une  grande  utilité2.  Le  texte,  ainsi 
préparé,  a  subi  de  nouvelles  corrections  avant  d'être 
livré  à  l'Imprimerie  royale  de  Paris  pour  servir*  à  l'édi- 
tion actuelle. 


1  Voyei  la  lettre  de  Moorcroft ,  datée  de  Kachmîr,  20  juillet  1 8  «  4  ;  AriaL  Jonrn. 
t.  XVIII,  p.  5i7. 

1  Les  trois  natifs  du  Bengale  nommés  ci-dessus  appartiennent  à  la  classe 
des  médecins,  qui  de  tout  temps  dans  l'Inde,  comme  souvent  en  Europe,  ont  su 
bien  mériter  de  l'érudition.  Ram  Cornai  Sen,  qui  est  actuellement  secrétaire  du 
collège  sanskrit  de  Calcutta  et  secrétaire  adjoint  de  la  Société  asiatique  du  Ben- 
gale, est  un  des  Hindus  les  plus  distingués  par  ses  connaissances  et  par  son  ca- 
ractère respectable.  aiadhusadanagupta ,  professeur  de  médecine  au  collège 
sanskrit,  est  avantageusement  connu  par  une  traduction  du  Voie  meeum  médical 
de  Cooper,  faite  de  1  anglais  en  sanskrit,  et  par  l'édition  de  Satntia,  ouvrage 
sanskrit  de  médecine. 
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Ne  voulant  rien  négliger  qui  pût  ou  donner  une 
meilleure  leçon,  ou  ajouter  une  variante  utile,  ou  con- 
finner,  soit  un  passage  douteux,  soit  une  correction 
hasardée,  je  me  suis  rendu  à  Londres,  dans  le  mois 
de  juin  de  Tan  1837,  Pour  compulser  les  manuscrits 
du  Ridjataranginî  dont  l'existence  dans  la  bibliothèque 
de  la  compagnie  des  Indes. m'avait  été  indiquée. 

La  conservation  des  trésors  que  la  littérature  indienne 
a  fournis  à  cette  bibliothèque  ne  pouvait  être  mieux 
confiée  qu'au  savant  qui  le  premier,  dans  son  diction- 
naire sanskrit  et  anglais,  nous  a  donné  la  clef  sans  la- 
quelle ces  trésors  resteraient  inaccessibles.  Je  n'ai  pas 
à  parier  ici  des  vastes  connaissances  de  M.  Wilson,  qui 
sont  depuis  longtemps  appréciées  des  érudits,  mais  bien 
de  la  complaisance  infinie  qu'il  témoigne  journellement 
&  toutes  les  personnes  qui  ont  besoin  de  consulter  la 
bibliothèque  de  la  compagnie  des  Indes.  J'en  aurais 
éprouvé  les  effets,  lors  même  que  le  long  commerce 
d'amitié  qui  s'était  établi  entre  lui  et  moi  pendant  mon 
séjour  à  Calcutta  ne  m'aurait  pas  donné  la  certitude  de 
le  retrouver  tel  à  mon  égard,  en  Angleterre,  qu'il  l'avait 
toujours  été  dans  l'Inde.  11  m'a  remis  entre  les  mains, 
pour  les  comparer,  quatre  manuscrits  du  Râdjataran- 
ginî,  dont  deux  seulement  contiennent  les  six  premiers 
livres  composés  par  Kalhana. 

Avant  de  faire  une  description  détaillée  de  ces  der- 
niers manuscrits,  je  crois  devoir  rappeler  ici  que  l'his- 
toire du  Rachmîr  connue  sous  le  nom  de  Râdjataran- 
ginî  a  été  écrite  par  quatre  auteurs  différents.  La  première 
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partie  de  cette  histoire  est  l'ouvrage  de  Kalhana.  On  y 
a  joint  le  Râdjâvalî,  Généalogie  des  rois,  dont  l'auteur 
se  nomme  Djôna  Râdja,  et  le  Çrî-Djâina  râdjataranjinî, 
histoire  qui  commence  par  le  règne  de  Zein  ul  Ab-eddin 
et  se  termine  à  celui  de  Fettah  Schah,  en  Tannée  882 
de  l'hégire  ou  1 477  de  notre  ère.  Cette  histoire  parti- 
culière a  été  rédigée  par  Çrî  Vara  Pandita,  élève  de 
Djôna  Râdja.  Le  quatrième  ouvrage  dont  se  compose 
le  Râdjatarangioî  a  été  écrit  au  temps  d'Acbar,  avec  le 
dessein  formel  de  conduire  le  récit  des  événements  jus- 
qu'à l'époque  où  le  Kachmîr  devint  une  province  de 
l'empire  de  ce  monarque.  En  effet,  il  commence  où 
s'arrête  Çrî  Vara,  c'est-à-dire  au  règne  de  Fettah  Schah, 
et  il  finit  par  celui  de  Nazir  Schah.  Ce  dernier  ouvrage 
est  appelé  Râdjdvali  pâtaka,  et  a  pour  auteur  Punya  ou 
Prâdjna  bhatta.  L'ensemble  de  ces  quatre  parties,  toutes 
écrites  en  vers,  fornre  une  chronique  du  royaume  de 
Kachmîr,  à  partir  d'une  époque  reculée,  mais  indéter- 
minée, jusqu'à  l'année  i586  de  notre  ère. 

Mais  si  les  deux  manuscrits  dont  il  s'agit,  et  qui  cer- 
tainement n'ont  pas  été  copiés  sur  le  même  original, 
ne  contiennent  que  les  six  premiers  livres  de  Kalhana, 
au  lieu  de  huit  livres  que  l'on  trouve  dans  le  manuscrit 
de  Moorcroft,  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  les  six 
premiers  livres  étaient  seuls  considérés  par  quelques 
personnes  comme  ayant  été  écrits  par  Kalhana?  M.  Wil- 
son  l'a  cru  lui-même,  puisqu'il  dit  dans  l'Essai  déjà 
cité  (  page  3  )  :  «  L'histoire  de  Kalhana  commence  par 
«  les  temps  fabuleux ,  et  se  continue  jusqu'au  règne  de 
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«  Sangrâmadèva ,  neveu  de  Diddâ  Ranî,  en  çaka  9^9  ou 

■  949-+-78=i  02 7  de  notre  ère,  époque  qui  se  rapproche 

■  du  temps  où  il  a  probablement  vécu  lui-même,  savoir 

•  Tan  1 148  de  J.  C.  »  Il  dît  de  plus  (page  7  ),  «  que  le 
«  manque  d'un  exemplaire  qui  puisse  lier  l'histoire  de 
«  Djôna  Râdja  et  le  contenu  des  ouvrages  de  Çrî  Vara 
«  et  de  Punya  bhatta,  l'empêchera,  pour  cette  époque 

•  du  moins,  d'étendre  les  limites  de  son  Essai  au  delà 
«  de  celles  du  Pandit  Kalhana  ou  de  suivre  tout  autre 
«guide  hindu.  »  Lorsqu'il  écrivait  ces  lignes,  le  savant 
abréviateur  de  cette  partie  de  l'histoire  du  Kachmîr 
n'avait  pas  vu ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  le  ma- 
nuscrit que  plus  tard  Moorcroft  envoya  du  Kachmîr  à 
Calcutta,  et  qui  contient  un  septième  et  huitième  livre, 
dont  l'ensemble  forme,  à  quatorze  pages  près,  le  double 
des  six  premiers  livres.  J'ajouterai  que  ce  que  je  viens 
de  dire  ne  détruit  pas  absolument  la  supposition  que 
j'ai  énoncée  cwlessus;  car  personne  n'ignore  que  les 
Hindus  mettent  fréquemment  le  nom*  d'un  auteur  cé- 
lèbre en  tête  d'un  ouvrage  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Ce  ne  sera  donc  que  l'examen  approfondi  de  l'ensemble 
et  du  style  des  deux  derniers  livres  attribués  à  Kalhana 
qui  pourra  permettre  de  prononcer  si  cette  attribution 
est  fondée  ou  non;  un  pareil  examen  se  trouvera  sans 
doute  mieux  placé  à  la  suite  de  la  traduction  du  septième 
et  du  huitième  livre  de  l'édition  de  Calcutta. 

Quant  aux  deux  manuscrits  que  m'a  fournis  la  bi- 
bliothèque de  la  compagnie  des  Indes  et  que  j'ai  com- 
pulsés, l'un,  coté  n°  3io,  est  de  format  grand  in-4°. 
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H  a  été  donné  à  la  bibliothèque  par  Colebrooke.  Une 
table  des  matières,  dressée  par  le  Misra  Bâlagovinda, 
occupe  la  moitié  du  volume;  elle  est  si  ample,  qu'elle 
pourrait  tenir  lieu  du  texte  s'il  n'existait  pas.  Cette 
table  ne  paraît  pas  appartenir  à  ce  manuscrit,  puisqu'il 
ne  contient  point  le  troisième  livre,  dont  elle  indique 
cependant  les  matières.  L'écriture  est  assez  belle;  les 
caractères  sont  gros  et  bien  formés,  jusqu'au  sloka  3o6 
du  sixième  livre,  où  commence  une  aulre  écriture  qui 
n'est  ni  régulière,  ni  élégante.  Le  texte  est  en  général 
si  peu  correct,  qu'il  eût  été  très-hasardeux  de  ma  part 
d'en  tirer  des  variantes.  J'ai  pu  tout  au  plus  y  trouver 
la  confirmation  de  quelques  leçons  qui  sur  d'autres 
copies  m'avaient  paru  douteuses,  et  quelque»  correc- 
tions que  j'avais  essayé  de  faire  sur  ces  mêmes  copies. 
Non-seulement  le  troisième  livre  y  manque  en  entier, 
mais  plusieurs  slokas  y  ont  été  omis;  quelques-uns  de 
ceux-ci  cependant  sont  rétablis  à  la  marge;  d'autres 
sont  tronqués,  et  en  divers  endroits  l'on  remarque  des 
transpositions  et  plusieurs  lacunes.  Lés  slokas  et  demi» 
slokas  ne  sont  pas  distingués  par  des  barres;  souvent 
même  on  ne  les  a  pas  séparés  par  des  intervalles;  enfin 
ils  ne  sont  pa&  numérotés  partout,  ce  qui  m'a  obligé, 
pour  en  vérifier  le  nombre ,  de  chercher  le  commence- 
ment et  la  fin  de  chaque  demi-sloka.  J'ai  eu  au  moins  le 
plaisir  de  constater,  par  cette  opération ,  que  le  nombre 
des  slokas,  dans  les  cinq  livres  que  j'ai  collationnés, 
concorde  avec  celui  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits 
d'après  lesquels  j'ai  établi  le  texte  de  l'édition  actuelle. 
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L'autre  manuscrit  porte  le  n°  983  et  forme  un  vo- 
lume in-8°,  qui,  de  même  que  le  précédent,  est  un 
don  de  Colebrooke.  L'écriture  y  est  de  deux  mains  dif- 
férentes; l'une,  dans  les  premier,  quatrième  et  sixième 
livres,  est  très-irrégulière  et  en  même  temps  très-incor- 
recte, de  sorte  qu'une  grande  incertitude  dur  la  valeur 
réelle  des  lettres  vient  s'ajouter  aux  erreurs  d'ortho- 
graphe et  de  grammaire  pour  rendre  cette  partie  du 
manuscrit  presque  inutile.  L'autre  écriture,  dans  les 
deuxième,  troisième  et  quatrième  livres,  est  plus  régu- 
lière et  moins  incorrecte;  elle  produit  presque  toujours 
le  texte  d'une  manière  conforme  au  manuscrit  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta.  Cependant  l'omission  et  la 
transposition ,  non-seulement  d'un  seul ,  mais  de  plusieurs 
slokas  de  suite,  y  sont  fréquentes,  et  l'on  remarque 
plusieurs  lacunes  au  milieu  même  des  slokas.  À  la 
marge  de  plusieurs  feuillets,  une  main  étrangère  a  écrit 
en  caractères  peu  élégants  quelques  corrections.  Le  reste 
du  volume  contient  l'ouvrage  du  Pandit  Çrf  Vara1. 

Je  viens  de  faire  connaître  tous  les  matériaux  qui 
ont  servi  à  l'édition  actuelle  du  Râdjataranginî.  On  voit 
qu'elle  a  principalement  pour  base ,  comme  celle .  de 
Calcutta,  un  bon  manuscrit,  celui  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale.  Quoique  les  quatre  autres  manuscrits 
dont  j'ai  parlé  n'aient  pu  concourir,  autant  que  je  Tau- 
rais  désiré,  à  épurer  le  texte  sanskrit,  j'ose  croire  que 

1  Un  troisième  manuscrit,  parmi  les  quatre  que  j'indique,  est  coté  n°  907,  et 
contient  l'histoire  du  Kachmîr  par  le  Pandit  Çri  Vara.  Un  quatrième,  qui  porte 
le  n*  2091 ,  est  un  don  de  Colebrooke ,  et  renferme  les  seconde ,  troisième  et  qua-* 
trième  parties  de  l'histoire  du  Kachmir. 
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ce  texte,  tel  que  je  le  présente,  est  correct  dans  ses 
parties  les  plus  essentielles.  Le  style  historique  de  Kal- 
hana,  généralement  simple,  donne  rarement  lieu  à  des 
obscurités  ou  à  des  ambiguïtés  qui  portent  sur  des  faits. 
On  trouvera  des  lacunes  en  quelques  endroits,  mais 
elles  ne  sont  pas  fréquentes.  Elles  ne  pourront  être 
remplies  convenablement,  et  le  texte  ne  sera  en  général 
ramené  à  toute  la  pureté  désirable,  que  lorsque  les 
mesures  qui  ont  été  prises  pour  faire  venir  du  Kachmîr 
même  de  nouvelles  copies  manuscrites  du  Râdjataran- 
ginî  auront  obtenu  le  succès  qu'on  est  fondé  à  en 
attendre. 

Je  dois  maintenant  dire  ce  qui  a  été  fait  de  ma  part 
pour  rendre  cette  édition  digne  de  l'attention  des  in- 
dianistes. L'édition  de  Calcutta  étant  déjà  entre  leurs 
mains,  ils  remarqueront  sans  doute,  en  la  comparant 
avec  la  nôtre,  que  celle-ci  offre  des  variantes  et  des 
corrections  nombreuses;  elles  sont  indiquées  dans  une 
table  particulière  que  j'ai  annexée  au  texte  sanscrit.  Je 
n'ai  pas  manqué  de  m'expliquer,  dans  mes  notes,  sur 
les  variantes  qui  ne  sont  pas  seulement  des  fautes  d'im- 
pression. Voici  les  principes  que  j'ai  suivis  dans  mes 
corrections. 

Le  texte  d'un  ouvrage  peut  être  examiné  sous  un 
double  point  de  vue  :  sous  celui  de  la  correction  gram- 
maticale et  de  l'orthographe,  et  sous  celui  de  la  jus- 
tesse, de  la  force  et  de  la  beauté  des  expressions,  en 
tant  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  d'éloquence. 

C'est  principalement  sous  le  premier  point  de  vue 
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que  nous  considérons  les  ouvrages  orientaux,, parce  que 
le  goût  et  l'esthétique, des  peuples  de  l'Orient  s'écar- 
tent trop  des  nôtres  pour  que  nous  puissions  juger 
d'après  nos  propres  règles  les  compositions  qui  nous 
viennent  de  l'Asie,  lors  même  que  nous  les  jugeons 
dignes  d'une  attention  particulière.  Si  nous  avions  à  cor- 
riger un  passage  vicieux  d'Hérodote,  de  Thucydide, 
de  Tite-Live  ou  de  Tacite,  nous  choisirions  avec  raison 
parmi  les  expressions,  soit  fortes,  soit  élégantes,  celles 
que  nous  croirions  les  plus  naturelles  et  les  plus  con- 
venables au  style  de  l'auteur;  mais  ce  serait  peut-être 
la  plus  fantastique  qu'il  faudrait  deviner,  si  notre  tâche 
était  de  restituer  une  leçon  perdue  d'un  auteur  oriental. 
A  côté  de  la  construction  purement  grammaticale 
vient  se  placer  la  locution  idiomatique,  qui  exige  que 
l'éditeur  se  soit  familiarisé  avec  le  génie  de  la  langue. 
Je  ne  puis  qu'avouer  mon  insuffisance  à  cet  égard.  De- 
vaisrje  corriger  le  Pandit  Kalhana?  Toute  langue  est  su- 
jette aux  variations.  Différentes  locutions  sont  trouvées 
bonnes  ou  mauvaises  selon  les  temps  et  les  lieux.  Il  est 
impossible  de  supposer  que  le  seul  dictionnaire  sanskrit 
et  anglais  qui  ait  été  publié  contienne  toutes  les  signifi- 
cations des  mots  et  toutes  les  nuances  d'expression  qui 
sont  ou  ont  été  en  usage  dans  une  langue  aussi  riche 
que  Test  l'idiome  sanskrit.  Une  locution  que  nous  n'a- 
vons pas  rencontrée  dans  le  cercle  plus  ou  moins  étendu 
de  nos  lectures  devrait-elle  être  rejetée,  lors  même  que 
nous  saurions  lui  en  substituer  une  autre  plus  usitée? 
En  outre,  n'aurait-il  pas  fallu  que  j'eusse  à  ma  dis- 
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position  plusieurs  bons  manuscrits  pour  pouvoir,  avec 
l'appui  de  l'un  ou  de  l'autre ,  substituer  une  meilleure 
leçon  à  celle  que,  presque  toujours,  j'ai  été  obligé  d'a- 
dopter d'après  une  autorité  unique?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  devoir  d'un  éditeur  est  de  donner  fidèlement  le 
texte  de  son  auteur  comme  il  la  trouvé,  et  d'éviter  d'ar- 
racher à  un  reste  vénérable  de  l'antiquité  ce  cri  plaintif: 

Quid  miserum.  .  .  laceras?  jam  parce  sepulto; 
Parce  pi  as  scelerare  manus  I 

Je  me  suis  borné,  en  conséquence,  à  purger  le  texte 
du  Râdjataranginî  des  fautes  évidentes,  soit  de  sens,  soit 
de  grammaire  ou  d'orthographe,  en  un  mot,  des  fautes 
de  copiste  et  d'imprimeur. 

J'ai  tâché  aussi  d'observer  une  manière  d'écrire  uni- 
forme t  au  sujet  de  laquelle  on  me  permettra  de  donner 
une  explication,  bien  que  je  doive  y  mêler  beaucoup 
trop  de  détails  qui  me  sont  personnels. 

J'ai  soumis  à  M.  Eugène  Burnouf ,  dans  une  lettre  que 
je  lui  ai  adressée  le  8  novembre  i835,  une  méthode 
pour  écrire  le  sanskrit  un  peu  différente  de  celle  dont 
on  s'est  servi  jusqu'à  présent;  méthode  que  je  m'étais 
proposé  d'employer  dans  l'édition  du  Râdjataranginî. 
Ma  lettre  ayant  été  publiée ,  la  même  année,  dans  le  nu- 
méro du  mois  de  décembre  (p.  545~55<))  du  Journal  asia- 
tique de  Paris,  je  crois  devoir  déclarer  que  mon  opinion 
n'a  pas  changé  depuis  cette  publication.  Je  continue  à 
penser  que ,  pour  rendre  la  langue  sanskrite  plus  acces- 
sible à  ceux  qui  veulent  l'apprendre  sans  maître,  et  pour 
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en  faciliter  la  lecture  à  tous ,  il  faut  adopter  une  méthode 
telle  que  chaque  mot  se  trouve  transcrit  d'une  manière 
distincte,  et  qu'on  puisse  écrire  la  langue  sanskrite  à  peu 
près  comme  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Par  là 
on  épargne  au  lecteur  la  peine,  plus  ou  moins  grande, 
de  séparer  lui-même,  avec  le  seul  secours  des  yeux,  les 
mots  que  le  raffinement  d'une  orthographe,  particulière 
aux  Indiens,  a,  pour  ainsi  dire,  agglutinés.  Je  me  suis 
fortifié  dans  ma  pensée  à  cet  égard,  en  voyant  les  édi- 
tions que  l'on  -a  publiées  à  Berlin  de  quelques  ouvrages 
sanskrits,  et  que  je  ne  connaissais  pas  au  moment  où  j'é- 
crivis la  lettre  dont  je  viens  de  faire  mention  et  qu'elles 
rendent  à  peu  près  inutile.  Je  ne  laisse  pas  cependant 
que  de  m'applaudir  d'avoir  suivi  l'avis  de  celui  que  j'a- 
vais consulté,  et  qui  est  toujours  sûr  de  se  faire  écouter 
avec  l'attention  que  commandent  son  savoir  et  la  saga- 
cité de  son  esprit.  L'orthographe  qui  a  été  adoptée  pour 
l'édition  actuelle  duRàdjataranginî  se  trouve ,  en  général , 
conforme  à  celle  qu'on  a  employée  dans  les  excellentes 
éditions  d'ouvrages  sanskrits  qui  se  publient  à  Bonn. 

Le  mètre  dans  lequel  est  écrit  le  Râdjataranginî  étant 
celui  dont  se  sont  servis  les  auteurs  des  principaux 
poèmes  des  Hindus,  je  ne  saurais  rien  ajouter  à  ce  qui 
en  a  déjà  été  dit  par  plusieurs  savants.  Ce  mètre  est  sou- 
vent interrompu  dans  le  texte  par  des  vers  de  mesures 
différentes,  qui  comportent  19,  22,  3a,  34,  38,  39  et 
plus  de  syllabes  pour  chaque  demi-sloka,  et  qui  sont  de 
même  suffisamment  connues. 

Il  conviendra  peut-être  d'ajouter  ici  que,  pour  rendre 
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en  caractères  romains  les  mots  sanskrits  selon  leur  or- 
thographe, j'ai  adopté  l'alphabet  harmonique  tel  qu'il 
est  généralement  admis  en  France.  J'ai  conservé  cepen- 
dant dans  le  titre  de  l'ouvrage  et  dans  mes  dissertations 
la  manière  ordinaire  d'écrire  les  noms  très-usités,  tels 
que  Kachmîr,  que  je  n'ai  écrit  Kaçmîr  que  dans  mes 
notes  et  dans  la  traduction  française. 

Les  notes  et  le  commentaire  se  trouvent  placés  dans 
le  premier  volume  à  la  suite  du  texte  sanskrit.  Je  devais 
tâcher  d'éclaircir  les  passages  difficiles  et  de  justifier  ma 
traduction,  ou  avouer  que  je  n'avais  pas  réussi  à  enten- 
dre mon  auteur.  Il  fallait  expliquer  les  allusions  et  les 
noms  propres  sous  les  divers  rapports  de  la  religion,  de 
l'histoire  et  de  la  mythologie. 

J'aurais  désiré  pouvoir  déterminer  avec  exactitude  la 
situation  de  tous  les  lieux  nommés  dans  le  texte,  et 
éclaircir  toute  la  géographie,  ou  plutôt  la  topographie 
du  Kachmîr,  car  il  tie  s'agit  le  plus  souvent  que  de  l'em- 
placement assez  circonscrit  qu'occupe  ce  vallon  élevé. 
Mais  on  ne  possède  pas  encore  une  bonne  carte  topo- 
graphique, ou  une  description  assez  détaillée  de  ce 
pays;  et,  sans  un  pareil  document,  il  est  impossible  d'in- 
diquer ia  situation  de  tous  les  lieux,  soit  avec  certi- 
tude, soit  même  seulement  avec  une  probabilité  résul- 
tant de  données  positives.  On  trouvera  dans  plusieurs  de 
mes  notes  (t.  Ier  )  et  dans  mon  Esquisse  géographique  et 
ethnographique  du  Kachmîr  ancien  et  moderne  (t.  II, 
p.  2  98-343)  les  renseignements  géographiques  que  j'ai 
pu  recueillir  à  diverses  sources. 
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Quant  aux  citations  empruntées  à  des  langues  sa- 
vantes de  l'Occident,  j'ai  cru  devoir  en  user  avec  modé- 
ration et  ne  pas  me  laisser  entraîner  par  les  facilités  que 
nous  offrent  aujourd'hui,  pour  des  recherches  de  ce 
genre,  les  travaux  d'érudition  classique  qui  ont  été  exé- 
cutés depuis  plusieurs  siècles;  mais  une  plus  grande 
liberté  m'était  permise  à  l'égard  des  citations  tirées  des 
ouvrages  sanskrits*  Lorsqu'un  demi-siècle  s'est  à  peine 
écoulé  depuis  que  l'on  s'occupe  en  Europe  de  l'étude 
du  sanskrit,  il  est  impossible  de  ne  pas  mettre  à  contri- 
bution lés  trésors  que  cette  étude  nous  a  rendus  acces- 
sibles. Toutefois,  je  me  hâte  d'ajouter  que  je  n'ai  pas 
la  prétention  d'avoir  su  puiser  à  toutes  les  sources  où 
j'aurais  pu  trouver,  pour  mon  commentaire,  des  ren- 
seignements inédits;  et  si,  d'un  autre  côté,  j'ai  quelque- 
fois été  dans  le  cas  de  citer  des  témoignages  ou  des 
passages  qui  étaient  déjà  connus,  on  voudra  bien,  j'ose 
l'espérer,  avoir  égard  à  l'influence  inévitable  sous  la- 
quelle écrit  un  éditeur  qui  s'est  fait  d'une  littérature 
nouvelle  un  objet  de  prédilection. 

Qu'il  me  soit  permis  *  après  cette  déclaration,  de 
parler  de  ma  traduction  dont  la  fidélité  dépendait 
nécessairement  beaucoup  de  la  correction  du  texte. 

Le  but  général  d'une  traduction  est  de  rendre  le  sens 
de  l'original  avec  clarté  et  fidélité  :  voilà  son  mérite  es- 
sentiel, à  l'absence  duquel  rien  ne  saurait  suppléer.  Mais 
cette  notion  si  simple  a  été  bien  modifiée  et  étendue 
par  une  autre  classe  de  traducteurs.  Ceux-ci  ne  veulent 
rendre  que  le  sens  général  du  texte;  quant  aux  détails, 


xvi  PRÉFACE. 

ils  n'en  admettent  que  ce  qui  peut  plaire  dans  leur  pro- 
pre langue.  Ils  assimilent  les  pensées  et  les  sentiments 
de  leurs  originaux  à  leur  manière  personnelle  de  sentir 
et  de  voir.  Ils  évitent  la  moindre  singularité  d'expression 
qui  aurait  marqué  le  caractère  de  Fauteur  traduit,  et 
même,  ils  ne  s'abstiennent  pas  d'employer  des  locutions 
qui,  dérivées  de  nos  notions,  de  nos  mœurs  et  de  nos 
institutions  particulières,  étaient,  pour  ainsi  dire,  im- 
possibles à  Fauteur  auquel  ils  se  substituent  eux-mêmes 
plutôt  qu'ils  ne  le  traduisent. 

D'autres  traducteurs  entreprennent,  dans  un  sens  op- 
posé ,  une  tâche  plus  difficile.  Ils  s'efforcent  de  rendre 
leur  traduction ,  pour  ainsi  dire  identique  avec  l'original, 
de  manière  que  celle-là  puisse  tenir  lieu  de  celui-ci. 
En  se  confondant  eux-mêmes,  autant  que  possible,  avec 
l'auteur  qu'ils  traduisent ,  ils  font  plus  ou  moins  le  sa- 
crifice de  leur  individualité  nationale.  Non-seulement 
ils  rendent  mot  pour  mot,  expression  pour  expression, 
mais  ils  adoptent  même,  s'ils  traduisent  un  poëme,  le 
mètre  de  l'original,  avec  toutes  les  coupes  de  ses 
phrases,  ses  cadences  et  ses  particularités.  Si  les  uns 
tâchent  de  conformer  leur  traduction  au  goût  et  aux 
idées  du  public,  les  autres  veulent  plier  le  public  au 
genre  de  leur  traduction.  De  pareilles  tentatives  n'ont 
jusqu'à  présent  réussi  qu'en  Allemagne,  où  la  langue 
et  le  caractère  de  la  nation  pouvaient  leur  permettre 
des  succès. 

Le  but  que  je  m'étais  proposé,  comme  la  seule  am- 
bition dont  je  me  sentais  animé,  ne  me  permettent  pas 


PRÉFACE.  xvii 

de  prendre  place  dans  aucune  de  ces  deux  classes  de 
traducteurs.  Je  n'ai  pu  ni  voulu  m' écarter  de  l'idée  pre- 
mière et  essentielle  que  je  m'étais  faite  d'une  traduc- 
tion; je  n'ai  eu  d'autre  dessein  que  celui  de  rendre 
aussi  facile  que  possible,  à  un  successeur  plus  habile, 
l'accomplissement  d'une  tâche  qui  entre  mes  mains  ne 
pouvait  conduire  qu'à  un  résultat  imparfait.  Je  n'ai  ja- 
mais perdu  de  vue  une  considération  qui  m'a  soutenu 
dans  mon  entreprise;  c'est  que,  dans  les  régions  intel- 
lectuelles, tout  essai  bien  intentionné,  quel  qu'il  soit,  est 
le  précurseur  et  l'annonce  d'un  succès  plus  heureux.  Peu 
importe  par  qui  ce  succès  est  obtenu;  il  appartient  à  tous 
s'il  augmente  la  richesse  commune  de  nos  connaissances. 
En  ce  qui  dépendait  de  moi,  je  me  suis  scrupuleu- 
sement assujetti  à  rendre  mon  auteur  de  manière  à  re-. 
produire  sans  aucune  altération  ou  modification  sa  ma- 
nière de  penser,  de  sentir  et  de  s'exprimer;  ses  idées 
en  morale,  en  politique  et  en  philosophie,  idées  qu'il 
partageait  avec  son  siècle  et  avec  sa  nation,  dont  il  peut 
être  considéré  comme  le  représentant.  Envisageant  la 
fidélité  comjne  le  premier  devoir  d'un  traducteur,  je 
ne  me  suis  permis  aucune  transaction  avec  le  goût  du 
temps.  Kalhana  n'a  pas  écrit  un  ouvrage  qui  pût  faire 
fortune  à  Paris;  les  personnes  qui  voudront  le  lire 
doivent  avoir  un  autre  motif  que  celui  de  retrouver 
leurs  propres  idées  et  leur  propre  langage;  elles  doivent 
se  sentir  assez  de  curiosité  pour  entendre  un  Kachmî- 
rien  du  XIIe  siècle  raconter  les  fables  et  l'histoire  de 
son  pays;  elles  doivent  avoir  le  désir  de  suivre  la  marche 
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de  l'esprit  humain  dans  tous  les  temps,  sous  l'influence 
de  toutes  les  religions,  de  tous  les  gouvernements  et 
de  tous  les  climats;  elles  doivent  enfin  être  animées  de 
ces  sentiments  philanthropiques  qui  font  prendre  un  vif 
intérêt  à  tout  ce  qui  appartient  à  l'homme. 

L'élégance  du  style  français,  si  même  il  m'eût  été 
donné  d'y  prétendre,  ne  pouvait  être  l'objet  de  mes 
efforts;  je  ne  devais  m  appliquer  qu'à  rechercher  une 
des  qualités  qui  distinguent  si  glorieusement  la  langue 
française  parmi  toutes  les  langues  du  monde ,  la  clarté. 
Qu'on  veuille  donc  me  pardonner  la  répétition  fré- 
quente d'un  même  mot  dans  la  même  phrase,  les  tran- 
sitions brusques,  les  ellipses,  et  même  quelque  dé- 
sordre dans  la  construction,  si  toutes  ces  imperfections 
.ne  sont  que  les  conséquences  de  ma  fidélité  à  rendre 
l'original.  Quant  au  goût,  je  crois  en  avoir  assez  dit 
pour  ne  pas  tromper  l'attente  du  lecteur  à  cet  égard. 
Dans  la  traduction  ëh  prose  d'un  ouvrage  écrit  en  vers 
devait  disparaître  tout  le  charme  de  l'arrangerhent  har- 
monique des  mots  et  de  la  versification.  De  plus,  la  divi- 
sion en  slokas,  qui  appartient  au  mètre,  ayant  été  con- 
servée, le  fetyle  du  traducteur  s'est  trouvé  plus  coupé 
qu'il  ne  l'eût  été  autrement. 

Après  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour 
la  correction  et  l'interprétation  du  texte,  j'ai  cru,  afin 
de  parvenir  à  déterminer  les  résultats  historiques  et  le 
mérite  réel  du  poëme  de  Kalhana,  devoir  entreprendre 
un  examen  critique  des  six  premiers  livres  du  Râdjata- 
rangini.  J'ai  compris  que  le  jugement  du  lecteur  sur 
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cet  ouvrage  se  trouvera  plus  ou  moins  influencé  par 
l'opinion  qu'il  en  aura  conçue  d'avance  *  C'est  pourquoi 
j'ai  tâché  d'abord  de  fixer  le  point  de  vue  sous  lequel 
la  chronique  du  Kachmîr  doit  être  considérée. 

La  partie  la  plus  importante  du  Râdjataranginî  est 
sans  doute  la  chronologie;  c'était  celle  que  je  devais 
traiter  avec  le  plus  de  soin  dans  mes  notes  et  dans  les 
dissertations  particulières  que  j'ai  composées,  soit  sur 
cette  matière,  soit  sur  les  synchronismes.  Je  connaissais 
les  efforts  qu'avaient  faits  plusieurs  savants  pour  régu- 
lariser la  généalogie  des  rois  indiens,  en  prenant  chacun 
pour  point  de  départ  une  époque  qu'ils  croyaient  avoir 
déterminée  avec  certitude,  ou  du  moins  en  assignant 
certaines  limites  &  l'espace  de  temps  dans  lequel  la  du- 
rée des  dynasties  indiennes  leur  paraissait  pouvoir  être 
renfermée.  Il  s'en  est  suivi  une  mutilation  plus  ou  moins 
forte  de  toute  la  chronologie  des  nations  indiennes,  ou 
plutôt  un  démenti  positif  qui  s'adressait  à  ceux  qui  seuls 
pouvaient  fournir  les  renseignements  qu'on  leur  de- 
mandait sur  leur  histoire  nationale.  La  chronologie  des 
Indiens  est  intimement  liée  à  celle  des  Kachmîriens; 
l'une  et  l'autre  doivent  ou  rester  debout  ou  tomber 
ensemble.  Traducteur  du  Râdjataranginî,  je  devais 
essayer  de  montrer  que  les  données  chronologiques, 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  pet  ouvrage ,  sont  justi- 
fiables en  elles-mêmes»  c' est-à-dire  qu'elles  n'impliquent 
aucune  contradiction  absolue,  ni  entre  elles-mêmes,  ni  à 
l'égard  de  celles  des  autres  peuples.  Une  pareille  tâche 
m'était  imposée  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  l'on  n'a 
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obtenu  aucun  résultat  positif  des  divers  systèmes  chro- 
nologiques qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui 
tous  présentent  le  grave  inconvénient  de  n  avoir  pour 
base  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses.  On 
est  en  droit  d'exiger  des  données  positives;  mais  je  me 
suis  trouvé  réduit  à  recueillir  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  texte  du  Râdjataranginî,  et  je  n'ai  eu  à  exercer 
ma  critique  que  dans  le  cercle  étroit  de  cet  ouvrage.  Ce 
que  j'y  remarquais  de  vague  *  d'incertain  et  d'incomplet, 
j'étais  dans  l'obligation  de  le  présenter  comme  tel,  sans 
me  prévaloir  de  ces  imperfections  mêmes,  pour  faire  des 
arrangements  artificiels  conformes  à  mes  idées  sur  la 
chronologie.  L'histoire,  plus  souvent  que  les  mathéma- 
tiques, nous  offre  des  problèmes  indéterminés;  la  so- 
lution de  oeux-ci  ne  peut  fournir  qu'un  lieu  géomé- 
trique qui  comprend  le  point  que  l'on  cherche. 

L'étendue  que  j'ai  donnée  à  l'examen  des  six  premiers 
livres  du  Râdjataranginî  paraîtra  peut-être  hors  de  pro- 
portion, si  on  ne  considère  que  le  nombre  de  cinq 
mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  lignes  que  contiennent 
ces  livres.  On  me  reprochera  sans  doute  ma  prolixité, 
à  moins  que  je  ne  puisse  justifier,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'importance  du  texte  original.  Il  est  reconnu 
que  celui-ci  nous  offre  le  seul  ouvrage  historique  qui 
existe  dans  la  littérature  indienne.  Les  six  premiers 
livres  comprennent,  à  partir  du  milieu  du  XVe  siècle 
avant  notre  ère,  les  périodes  qui  ont  précédé  l'époque 
de  l'invasion  des  mahométans  dans  l'Inde.  Durant  le 
cours  de  ces  périodes,  les  annales  du  Kachmîr  sont 
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dignes  de  toute  notre  attention,  non-seulement  parce 
qu'elles  remontent  à  une  époque  très-ancienne,  mais 
parce  que  nous  y  trouvons  l'histoire  particulière  de 
l'indépendance  des  Kachmîriens,  qui  est  celle  de  Tin- 
dépendance  des  autres  peuples  de  l'Inde.  Pendant  les 
temps  qui  précédèrent  la  conquête  du  territoire  indien, 
et  plus  tard  l'asservissement  du  Kachmîr,  le  génie  des 
habitants  de  ces  vastes  contrées  se  développa  librement, 
dans  toute  son  originalité;  et,  en  lisant  la  première 
partie  du  Râdjataranginî,  nous  croyons  assister  au  spec- 
tacle d'une  civilisation  intellectuelle  qui,  sous  tous  les 
rapports,  se  montrant  différente  de  la  nôtre,  peut  nous 
intéresser  par  les  contrastes  mêmes  qu'elle  nous  offre. 
J'ai  la  satisfaction  de  voir  que  ma  manière  d'envisager 
le  Râdjataranginî  est  parfaitement  d'accord  avec  l'opinion 
qu'ont  énoncée,  au  sujet  de  cet  ouvrage ,  plusieurs  hom- 
mes éminents  qui  m'auraient  fait  adopter  leur  senti- 
ment, si  ma  persuasion  ne  s'était  formée  d'après  l'étude 
même  du  texte  original.  M.  de  Schlegel l  a  déjà  signalé 
la  chronique  que  les  habitants  du  Kachmîr  avaient  pré- 
s^tée  à  l'empereur  Àcbar  comme  faisant  exception  aux 
autres  annales  indiennes,  qui  ne  lui  paraissent  pas  être 
d'une  date  fort  ancienne,  ni  contenir  des  récits  exacts  et 
circonstanciés.  M.  Charles  Ritter  *  considère ,  en  géné- 
ral ,  comme  le  berceau  de  la  culture  intellectuelle  des 
Hindus,  les  régions  élevées  de  cette  partie  de  l'Asie  qui 

1  Réflexions  sur  T  étude  des  langues  asiatiques,  adressées  à  Sir  James  Macintosh, 
pag.a3. 

1  Die  Vorkalle  europmscher  Vôlkergeschichten,  Seite  10. 
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comprend  le  Thibet ,  le  Butan,  le  Kachmîr  et  le  Kaferistan. 
G  est  surtout  le  Kachmîr  qui  lui  paraît 1  être  un  pays 
remarquable  par  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire 
et  par  ses  rapports  avec  toute  l'Asie  centrale  sous  le 
point  de  vue  des  traditions  historiques  et  de  la  consti- 
tution physique. 

Ces  témoignages,  auxquels  je  pourrais  en  ajouter 
bien  d'autres,  suffisent  pour  justifier  à  mes  propres 
yeux  l'étendue  des  développements  qui  se  trouvent  dans 
mes  dissertations ,  en  même  temps  qu'ils  m'inspirent  la 
crainte  fondée  d'être  resté  au-dessous  de  mon  entre- 
prise. M'étant  trouvé  dans  l'obligation  de  toucher  un 
grand  nombre  de  questions  difficiles  et  compliquées,  je 
dois  appréhender  d'en  avoir  dit  trop  ou  pas  assez  : 
beaucoup  trop,  peut-être,  quand  il  s'agissait  de  choses 
déjà  connues,  et  pas  assez  alors  qu'on  pouvait  attendre 
de  moi  des  faits,  des  rapprochements  nouveaux,  ou  des 
observations  d'un  genre  plus  relevé.  Au  milieu  des  dif- 
ficultés de  plus  dune  sorte  qui  se  présentaient  à  mon 
esprit,  j'ai  cru,  je  l'avoue,  devoir  éviter  beaucoup  moins 
de  dire  des  lieux  communs  que  de  traiter  un  sujet 
d'une  manière  trop  légère  ou  incomplète.  Personne,  n'a 
eu  plus  d'occasions  que  moi  de  reconnaître  la  vérité  de 
ces  paroles  prononcées  par  l'un  des  plus  célèbres  criti- 
ques d'Allemagne  :  «  La  science  est  un  champ  clos  d'où 
«  personne  ne  sort  sans  avoir  reçu  une  blessure.  »  Ce 
qui  convient  le  mieux  au  champion  avant  et  après  le 
combat,  c'est,  je  crois,  le  silence. 

1  Die  Erdkande  von  Asien,  III  Theil,  II  Buch,  II  Band,  Seitc  1  io5. 
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À  ces  mots  je  m  arrêterais,  si  tin  devoir  'sacré  ne  me 
faisait  reprendre  la  plume  pour  acquitter  la  dette  de  la 
reconnaissance;  car,  après  avoir  parlé  des  difficultés  que 
j'ai  rencontrées  dans  mon  travail,  j'éprouve  le  besoin  de 
rendre  compte  de  l'assistance  que  j'ai  reçue  pour  les 
surmonter. 

Quoique  M.  Wilson  n'ait  pas  donné  la  traduction  du 
teite  même,  mais  seulement  «un  ample  extrait  du  Râ- 
djataranginî,  cependant  l'ouvrage  dune  main  si  habile 
ne  pouvait  pas  exister  sans  m'être  d'une  grande  utilité 
pour  nion  travail  ;  lés  pages  de  mon  commentaire  et  de 
mes  dissertations  le  témoignent  suffisamment.  Recon- 
naître ce  service  est  un  devoir  que  je  ne  puis  remplir 
sans  me  rappeler  avec  une  nouvelle  satisfaction  l'origiile 
d'une  amitié  qui  date  de  l'époque  même  où,  sur  lé  sol 
indien ,  j'ai  commencé  à  apprendre  le  sanskrit  avec  les 
conseil*  et  les  encouragements  du  savant  qu'avaient  déjà 
rendu  illustre  ses  succès  dans  la  littérature  indienne. 

Je  ne  puis  que  me  féliciter  /d'un  concours  de  circons- 
tances qui,  à  l'occasion  du  Râdjataranginî,  lie  pour  moi 
Calqutta  et  Paris  par  une  chaîne  de  souvenirs  agréables 
et  par  des  sentiments  de  gratitude  et  d'amitié.  M.  Eugène 
Burnouf  a  bien  voulu  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  épreu- 
ves imprimées  du  texte  sanskrit  de  l'édition  que  j'offre 
au  public.  Ce  service,  important  par  lui-même,  peut 
être  cbnsidéré  comme  rendu  à  Kalhana  et  à  la  littérature 
indienne  même  dans  laquelle  cet  éminent  philologue 
ne  cesse  d'acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  célébrité. 
Mais  je  dois  faire  connaître  le  service  particulier  qu'il 
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m'a  rendu  en  m'aidant,  par  ses  conseils  et  par  ses  cor- 
rections, à  perfectionner  ma  traduction,  mes  notes  et 
mes  dissertations.  Non-seulement  il  m'a  fait  le  sacrifice 
d'une  grande  partie  de  son  temps  précieux,  mais  il  m'a 
aussi  procuré  l'assistance  de  M.  Foucaux,  un  de  ses 
élèves  les  plus  zélés  pour  l'étude  de  la  langue  sanskrite. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  un  ouvrage  écrit  dans 
un  des  plus  anciens  idiomes  de  l'Asie,  que  le  Râdjata- 
ranginî  peut  attirer  l'attention  des  érudits,  mais  comme 
un  recueil  où  l'on  trouve  un  bon  nombre  de  faits  et  de 
traditions  qui  appartiennent  à  la  religion  et  à  la  législa- 
tion des  âges  passés.  C'est  sous  ce  rapport  que  M.  Félix 
Lajard,  qui  considère  la  mythologie  comme  une  vérita- 
ble histoire  de  l'esprit  humain ,  et  qui  s'efforce  de  jeter 
les  fondements  d'une  nouvelle  science,  l'archéologie 
comparée ,  a  pris  un  intérêt  particulier  à  la  publication 
de  ma  traduction  et  de  mon  commentaire  du  Râdjata* 
ranginî.  Sans  tenir  compte  de  son  temps  et  de  ses 
peines,  il  a  bien  voulu,  avec  sa  complaisance  habituelle 
et  inépuisable,  revoir  la  rédaction  de  toutes  mes  notes 
et  de  la  majeure  partie  de  mes  dissertations. 

Si  le  travail  ardu  dans  l'entreprise  duquel  j'ai  trop 
peu  consulté  mes  forces  devait  être  suivi  de  quelque 
récompense,  je  l'ai  déjà  trouvée  dans  les  témoignages 
d'intérêt  et  d'amitié  qu'il  m'a  valus  de  la  part  des 
hommes  honorables  que  je  viens  de  nommer.  Je  les 
prie  d'agréer  ici  l'hommage  de  ma  vive  reconnaissance. 
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*W$<fi|chUï*4î  flrWsftsrçprçr  Il  \o*  Il 

^F^^farUrlSl  rtWH^HluSl:  II  V*ll 

y4i(iwft^iJwBwwii5i  qrfvrtigfT  i 


S&ren^flrç:  UIHI<lft»ÎBl*%l{HKirïl  U\oMl 
mi  ticfllArllâft  #$nrtgfrft  9*  Il  \oo II 


%  q5T:gqqT  5jt  aWl*«MW&HU4<4  II ^o«H 
qç*T  f^lWIcim  TOT:  4}£M  ïlrïïi  I 

«NHiuiitiriî  *nfir  PiMff^<wlM  u  \o*  u 
%ïfè^f^"  ft%  f%  w  $%5fcii*i5u)i  i 

fT  Ç13gïî1^i^1^PlcfiWNc{fe|*H:  ï 

Sïïw^MiPi4^Wufcft^Mî  u  wui 

ftqaflyhRHUrlH  9^,l^l(<HH]gvH;  I 


ff  ftwm  wwft  ny  iBfrW  ftw?  i 

ulrtài  ^s^ft  ^fNn#  &tRftî  i 
^wi^iftWMi44WiPii4  *nn  i 


Il  5WR^¥i  II  *H 

3ggrî  h  mgto  jWim  Ri%  wmi  11 va  11 

4«l4«f^lfàfè4*Ê^aKJHWH  II  \>o  II 
*TO1%  *lRl<*HI  aftSFÏ  HWH'WMI  II  W  H 
ca<yiRfo{>HI  >jCT  ffT  y^RTWT  Pffi  II  tt*  II 

3ishwi«www)  ^w^nn  gp*  i 
gpnfrift  ïït  ff  ^iFf5f  **b&er  i 


n% <jt«uRhi3& ^ifcq*frk*w  inttii 
^i^iyii^ifeiiiiiwiHiHHii?  <$irwi  m  i 

fllrôfrfô  *T  $UjRl  ^*PÏÏ  ^IMJpf  rî  I 

%fsf  ^ar  ^1%  W  tow^iïiWHIî'U^  Il 

are  rR^<Muii  *  wqfihi  fff  tàqr  mfru 

*fluiJ4ll|W  H^rïï  SfàrT  ?*  HINM»^  Il  \&K\\ 


rfècT  ^fluiHHH  fr^î^H^lr^  Il  *&> II 

flUT  4H*qii^lî  flfylrimkHfillll  1 
H-ftllWilftlrMm  flHI*flMH  fH5rTt  Il  Wli 

q^T  âte^iq  MIo^iqsigffrT  Il  VU  II 

<wn  m  «ftr  {isn  ïïipf  Pii^ntà:  u wu 

*HM lg| !<*> jiçHlrM^ I  M&HtiftsflUlo|î  I 
gft^T^t  RW-JplWsWrfMfk  Il  VIS  H 

TOlfô  $*fà  q^T  5RT%  ^SFn^rT:  M  \$ Il 

^uw<hQui  mafeu^iPluu  1 


\z  II  ^Hrl^ftTlft  II 

oam  gfènrr  mi'viR  ^ranr:  ppt  h  wii 
snf^r  ^^i*t  (tf  a^dHqHWi  <^Mi 

^rpTT  ^T  rbl^ct ^ ^K**Tî UH I^UÎ  II  WM 
%f  *\\<h\r\{  fa^fê^fl^HIcHHî  I 

^%  ^r  fà$  cirp^î  ftriyiMrim  ïffrr  n vwi 

(tflHMHHqHl*I^Wl^ltlkfl  "Vit  H 
H^lfcl^HMl^RlHII  .RilMiyM^sKil  I 

hkjuihR  ^  f§î  îPnsrPT  fspfe  in^oii 

<im<lRc£l»fal  ^T  %T?  Hair>MHI  I 

miii«fi||^H;  pig  fSfc  3>Ri&}ftflî  1 
sn^  ^muiUm  flartr  4><ifa<*mMH  mmi 

rRf  CRERr^  FIFT  Ht  JJHViIIHÏ  SJï|i  II  >ft  Il 
%f  &rKrlljS$sfT  HfcWIWHi'ff  rHffi"  I 
3^T^  HNlfal^HIH«lffl«lH(|<^iH  U\$|| 


Il  PlFRrrçji  II  *t 

*tiaf  44Jpl  iifurirSkOTS  TOT  HIHIrl  I 

*i5ta*}3PtefijM  gar  ^*nw  rfa"  I 

3«nTO^HWIHI^wfôNlfi^  î  I 
4^jUi*PtalH*II^IWH3i|  mftfai:  ll\t*ll 

ff  ft^'iw  Eftfoïï  spât  jMq^w  ^t;  i 
fr  rf^i^Mï^r»  srfir  jiw wm  for;  i 

>MhKtI  *3l*MI  H^lPsfHflsHil  MWII 

gf^^M^w^fli  fn€grgfcirt^mir^iu^ii 

m  fàw*HA$l  Jjm  «4>IM.%lrHI4|^f^<:  I 


2. 


*6  l^UH^llfill 


MMIMUUR  ^JPTRT  gTSIrfaT  g^ftU  WM 

jm  aarirfà  fît  3H4fdlîÇî  Wt  i 
fngilT  f^rçtaro  flsfcr.  swfpt  qgMi  t^Mi 
^  ^  Hsrçjn^  *mfàr  *i$gsï!  i 

TO  rJ^^BfàptàT  !*&FpTTi  Sur*  ll\n|l 


W  <iq*n™  Çslrf  fà£  HT^T  ^ST[!  Ut^ÔII 
^JîlUMHèHIWi  frïïïn^Tft  çgsiT  I 

<£^im  Êrfer ?far  4>m*fymuM  litHu 

M^R%IHKHI  ^T  5^l$r  I^Ppi  I 

{Nuiaifuuj^s  ?nim% f^fforar:  nttui 

AttyWIHIHIH  ^iTTH^^H;  I 
fêpftalHW  ^T^^Tn'ÏÏTqTf^TMlU^II 

sràifî*m3!«lm  h^hkRi^(i  iiHcii 
fêrçrç;  P»<siH9*i*K^w4iirnH  i 

fa^rcrr  q^gnftr  tWiTmiPi^  m  i 
*&<«&*  H5i*n^È^4umni&*  11*00  n 
mmi  twiWitt  AucMiHwJ  i 
«iiH3«4*hHUaM  çsirf^QïTfswmt  11*011» 

^^igirsrans^pjHa^inTiH  1 

&HWia&IHl  ?fa  *mt  fartforT  11*0*11  «13*  « 


Il  CHWSFrçj:  Il  *> 

^i^^g^ïs^'n&Tsnïïiraram^r}^  ii^ii 

rfWH*J4*4JW  *ftàj*flgtïraaft  IUoHII 

Rfo  H3lfl$%ll<U^rtffirreT<Tî  I 
«*>tÙfam^lill^lHM<rfl^lKHH{mi  I 
^li^wfl4^HI^I^MHt$3li  I 
^  IHinif H^  îfT  Hp^UÏHUIri  I 

Ki^iH^wii^n^affidîftsi/i^Ht  imoii 

*  3HfWHH  ftBWKlrfgUHIl:  tm*  II 

srrç^r  fàrften  4ktAriR&  far*  » 


&  11  (IflrHfeuO  II 

^N^lfeuqH^UgPfrÇHW  SRî  IIWII 
f3T^Tî*WÎiHI4iï<=l^'^T^^  H^Ml 
^li^l^cèlHUItd  R>Hl4JlM3^  Il  WJI 
m_cMfrfc*fà|%xHl*Nl  MeflUHl  imcll 


3Tî  F^|c(iHl{lUil  H^fê^  t 


^?nq*T  ajSfa  ^  m  f  5RH^  Il  i$o  II 
rl<KH5irtQl  tfkWftojft  dMfoHUlfl  I 

miït  Jtm  fri^r  *  hhiwjmm^  ii  w  u 

^F^CWTRTî  «*»^*H fftlHL fi*MH I  «lf^  W*ft  ll^ll 

%**f  h{>h&  yuifii^li  &fà  5Rft  i 

^^^TFWI^^jrfNiïiffïï^W  II*»  Il 

fq^HiRi^<a  sfc?rifof  gsfr  i 
«ift*wRqHfli  qwimw  srawf  n^(9ii 

*#*:  <H*IHI^OT?qflrfTMKHfêW  11^*11 


rTRÏT  *^rfàrJjftMlllfê«IHWn  mi#*iici(^:  I 
rPÏÏ  qifDmîÛH  «ïTferr %W  rnftrT5  ||*8e|| 


aiwii JT.siBPWPf  tfalftrmfiwEjpi:  ||^»il 


tlfrfiftWN  h^miTOi  gfftfonT  nwn 


*o  II  ^Elfî^jft  11 

dlHlr}H<  ^rM^fET  * aftrf  flft  \\\\*\\ 
dSTRf  MMHaiWlftiiUfMHWlftlIt  I 

^gsiïfèrirtf^T  jnftsT^fq&T  11*0*11 

W^«hMH^UW(l$MHUiH  I 

RqLfeHia(gftiwJnii^*ii  \w&\\ 
&emt  tora*  sftrn  mtitfar#  iiwh 

^Isïï  forfait  %*ST  rTOT  fat$rfàrf  5R  I 

fm^m^a^r  m  gfàïïrç$FfT  ii^oii 


?T  gEBEfr  W  q|gT  llfffcilfelHgH  11^*11 
ïrfTOgf^^HOnf^UllHdJlithHII 

m&»JHUi«4lJm!  qmHcmmiiliri  n^oii 

wnwlbwyO  MffunfeMR^ji^uii  iiwii 
m\^ t^$taft  gfk^HiBliBi^iHiilt  iitou 
FF^grf  g  gênera  ag  g^!8F3rfr  u  ^  n 

lï^SPïfff  HqfaHlRTdl  3T  I 
il^NtrjlWJUi:  fêmfqTO: 


^a^imi4nsfTO^iu3fôHi  \ 

MPn^iiTi^^i{i^Pww4>  u^on 

fllftsf  qwîl^W^HH^Ify4»l^l 
j^ci^M^HMllîlW^il^Qll^H:  f 

«ifr^M^HMl  Rmi*h33*c|jm  ii^ii 
$Q$  *^uu  ^flj  ^uit  aj^g  xh^r  i 

ffiet^pMi  nS^iai  sraroirtaêri  irHii 


TOfr^Fift  qsn  sert  #rfct  uiRhi  <to  i 


<?B  II  {Pfflfôflft  II 

q^frfcrlHUllft^tllî  flfrft  «rçi^  IIWH 
*??il*!%l#e6^ft^"l 
^nfïïïï  UPlf^ytlUN  «JfTPFT  ll*ot«l 

^WiHL*lR$  *iWi(*lk8JWiliWHî  i 

^UtÛlfrUMiNU  ^jT:  Çffiîmft'ri  NV>«M 
cHflufttWI  >TOHlJlfo*W«Miftl|:  I 
q(lM^fl|ilHH^Ml  flgfcfellUlll£5lffa;  U|of  M 

^wr:  <ïïRigJMRMi*M*i^ 
«Rifrfcfcw  mw<w  iinoii 

^g^^M*  ^qi^i^  i 


flrâfoiHLfr  *****  <^r^l<l^i  BPTî  i 
îrowHfiia^MwBiifiBwli  arautirmii 

^a'iH^*R#*;  q^%ff^r  i 
qfijmffl  ^rt  qpfo  gfr  ag  f^r  iuvp.ii 

cn^r:  ^W^w  SrfYiHiifaJiiffri  im*»! 

R^î  HUUHI  oJtIW  ^fltf»  sPTJJ  <f^  IIV\fll 
*l**HI^MHMf*l  ■^KJ^lPlyi  ^  I 

Çfflôfï  4<£t|p)  ^sfî  ft^5  ïT  ^  W  JMIrJt  I 


Kk  Il  {Rffi{dlfi  II 

îrt  qr^fig  çnsnaT  RÇhiIh^thi  i 

ïïf^JSTOFT  ftofl$w4hiî(i  ft^pRî  U*o II 
îl^HiH$HHI^msaiy|(i|»H:  I 
^UÎlMl  slHHItlq  ri(lqftsW>iH:  11**11 
CPÏÏo|PlfâHl^^iï%^Hl{IRlHIH,;f:n^l 
frllfcïï qr^ufHoUWufaBfHî  lltfll 
m  HIHleH^IMI^fà'MM^Pw»:  I 
gfeilUH^I^I  THUW'HoJ|^'HMfisIUoU 
5ET3dlcflmkJ  f^HlTfl^P<HtoliHi  I 

rmFT^i^olWsîïîilH:  H  §rf  RrT:  I 
tHlf^mirii&UI  fl  FRT  SigtlFPTTf^  11^*11 
m*%V\  ^TFft^filichiMHHlilHs  I 

4HIHH  fàStfîr^  $<MÎfH  q^Jsiï  I 
rrfsf?T:  *T  TOT^T  STS^FÏ  ar&gq^ 1 1^8 II 

c^H^^HW  H0M<i4lQ|^  UVUI 


Il  rJrflMW^J  II  \o 

qg|e|jfH$N  ^  MHCTfloIsfll^H  ll^ll 

^snwraM«£lfHI  ïf  S|%f5T:  ^MJHI  ft:  I 

garer  sforifor  faa3fêfci#t>H:  iiwi 

R>{IH  «hlHfl  *TT  $i  ^PT  H^rî  TO I 

«te«Hjwei  g^T  5râfrjuitw«N*w  u*Hi 

H<^HH^IH8fa3l<lTWfàlHH:  I 

grferfgrgrn^^rr^TMmif}mNi  nsaii 
Sisphr  asnSfrrr  sterg  srfô  sfetf?r  n  oh.ii 


ff  FrlfaiH<teii<(l*Hi  <s  H«oitfl^  * 


3q?^ÏT:  mUl^li'^T^TÏÏT  RT  ^  q^  IIHHII 

mqRM*Hi^ui  ^wfa  rTfow?  iih&u 
gN%%  Wl<itMiUiit»liwl^ci  une» 

CT:U<t»IJUIeh£)lt3s|:  àHf^ltf^  1 

$un^ jjÎîjmihùji  si^nt qçoftaç:  imu 


e>o  II  tlsH{j>UÎl  II 

dMcIMf^^iH^  ^f  ^  <JUHytWHI  I 
HtS4ltffimH  ^r  ^<ItTiM^H^  H^ll^ll 

çiOTuiiWHL^^MtrfwR  h«£1^j  u Un 
f^sf  ftl^1<MHftw»PfliRHî  i 

STCÎvHf  HJT^R>fei<  Bisfarï  <T7  II  ^11 

^^HHI  *reF^ffii|M  sl^g^î  I 
fHrf^T  Wfà  *rF>f  tf^^  *TOF^!  II  ^41 
rfrft  *rç^lwRKMPlr*JHi  tjfasftgsiï  I 

frrçfërç^ HîT^n^srçïïTî  tOmioutui*  iiooii 

aui^i^8gf^iHK(ii*5i(  i 

HMItril<H*tâ{l,ty)^l«l  ft^Ht  ll<**ll 
flîT  rtl^H^eM^WWIlRWÎIPtà  I 
cffclT HflltfylsKHaHH^  JgpfrsTOTî  ll&>ll 
STOPT:  *T  ÇRpï  h ^ NttykHfl  5  I 


^P<H»<IH}HI^MWHMIMM>T  II^M 

r^r  H<iMiM^iïi  enfer h^khi  u«Mi 

3id*>iHiH  *tâ**  3rMfr  m~toi$ai  fer?  i 
^H^Hrrâ;  ^stf^mw  faquin  i**u 


<*  -h  {isMt&un  m 

*wl$Hiii38M  RiIhmm  h  ^rifr  i 
sii^iuihi  qgftsft ^i^qïïirRT  R>m<-h{  iwi 

HM^HiM  fr  sl!jJl^UimUHc*#  I 

^ffr  ipirt  *nitf  îli*^wi  Hâ  I 

itWllrt^l  ^sïï<%^Qèli^<HMfill^ll 

ftari^f^f^r^  hRmihRim^  iimii 

ftlHTflfrM  TITO  fail^d  feft  q%  I 
HaimifM^WltflmHJî  H*M4RlMo|;  M^ll 
^frt%«iUM«W*l«*lWil«W*«M  I 

#l<NTfairiH  aq^srqFiw  nbii 
a^^m^m  irfr^i^Mfii  w  i 
nirtewi  H*r *rre çfag stH^ft sfr:  mH» 


Il  rJHlMW^:  Il  ^ 

ftfog  irft  grfiër  u^ftni  fcsMsi  un  il 

HfàlrTT Rig^l^T ^IrjRlTlI^clTÎH  uHn 
ilHI^lHoll^  PlIMl^H^lf^IlHll 

^iwhh^hih&i  ^nminRii^Mul  i 

tfal^l^igO  qFT ^HHflcJHMH  11**11 

HHir^ghiMnTEn  gsfgsj^rt  i 
girar:  ^uuifiy  tà  afàOT  fâi^ïï  ajw^ii  H  M 
j|^i^hPio|  âiflfif  mnq^GMiiiTÎHÏ  i 
f^W^^asf^msft^r  iiv><>n 
^ïfrnïîT^îa^^i^^iMHi  i 

^H^Ti^l^^Pl^WMlvfH^I^Q^II 
i^U4r)l4HIUIIlS)l  STOrlM^  HHJrll  I 
HWsM^kteHkfl  {3ET  fllfr  1IV*|| 


ed  II  {IsHlfeufl  II 

4MKHIHI  cngtf  fêtfwf  htoh  i 

HlHolMIM  fljjsr  4>HI^H  qfcgFf  I 

^fà"  rf  igjràl  JlsIT  SilfeMÏ  ^M^  saqîr^||\od|| 

^ichwirHsii  jnft  ^^hiih  gfànft  Il  Wll 

^5Tl^Tm^T?3iHMPirHlsrrf%r^ll\oM» 

q^TRî  ff  tÊRpîT  3%  H^qiRlHf  I 
rtafeftsfl  ÇÊR?:  %5[:  q*T  ^F#  imoll 

W4j«^HIIfjJ<|^l$ll  ^$iï  ^R»  fl"  ^%;  i 


«Kiwitft^^ifjrtMHvifH  imon 
firafim  g^K*  ^nfitaro  faftî  n  m  u 


fierafHtutidiJi  *HfjPf^f<9f<Hi  i 

tRWT-^WIîiHl:  nHI^Hlilfl  ?FiïJ  I 
rriFF^gïïfl^T&TJftiqT^f  fa;*HiH*Ph  IIV#H 

<[4^4uWïï>Rfth<lli<r<4  ^limil 

^Rn^fàRm^^^pftnft^jîfrT:  im«n 


Il  r|HlMH^>  Il  *<* 

rj^m^^m  $*$**  *F£igsr:  irw  11 

^KSRFariï^lrF^fti  JtH«I^Q|  Il  Wll 

sflo|>H^H^lI|  ijtùlfikfl^a  IIWll 
^NloMI^Hl^UI  nrçphWilfGlRrt:  I 
gJraFMlfaai^lH  tfllrl<IMl  *$&*$'<  lllinMl 
Jî^q^iïJTÏÏH-Hiji^HUlHtlîrlR:  I 
IR^r:  HHWHIHM*JrHI«èc||H:  Il  XV»  H 

ïFï%^^3îmi^1^T6Tfç»T&f^T5  iin^u 

foararagtfr  *mft  *mmi  *h^(ÎIm:  i  •  •  •  * 


3^rTHfehMI^(pi  c|<H4^  TPf^rlT  n\8ch 


Il  firflMH^î  II  o* 

Mk ji( fa^#n^fifi% Ul(?iHifiwî  im°n 

cfET HR*H*l*HLPWnq' ^T grigfaî  IIVVUI 
qirfisT  HM4MI  fèFÏÏ  HlrfMimq  fofiïï  I 

UtttMKJtiuitll  $WW«fc  ^o|NH:  I 
uCH*4£fc|  ^  Jsqr^HWHNIH^îPft:  11X^11 

gftenïï  {m<ih1hi  ^isiK^hi^ihh  i 

RPHeUAIdy1^:  t|sA{lslFH$:  | 

^B^i^irJL^^^i^^  wiï'  ■ 

^PlRfill  gnëRpi^fjHfMcll^Mf^lin^ll 


*o  II  {IsM^féllfl  II 

3^Ri*l  1^:3a^ntT  jjmaiH^i^ifehHî  i 

eW*fà<=l  *T  W  JlOlMKtirRj^lEiH:  I 
tflHciiHIH^ i gpq^flfctf i}^MI<t| :  MU) Il 

rtfï  Rninfùi  ^arf  *wft  srr  PARm;  i 

W  M<MHHMill^H  qfM^  II^H 
rT5*p  ijfàldtq  rffer  îteHMHW  ^  I 
«RMtMI  ^rTqïïTHle|<l>jUMHI|jMf  mmi 
ffi  ftH^HHW  {ffijrf  ffofr  SfcT  1 

RrTî  OTSFftr  ^hl<Hl^l(Hc|c|li^pT:  I 
^fae||^  m^MMolHQRTHIiHi  lUfcll 
HtMMMlHqHfrfleWfldoWOfollî  I 


Il  rjrfrKHffi  II  *\ 

Wll^^lBll;HlcHlH^MI^ll<Hl^rilÙHl 
iJlHlc4i  ^HUI®l4^l^lfidlQIH;  I 

«Kll^Mfifol^bl  sg^gqH  Il  wn 

mPrcîg  ari^srr%  eirfcr  2[ir  *g»r  n  w  n 

nftfilid  PET  ^iï  <rll  jMtrfll  q^  I 
5ri%?BT  fT  3%^  grit  frl^  ^gsiï  II \^Ml 


**  Il  ^rf^ïft  tl 

rfiTt^J^NM  W  WMf^lhriHC  I 

dMMtllfÇil  f*l*T  to  irçsr  W  fàr%  IIV^II 

*icif«ifl<*ii<wii^f  arr cq$*ftiH ;  \\\z*\\ 
tflîfli^ftrum  hihhR13  Bwmfè  qssnr; 

frçp*irf*i#n*r:  wifâ\  4$m  1 
îtPr^j  ^sft^-  #  gjfan%  sm^F^  il  w  h 

j\wtm  sr:  sjnq^tenyïï  ftm\  im  u 
ft(J*H?nfeii<H^£te  fe^*w  i 

*WHHIfH$l  ?:I3W  f*  8T%:  ||\c8|| 
3rfà  $<#Qr\  *tà  <*>W*fyHMi<*l  IIUMl 


Il  rftâmt$>  «  * 

i<Wlfa|lRl4>IH<IWI^I^yTTg^  ll\^ll 

iinHjPwit*ift  n%m  iwflufaufi  mr.  i 

3|^Bp^tf^*4WUIHfti|«WI  I 


*Ô  II  (Mrit&Un  II 

^rJ^HUlRïTrîWg^flrnqTMII^II  - 
^rlH^H^IH^  gft ^&iqtf|g|H  :  I 
T^Hr^llÎHHHiçm^Iîlî  q^rf%^  IITf«U 

tnfè  (cl  341%  *lFfàTtf*lr^  I 

*>:  M^HliWWJIHÏ^lirHlrl^:  M'*o\l| 
SEff  SrTcf  ffifo  ilfÙIHlHklcl 

MWlN^MMigCMlH^ol^lfHAM  JJfSnfcl 


Il  rjrftatri^i  II  *V 

ÎRlrfïïTf  fêWlt4*flHK|IWHRMfîl  ^Tî  I 

ufifta  H«£torfwfchU*l  ^TÎlT*§rë»  IIWH 
R^  ^HUUIHIM  ^ffR<=l  «rrSfe:  I 

?&*§£  <«£Hs<*M!  T  g  ^l|^îrl  U^oMl 
Efifeft  qcfaâbll  HW=|ffls  H^MM^imoll 


9$T  *T^srçw*f  «fàlïOT  ft^fqRT  I 
qWsAlftft  «4(HI^HlfH<MliHI  m  IIWII 

^H^MM^N  qmt  <T  feff  *P^  Il  ^11 

g%T  âqwv^fW^iH^i^jtjj ■ 

wfrn^fàs  gmaFg  gnrrfw  i 

^npTFt  gtngrPiti^ww^HHKifiiMftii^Mi 

551A  gpfàà  «gif  «mrç  ft^Pf  imon 


wom*  qwn^ftî  ^w[te^%s  <rôr  » 
stfff^ïî^t^ï  flfàfcnrar  ^ ^  11**811 

HJ5rrfM<(timm4 ^tflTfr f^*fl«Fr  H**HJI 

**WlfflPwi^  8  5^&  UIWIfVrH:  I 

Cf  *l*3cHWM  «ft-^aST SJJ^ farTi Jt  W-H- 


nm^MHl(iiui%i:  crç%  qsFn*j%i  i 
*r  si'utfiRici,  atfr  q§  *fifciwH  11*3111 

5W  <WJW\hRwWH ItM  *fà^  Il  *>\H 
^UT^rT  U^|^ry«MHIHll>r8r  çNk:  I 

*  rn^HHWHI^HWHI<l(H^I^H  ?  11***11 

rRT>  ^llHUIIW  rlft<6jfrlHltM-  M *$$  11 
frn^5^n*n%5rf  rj§T  ï|^T:  i 
«flw^lH^^%5l$s!ïTR^Tf$^||^8|| 
?M5N^T  5pf)3k|ijq|i{j(H(HHIHH!  I 
3ap*T  ^N^HHcn^i^HMll^HIMI^HII 

{IsMIPj^ohH^ OTH ICI Çf^fT:  ll^oil 
ART:  M^fflM^3l<MWIjiH: 


wu<<HHtarç^eiHOH  2[5nsPhi  n*fc>n 

SI*  WMI3&W^fl£l$t^UÎ,l 

griasnrèf  flan  ^w{mihh  gar?  ii^v» 
fiffes  hwh  w*4  grcfi  gp  qftsftW  u^ti 

»ïï  TOIT  TO*f  {GP^teaf  ifàfc  tf^  Il  ^  M 
fT3l  rrai^  ^IFTFT  !4éjrll^c|  g^ïïf  11*8811      " 

?T^ÏÏ>^fTT^5F^c4MHIf^l^^mil^ll 
^^H^jyhl^ïïF^THIlPlHlr^Mf  I 

^rg^sf  f^^i^iffrlH  w>  i 


*5rraP£f  }$  ^IWiWJwftlrfMfi  II  *8*M 

Hiift^i  *rSt  $?n  wmt  ssrto??  ii^ii 

^  g^fïï  g^  «pqR?nPr  i 
foiu^tf uiAciPapitii  ^m^ 

*HWIrf iPN  «Rff  qsn^rtn^f^  Il  *H>  Il 
RR'Giï  «ftçl  arritt  H^lN^mHIfHH:  I 

^i$im  j^nte  Rqg- qljjîfl^i  nndn 


*ç*tâ  #farat «urfgfcr  3J3pr  i 
pft*SB*OT5Rpwfl<nfifeni 

hWi£mihi;  ^w^ffwr  ^Rftftg  n  ^Hi 

frTOfeff  rftf  ÎIÎ3(WIÎÎMI  «w^ftjp^  i 

^diw$i^qlt^H^«Wt  »^» 


t*  m  {isMtftml  ii 

IfyijlwSHi  rft^hh^mImh  i 

dïl(^o||ctHii|H ^WyH^fHttHI  U*mi 
*îtaof 3  MiJtjMrf«trfGii(ltti*fmfî  I 
ilNlWNWI^îiJRri^^^M^H 
«HJkfl  FISMi^R>HIIH^^fngR?i  I 
qio^lH^  {l^l«fHpMl*l*t}  W  *Hqr£ll^ll 

wm  OT*wf  rHfli(»w«HWi  i 

set  Hiftf*siMii<tH<i^Mi<Huilii>5i|.i  ntttn 

imtT^q"  R1W.  fifèr  MHolml^  W&iï  I 
sHMfoïï  (Is^l  $Jl*hfcH»HWI  ll^oll 

mtâ %qrft^aRJHVW  fà^  Il Wll 

cH«b|f*jir|!  faiPl{l  B^T  ^fH  fer:  IIWI! 

5l(H3i*iHHll<«c|IÎ^HU»fHHtfui  I 

ff  sfflftsfàjl&H^*plHqMH  ll^ll 

^  &«I^HI  TO5Îg5ÏT%vr«TOkrr  IRodll 
*tf^^tfrgy<*lslHtfHl4l 


f^t  E>l<HoiT»^r  Hift*piiPSlUM     i 

ftfejH(fclMIMIHHHIr^H9|bn^:  H^ll 


t*  ll{RlfflC$flfttl 


Il  FfîtaRrç^!  Il  H 

5|qrnJIUUrtWWW*^tl4?È5Ti%  I 

q^lgcR^ÎT  HTftf  PfàrRT *fr  ll*ftl» 

Pi  jiuHfr}Pi*ftft  fTW  acHtagr.  i 
gnqf  endurât  *raî  fJHWfeHqfli^igt  i 

fèpW^  <^hwjqîT3îmkOî|  *8te3RT  ll^tril 

3FTt*ïï  ÇTlrfà  spfc  frfifcft  ^KÎl:  H>oo|i 
^gf  sfr  di|&Mr4>  Mmqfefy  W  \\î*\  Il 

çftç  sfisr  *raig  ïfarçt  ^  ^fâ  n^o^ii 


màm  vpm  %^r  ?rç%  aiïter  RrçrfàRj 
^n^qrffiraiiïftïfr  fsrçwf  g^r  uvxm 

5T  i|(HHiMI<l^  *rfii^Ft  fw  11)0*11 


Il  rjtftaW^:  Il  *o 

<j4iqwi  *r(tar  à  arçtar  *ïï  ^  %  ^  i 

aiwiT  fâHii^HWWî  .«rSiiftMlMwiJtiti  nwu 

«Wfl^  wffrfarq  Htfolsfr}  iiwii 
^W^ufil<l*fHl^lf*4rlFT^;  I 

>1mhm$h  qT^^fnm^nrTt^n^ii 

sfliiPtei^mjg  cpraaq  foret  \\%\\\\ 
ht  ari^^T^ggr  w  h  i'h^i^hi  i 

MNIMN^^ItsMlfrl^MI  H*UWril  ll>^U 
>llilHWl|^li|lii<«fT *TrW9rÎT  U%\z\\ 

fléf  Hs*IW  gfrft  HlrJAJHl^Wifl  5  ll^oll 


*slimw  ÇS|gU3^T,ft^f  VI^HI<£  «Ho II 

^r  ifenyn  ^iri.^HimsiwifHtH^ii 

iWWWf(;rWT-^r:^RlRcUI«tlfî  ffi  I 

ftft  *wh^i$^i  grçniï^uiiPft  IIW1 


UfJrfrRrrçyiïl  K\ 

3q53|T:  UlUI^C^pqfT  *V  t^  ^  MHH.H 

Hiq&THHl^UI  ^jWfa  r^RT?  IIH^H 

HW  R4>lti^rJ^IHolf(^HHi^5Pftî  U^\H*igftr:3R*U 
RÎT:  tWUSM  *T  SR^T  ïTT^TÎ  CRTî  I 


r\r\±r\W  hRt^  HrtiH{MHilrl  î  î 

snfnfàqTr  qjio^iîhRhqi  fàtfta^  i 

flïfirî  H^rfitf  qrtfHW^HI  *F1  ll^ddlf 
H~H«fclHRrO  gnfrfyjtflHfiH  8131^11^11 

Hr\{i*M  Rr^^TR *}ffol^  5^  ll^lt 
tTFfef  ?T  HUfohl  HM^Hj^llrH  I 

çjr  5^  fara^Hn  a^fri  friTt^;  n^ton 
"^an  mif^*qiÎH  MâmiÎMfèrî  ^  *r:  i 


il  fjrfljwrHjt;  u    C\-v-.:...:::-\S:^v:  j,v: 

Wl  JMl(k$*TOr^^ldqilrM-  I l^ôf  II 
Hï^fri^!^rTf^^pfj^T«o|^  | 

$immih)  jeet  <ffc  ftgrr  q^iiiRuaHjivion 

*(J|{llllfrlcr)|U4K4  *fàîn  rTCT  foMiMWiî  I 
Ur*H[U*î  HlffiMI  >fÏH*o|IHl  fgpf  *ftï  II^H 

q^M^M^UI-j^ff^q^PlbiBHIMlWn 
tëkttrUÛI  ff-^nSr  eJ«£r3rJH*I^MJ 
^nrïïRrTî5Pî^rn^|l%3^^RT  ll^ll 

<famifH3ci  cn^  (^hhimiî  ffi  fa?r  i 


*  ssit;  mfm  f%  5n%vf  Ift  çtoefto  i 

fimJifi  ffifsft  ff  MlHMIHKlMài  li^H 

vilfiwi  *re arc* ^g sftfàrf 5^-i  M^n 


Il  fjfffàm^î  II  0* 

sert  ^HiftEf  Slmniaftn  3pfaT  i 

crfÇBIrrT sng^fa ^IrjFMrlI^TÎH  iihii 
rlR^WW  H^  gaïT  ^*ïï  ^rJ^Ulri  flFÏÏ*.  I 
*WIÎ<rM(HcHia's|Pl|Hl«hH^sslilrlsllHn 

tng?;  hc||î1h  *t g^H ^rercïï SHTt  ii^ii 
^WHti^HW&i  ^luinBii^Jui  I 

HHIf}^  IMïïT  gt  ggf  ncifei(  I 

juqr:  <yimifày  tà  cri^ST  fàrfsrçr  arar?^  h  H  n 

BiiffijTnwma  n<jfeim  gft^rn^ooii 

^Sft  ^TTOTT  pT5l8^^HI^<l^fMHI  I 
ÏÏ^Tf^^^(Hftl>liyM)^îrafll^o\|| 

I^MMril{HIUII^I  gpmWgTrïï^T  I 


HHMH1  Hi|rm*^  Hrt>H>|c|HlH;  t 
^I£4^UIJ{IHVh^IsW:  ll^dolf 

SFET^Tfrt!  frTOTî  fcfflfèf^r  f^EptlI^XII' 

srerê  B^Hyj8^N  ^ui<n^;  ii^h 

^f^tff^sng^qT^W^MH.I 
H^IH^rO  ^  HfjtfÏHfcH  SJ^II^^II 

gffr?  Mci^isfgrB$(t|i  ^èt^-  n^ut 

ÇTrUÎIr^rM  rRîïït  ^IMHMiîrt:  I 
Mr\{**H  rE^STR  ^ffololl(  5?Êfr  ll^oil 

<rrâfer  rr  Ha$ai  uih4^mihh  i 
çjr  5^  fàft^JFr  grçfH  fèrçt^;  n*âsu 


sWkiwl  seet  cffc  ftgrr  mqmBmMji  v(on 

UrM4|Ml:  HKpSItfl  tfHHIHl  *5tf  fàr  M  WH 


*t  II  ^IriHiftllD-  if 

4pu9  IrM I^TIHni  fTfaF£  tfRT.  qp^TT  I 
^MT^Sr  *jd^lfHI^HIUlKfHHI^I  II  n*  Il 
Êforf  q?%5ïïf  HljPf3ffili(H  :  I 

{ftR5IT:<JiHlîÎHlJ  *m?Hf3lUrJ  ÇRTs  I 
rri^^mf  f^lftltfftT  ÇTT^f  ftitHlrUTill  II  V$li 

<[**$*II*«ItÏF  fèfehH  I |<^rM  ^PJr^  1 1  W-1 1 
HMlfyhtylIgtllri  i]U|c4rf}H4  ?pt  I 

*  TRft^r  $$3*rô  gnn§rf  i 

fâQwWMtic|4trtWI^|$J  STÎ^P^IU^oO 


Il  rJHlMM^  Il  o* 

nia  ÎH<(*4rl  $ng  1FTW  ^  giro  ^  IIWU 

Hïïïigî^ft^HllRuii|M*WH  I 
d|^<4«^|ril  stfft  5jfè:  $trH^e|  Il \^>  Il 

ÂHIoMI^HI^UI  srç^W*uR3Rri:  I 

jfrgqfrHifaah^w  U1!h<im1  q^nrifr  inmU* 
jj^ïRïTgntM'HaRiHyfHMÎTifir:  i 

TO^ST:  tWtriMIHM*jr*il«&c|£H:  lltt&M 
?faqT  4W>EHI  ^felU^IrMKHHIH;  I 
^FT%^wy^HT^T&T^RlBhMt  lUfoU 
ÎH>UllifUlda'ii»?nÛtHHlrM<>^H^lMM;  I      *     * 

itëfldMlEflK  ^T*f  H*ffrNI  H^Pii<Hî  I 


*©d  II  {fcM^ufl  II 

grcri^  u^iw  Rte33  wmt'>  i 

WltftaHItOHl:  **TÎ  ^  4>lBmB  Wî  ||*<»t  || 
H^HsWW^iJMIMdqftHlRWT:  I 

%<5Plïï^^^T  4tfl*îl*UIUfi'il4fl  sS«<s|:  IIWH 

^ro^^Hi^HWiwwt^^muiHRimî  uwu 

t|«i||d|r*4Î  ^dH^  Hfelifrq  ^FlffiJ 
d*UIW{HWI%H^*MlftH  STO^II^II 

«pjrÎT  gs^T^T  ^Rft  ^  ^P^RWT  1I$«$|| 

ff  fiwiMiR^ui  iHfigMfositfl  f*m  i 
qf  aiMl<mRePf(i^  q^Pjsr;  nwu 

HWI  j^l  q^Ril^Ulli^W^l^lgFH 
rJ%flHW^HWW  *  sRTî  MI^WI  II^Ml 
flJlfeddUI  qST  IB^lGM  Sr;?  I 


■H  rjfïtoPFrrç*:  Il  W 

rl^^$lïhtj  sM&<WHyi4d  ll^rell 

rHqi6ag1fym«fclrmi  ffi  jfeimfr)  ;  fort  i  » ,  / 

f^pr%5  fèrirr  cnïïr  ^Miii^rf^nH^ii^ii 
3^iîli4flitftm#tqigf.ffi  *  RPmmhj 

q- q^vfi^i)^  Rkje||:  tcHiiTmqsf  :ll*ftll 
<M*m<tfHÎ  ftg#^Bf -MH|e|lft«ff  ' 

**$''  mj^lQ*  ^UilHH^'^Ti  I 


*rç?tf  *rçfir  *tckt  îftftrîFî^n  *m  r 

^»siiiiM*tj  *jàtf  **wviSI«i  ^taw  uôo*  u 
fti  ^m*ih  W3»H«hï  ^nrowft  I 

^uif<*>^rSl^^H ymîtarifili.  qfrf^Cî  «Mil 


ff  W?iq*fafllftl  feïï^fifa^T  ffi  llMll     i 

ïï^aiTî  qi^l^ qqrïrftejrreffàRT:  llM  II 
*3l4i|q|&qUTO  rT feUWmfifj  fTrTî  I 

f^ato  mfiiiHiîfH  ^t  yltjji^ftfuii  i 

^Ç^i$HMHWlftè|H*è  hôvui 


•t*  Il  (lsH(^uil  II 

(Biiii^ii|r)i  1*H»TOT*ïrç]^r%ftrRr  uv»tii- 

ft?tf  HHUIePflPAet  4JÏJH1  U+MfcM  ££  ïïïTT 

qfMMu(H^i^gigqTgr#^^ftiiwn 
irf^^^#tff^^flwiJMftnwM 

4WHMIrH$l  ?:*3W  f*  3rf%:  ||\c8ll 

WllAc|  fj^T  Fïïf^T^F^fTT  TOT  I 
airf^  ^^4 «FM  «hH^H^yf  I» V*H 


Il  rjtttaUtyJ:  M  il 

^ÊrfsF^^^iwtaqifcfo  i 

Hlr}J|HlR^T  JTSt  f*T:ltâf  f|Kftft«Wf  1  lt\lfll 

5Rqsn^%OT^»nFTîn?i«n»nç  mftn 

^fSfTfiRl^tfgar  *T*IUlHp|i|«WI  » 


ftHl^r*»^  HW  qfr  HWH(u5|  ll6o>|l 


ff  Rmimlfomwiai  %g  firêfr  **fft  nênu 


t*  m  {ftfrçfpft  ii 

^  *r^B^«f  «r^ï^r  ft^rfim  i 
ipwsHiRrël  *4iw^TfflPi^Mi(H  m  u^wn 

ft  gtolhpiJM  inFWïï^g^  sjq":  im*  tl 

3gTPtfta^H<^^^>;qgi 

îPFT[5Frlilsr  qiwt  ït  ft^T *pfà  imdll 

^tptr  gmsn^ti^mm^HHRiRiMfj^iinMi 
srft  gnteF*  gjit  qsrarç  ftÊWt  iiwii 

fr  HHI^iH^<ltf{JH$Kflf^ft  Vm§t 

toNt  çr  fèkHi<$i  3^ft^%  fô  fô  t  jrfi^fàtf  i 


7W£  ictufni^MqifoiKrtj  :  $r*fa  ^rftr  imtft 
ff  faHlufa|M^r  ^r  ?r  wmç  ii  ^o  m 

STOTOW  «pii^St  ^te^%s  <T&  I 
m  uihkhi^  ^  ^rw to^uu  IIWU 

^^[T^I  ?p  %  Wnj*îî^5  1 1 W 1 1 
<?**  »R  ?RfôT*ft  ^T^5  rô*ar$  I 

iqHH^^T^T^T  tâmm  q^  q^  ll^dll 

HJHKftmH w 5#ft ^HWkrf  IIWII' 
H^W^^^^^'^idli^Hî  I 
*3*liM  ;qjff:  <MMMI8  ittgn  ffiC*.  llttlll 

gf  cM*ffiWil*i  «fr"g  $5^  fi^rT»  Il  ^11 

hih  wmirfflf  mm  fisnw  ffipEt  I 


OT*ll'J'4^l<4^|8talifliilf^«  i 

trç^*f^f*rarrfiftHrçrç*(i  ?wr 

fl^TT  RiaFF* FT  0?8%tffa  Wfàj  llS<A H 

%*ldlUtiJtJ  *JSftt ^WrfSfcr 3T.SP1T  HÔo*|| 
ft:  ttlIWWJIViDfifHl  %ra*ft  I 


^pf  gg:  far qFwfi^ «nfiRT  IlSVMt 

fr  ftuiHif^dUHtâi  f^g  ftRtar  ^jft  uônu 


s^cft  f^  ?j  Hpifft  srç  sjrj  5R«f  g*n  n^oii 

^f?T %^VHu9l-chl|JM4ll  HÎrt^ei  1 

^ëff  rit  si  Hfi  I  tfGRT  !Tl^c|(^H  *T^î  I 
ft^T  5|ÏÏRTi  ^T  5l^H^Pl<M^RTs  I1Ô#U' 


q^niflj^  HiiuîiH^H-4  ?r  srp#  ii  ôvui 

^ôft  ^T  *W+MI  ^T  ïftRT  ^T  5|W«4lfà  5|T  I 

a?r^j^3?ç^roçn^^fifri  iiô^ii   ,  . 
%Karorr  ymfçjiïi  jtm^ïï  *t  ht  gf%  i 

*1r4^rfôqi^s!%TsMW^irî  IIÔ^II  \ 
^NMIiifhl<^lRhHIHH|HiiMHI  I 


no  h  {*Krç$*ft  ti 

f^efar  ^ftd^iifMFH  fit  m  fan  i 

vççiiï  ftsjf?  ft^st  ïîaT  sww  rtr  i 

9TMMIMH4Ï  {IMWt^  WW^ff  %*T  I 

*W|h^iii  m  PitfiiN  ctl^pfRi  ii^ii 
*n%^î  îldlH?  ^i^ww  qftffo  n'mi 
<^iH^iiiH:  ^ftf!:gjpn*mr^ift^nâôon 
^*î^5  ^tr|f^^  ipf*^  iidd\  n 

rTT  fs|#T:  y(rM  ^far  «JjsMl  ftf  fsJfè"!  I 


SJjàïïfa^  FRT  "ft  sifa^tr  ©FÎT  6fà  Mffôdll 
ftnflfr^  ^  ^  fç*£  JSR^rf  ndd^H 

*q*i  cmTCjsr?  g^f  ^hi<ti  ^wun  iiàftMi 
C^JVwii  ^  ^ftr  gnir  f^rwAifrtfl  ?  i 

3Ç=?T^fTf&^T^#r^55  ItdHtll 

i^â:  aqjfc  tUiSli  ^•n(i«4uîl  îr:  i 

tUlMHUft«IMI  gqf «TEF^qq'acT;  11^ Il 


J^mUrWI  ^^rfèfèï  9l«£HR&r  «FF[J 
qrf^FTH^ÎJMl  UlH«H>4*lt<H;  ll»iMl 

sftar  asFï^mwiiHÏ  airreT  ^jpH^"  wHort 
ht  s<<fcmiHH  fofffi  a<fcifa<l  art  ' 

*llpiMMIM,l  P^HlifltfllMriiq  ftfïïnfr  1 

ff -Bl^IrH^mfi  qTrfell^MKMf^ll^ll 


Il  TfrftoatJ:  Il  w 

ÎJMcll^H'jJIfÎTOT  PteUèUMI  ^  I 

*n^|k|IW  HrUlfâî^ÎH  TOTrlMlRffi'l 


PfJlUiai^lPlojbMIfll^^HIH^II^Qll 
Sigpt  7^T  q^^M<RHlRl*  I 

*Mfelfclftgjjg  Usll<b|lrHcHIHUIfl  IIÔo^ll 


n*  h  (isif^iift  h 

rîï*W^WlRl  sfàlt*PJ$r:  SEIT:  lld^M 
H^ltf)R>9hHli<f^(^R|9l»H^m>Hî  IIÔbÔH 

^HMvmiEèmi  ^^fêr^^TOjr^iiô&Mi 

hiîOhi^^mI  TOïïf^T  ^lg(?r:  llôooil 

WINIlR  sKUrlMT:  Hftrtçefatf^  ||&>$|| 
«fcUPflf^hPttlHltl  *M*cUHâh  sR^T;  IlSco'n 


Il  ifflMW^;  Il  w 

2ISPÏÏ  qW  fêpSflft  ft»Siï  ftP#St  ^t l"U  M  « 
ffffr*RniWHHI  8ftTHA{gi*W|:  I 
^rat  ^l^TT  Sntrç^lU^WMqi  :  H  M  II  • 
51^  RFT  ÇI^RT|rri^5RT  I 
HHMM^H«sll^ll  ^l{KEfi>l$0  lldcdn 
rfTsflWHTHÛliOrll  sjH1*ïf  1^1*1$  » 

>rf^lrîT  ?rar  sllHIrll  sWrfRuWlsM  I 
d<tflc|  nwngtinH^I*c|Md*HHI  MM  II 
tjrutini*i*fi*iict<<iPi*çFra  mGfar:  I 

fer  a^^R^i  ^wX't^**  * ||dw" 

%f  wwHHiii  fBr'tH*iiHt  y  1 1 
twiqq  w>iqw  q>igfctf4  ii'fef  h 
»ng:  <»3!kHiîU  ^ihimi?  hh1*hm  » 
tisMÛN  f%rênHT{Eiï*ngTfïï^r*ni8$oii 
Pifêj^fl  f%g*PïïM^i9iiMHW^irti 


H\k  II  *MH^uf!  Il 

HiHJÎfui  sf^^i^RWiiiî  çi^sfNm 
imi  çsit  Êrç^fêrê  i<HMfi<£iw  gsn^pgçr.  i 

^stfrT  R"  m  %^  *T  Q^rft  HIHKrJ  rHMc||: 
S$ftn  ÏTft  q^Sfa  sUlHiWJHWjRlHI^Iî  Md^ll 
f^THliMIjiHpHJI  3«Hfil  HMÏpM  I 
flç^ÇI^T  MisjfM  <  *T  3  i^0^ !  '  "l  I  **ft  H 

gsrcr  flirWM  ft  uaiRfM  ffi  vm  i 

ft^TslÎMWÎÎI^Tll  HI^IWli^H^H  ^  I 

^$i^  q«n^g  ïïïnïïFnw^  ff  iiôhii 
45(^uilHii^i  ^ïïtt  gen^Kfr  fqg^  i 

MrjJ*fjdpM4WI:  fà *n^dfèW«$HJÏWll 
HT  Pl^rfHI^IHI^HÎRfelHI  *Ri  I 
^MHj^iigH  ^jST.H'm^H  *TfërnT  110*011 
^IlH^WWH^ifl4)lH*UHl  I 
qrtf %H|Rh  qPtft  HHM^MHI  *ftî  llB^U 
H*Rft<l««IHHIwiTcWn<trlM^^<!  I 
SRT:^ «WT  SRPf  ftg^;  rTOT  fl$  I|8H ll: 
31^fr *¥M3UHWIW  5fterfSR5|5f  | 


g4WHfilUrJLB13ftf8ri?*ftl^H5  HHoiH 


V>o  II  (isM^Ufl  II 

r\rikr\¥*  H^rMI(  ^H>NHilH?  I 

Wm  &9hHIÎ<r4  m\\lÂ  ?  sgà  I 

m  ^  gror  qtfrft  m4h-M5|  j^h  u*d>  ti 
êrçpnfàq^  qh^i(hRhci  îsi#h  i 

flrffrf  HJJrftf  qi^HW^HI  *PT  I^ÔÔII 
^{l*fî^sn5^r:cn^UH^MHvl 

ilH^  c^STR  *}lfol^  3^  ll^ÔtoU 
TOfef  <f  HU$*I  UIH^H^WIrH  I 
ÇJT  J^  S^Hn"  ëR[|cr  fr^î^T  lUÔcll 


nft5nfte%^^q^gjrQlHltHt|llHH  11^*11 

gq^n^^^l^q^gqr&^ii^on 

Wfài  *T  sTOUsOFr RIET  cn^nfq^T^^r^  Il  W  II 
Hil^mitH^I^IM  H^RTT  RFT  friHWMH  I 
CR^^TJ  qi^Fiï  5ft^sn*ft  &R  *8fr  IIWH 
UéM^lEfolfetHriH  HflM|c<Hl(o^HI? 
TO  MqsÊtëUI  5^  rrfF^ÎH^Rlrl»:  UVtt  U 
ftdltWil  H  %TFft  ^^H^I^Mr^l 
^nrTTRrTt^^rn^I^R^FÏT  imôll 

•q*BmfrM«difi)i  gt  ft^  EF  ' 
<RimiH^ci  qr^  faHHmn  crt  fis*  i 


âlêiï  *3ïi  ft^fêrô  (<HHfa«£lHl: UW^j^i I 
t^THliMI^iHiH^l  *>«Hfll  HMIEm  1 

*ïï  JHHI^rH  IW|  IH  IMfcH^  RThIH  I  *FR  I 
4M£ctal  QfsT.HlIiysMH  HfëWU  M^&M 

«IPsFf^nftïf  tmft  HHtrHHMYAnidi?U 


srïiïï?  çsr  cfan*  qjflFft  ïï^ft  crar:  iiwii 


\\*  Il  {Rlrrçfërô  « 

Vf^fet  5R^  ft^rf  Ç^FFRFT  II  HV>  II 
HrltrWlâ*:  gwir!«iiWI^WIi|(: 

f^n^Pïï  rim  ^iw^MtafT  iiwii 

sM^%T  q^fiïïr  ^afift^ftqf^T:  Il  W  Il 
f^r^spaTî  fautà  fàïf  qift^F^Ti  II  W  H 
rfl^r  fl5fcïF1I*1T  ClftFTOT  sft:  jç:  Il H\Ô  II 

{lPlUil4Ï4  *!PTi  îT  %T^5Fn5RîlfTî  ^:  IIHXt  H 
{^r^rêjqqitKfô  m  %**!*  *tf  *RTî  II  HV»  Il 
||ilwRfyri:  ^h^^WlfèMi  IIWII 


h  ?pfta«rçj!  ii  ùi 

§sfrltoT  r^T  {PT:  Ç5PWTOT  q?TOfà  Il iW  Il 

^gnmlyUsiiufi^M^Î^Mtaîi  I 

S|$T*ft  T  ^T  ^3  FFfef  Hftftàr*fàl  II  W II 

sfi^cH^MHiuivfir  mft  isfcrf^'  i 

pm^Rr^'Wftr^JT^ufl'WNMftlIH^  Il 

ftHWHMjjpliâi  #r  g  CEffTfiflf  i  wfl  n 
«h:  w^iiw'lftn  i 
^RR^ragppftiiHWi 

snFGpnanftfftfoiiiH^ii 


V*o  II  {IsMt&Ufi  II 

Jï  {èwswAtfftsIHW  S^îilH*<HTl(rl^sHMH 
R3T  SffRïï  I 

SUT  Wlfâ&H*J«WWIr5(ÏH^RiMî 

*3ÛiHW  5Pf:  *T  ^iMHJH^IchUNld^lîll- 

^UII^lBfrl«j^il^4^I^HL  ' 
MlfH«1fàUrll^Wrçr%t5l«fcr<4fcio|* 

^IHWrf^k+MyitH^Mimfl^^SIftll^  Il 

f^JcHy^lî  5^PfMlfo|4|IM^ftWII  II  *&<>  H 
^3F1[I  \o  ^ITf^rT:  \\  SFeiTî  I  W 

ffft  ^l«lfl|i>UMI  r}HlMH^î  ^FlTTî  I 


UfW^ftt^JMI 


Vtt  II  {IsMJj&Ull  II 

flrnmf^PT^ÏTWHr^HI^JUi  $"  1U1I 
Sl^ail^mRlMI  M^RlUII  fîTT  I 
%*W  W™  a»WHHHHq<l  i»f  II 
MHWHllMHI(lffî5  UH.Kiy|l|WÎi- 

HMoi^i<wftr^*5n55a*m  m  u  v>  u 

HHff<J|^HJMHYïrl*iM*tf$3  I 
?#^5f  SnrîFtf  fàm*  fePHT  I 

*^pft  ^raro  gnq^Ê  toiç  *:  m  v*  i  i 

Vfl'fensilH^KWr^îraïïfT  ^JqTO&J  Il  \8 II 
RrT:  ^TIT  îprfR^T  Hig  frmfsîr  | 
^M<IKI^S1^SITOT  Hlui<(ta*l*tll  nil 


il  ^fjforç^i  u  vs 

FÎT  bHlcUM4*II^A<rtfôUI  W$  U  \î  II 

tnfà"  <fiftwi*(iPrt  f^Rifitn^1«çfu»i«ii  i 

yigl^^HWtftfc.W  ÏImPMMMI  $&T  II  *o  || 

tfftaKIkl  AT FT&  i'îte  fâf0 *ÉTi  H**  Il 
^HIH<trl«NHl5fl»ffir >ÏT  tlWIJ*WjMH*flf  I  . 

3I13r*f  3|ffî  tp^ft  tïïfèfe ît  JJ^t!^:  ^  ^  '* 

tyfclH^MW^IWWfl*!  H«£fcli£|5  I; 

ff  Rl-HlBl^lH<l^l  ^IkfMI^T  iAfilf  11**11 


v$  il  jrçsRrf^nft  ii 

ftsNn^snn^  g^:  qf^q^i^.u  ^  11 

?ÎFT%l:^:  %T<nfil<NJ )^«Tm i .11  ^ M 
TO  <I^W«£|Ui  {JsNi  J^  f^lî  I 
J^:  ^  TFT  rpmg  STftrïï  ♦firMÎd**!  Il  **  Il 
fà*jU|fàfH  $ÏT^T  fàHrJHHalftSFr!  I 
?  qirfrf  ïïip^TT  T  ^T  m  <l>d WH  II  >o  n 

fl  sHIs^lHejrtW  5  gsFft  fts^sN^II $\  Il 

T  mUKfcfl  sltH^rM  TFT  falR  II  5*  Il 

■  rfàwfUJl  ^^ÊT  WWJi  II»  M 

*w!t  ^^HiiiRirl  Rrfô<^fiRjrj  i 

Wflfrtf  q^TT  «flufrhufyHWHI  -Il  >8  Il 
gïïliï-rt^ST^JRBT  AfaMlffj  3iï,3WT  UVUI 


Il  ^ffMfft  Il  w 

j^FfrnrftftagrrifMa^Mfcui^i  imn 

H^Hftrfl  39>  tflH^i  ^t  ll^g  » 

rôtir  *  (MiyjvUHLitJUiPâ  g«t  i 

0CTte4lfÏ4<M^MMpl4  •ït^fl  lUHl 
HWlPl«M*H&Hi  H^$R  ërgS":  I 
HIIUIIW«M>îilî-^WlJ>Hl^f«l  *mtffe  m8o» 

ai^^Hl^^H^  dliH^H$UM^HMIH*llrU 
ftNMMsUI«M1^ft*fll  ^Ml^s^l^l 

rfrçïïftft* fà fFPT:  j#Tlf[HHUHslWH  I 

oWli^|^|^H&IHll^rM*laiW>|{  I 
MHNlR^slli>èUMI^^Nlil<MVfrWll^ll 


Vrt  II  {WrHfeuO  II 

fliilHifrllfrT  f^l  HMlfdHfar^:  Il  Ô* Il 
if  TdHliotëhH^T:  t|(W{fi$fà*Ti  I 
Rflfa^  iJUII^t^  l<ciiWHfte|fhi  lit»  Il 
gnft  gn5  qfoiï  Hfl^qHtUlIMMt^l 
&Hlj*IH$<dta  ftfiSMMjsflfiH:  llfoll 

qt  HHHWJP*  ^HH^I  ff  Il  Ho  II 
^^fH^3iRllî^HTM»MI*tHlff*rJrlr^llHtll 
f^T^TO?  $fcWMWlfr<H  >\ï*Ht{\  \\V(  Il 

PwRmi  M<HiiiHH^nii<i<uii(<M  i 


Pimhihi  fafirtiui  M^Hsi  fofiqrft  i 

(JJ^UW^UI  gfct  3fi  ^Hifàr^  Il  H$  Il 
*fr  ?œrçi  H<Hffl  ^  ^feïpnTî  fifcïït  I 

gmrarfftr  *rt  te  ■«  Jficq^  n  mi 


rrçKfcfr  îr  snft  $*f  ^P*rétarT  II  *â  || 

{isi^^nq^4»Ri^<HiPl*faiMia  ï 

*T WÎMHgIÎH^H  R5T 3^T ^rïï 5PÏÏ  nu u 

3Mkf)c|ft|  rfr^P^T:  ÇRT^vfftï|^R»Hl^l  :  H  M»  Il 
sflrlFT  sf%:  flflf^  q^î  «WM**j*:  I 

^•hwhhmot  ^ijwn^^g^  \\Kz  II 

*dfUII^<^l^n  tof  H5FÎT  qran 
PliH^IHHIHWM»  ^%vr^^T  m  II  ^  Il 

^3W(lsWMtal  grççftfN^iRMi  I  * 

Ji|t|i^H4»HHli^Hl^n*FrilooU 

*T^^WHMW^f%3^Pq7ÏWII^II 
^mTM^H^Ûl  j;^HI^Ir}Hl^i  I 

HiiHH^jrii^^iT  |isM«nn«nr  çTiifsn  n  o^  u 


HQ4Hi$fo*  ^fijftff  *rc  n  ^  ii 

Œrfèr  g«f  ftt  £tor  *Ffr  ^ringiril  ;  i 

car  Pimkth*imi(:  *t  ^%  cnsFît  gsf  i 
^i$ïT&îjciHkiiiH^iQiw  crfrorr  nom 

fÊfc  Uftilitî^éUltsèll  lW»WWl«MKlft:  | 

u*i15ichi  fè^rçw  ?ïf^  ehi^fu^n  o*  ii 

gn^m^ryRfl^ifi^i^i  fonro  néon 
H4iRHuiiJHi^Tti  ^BhMUlfrr.  i 
hji{îêHhww  çIvwhiPm  sa^n  t\  u 

TOW^^stRgT^mftch|^c(i^||^|| 


aftmawft  H^iH^Mi^iPwjui  i 
guigna  **  qFp&t  ^rrfqr  fftft?f  n  ^  h 
$sr  *r^ft  ^Issit  H<i4i^Hi  35^  i 

?h^M<^ldLBiftdl<î>'^  3fl5  I 

jftftwft  f^fi^T  *r-Bftft  f^  ^rft^  n  «»  il 

Hlfa*HÏPtàKtf<âil  for:  ï^'Pft^l^llwU 
ijUKllfoPlPf^:  ^;3>IVM*HlfcW  I 

iiqiii^i  ^TWFsft  •fMilWST.  sjrlSflfts  II  H  H 


n  sgérrçji  ii  m 

HkftRwi  qurtorfoÊï  îjfflftfi^î  ri î k  umm* 

gjft  gn^mofeii<OHL<t  çro;  isUwXB^iqr  i 
Ênrôrc:  ^prl^^gr  ifeaBwwi  ii  **  n 

ig^^ftTf^t»i|tf*Mi^i^ui>  rttHin 
zÈtfà  fajfr  f#^fefsiiM  Wcflfi,^;  t 

^rRTî  gïïl^T:  #BTT  ^^WM*Î  II  *o  II 

H^ii^i^H<i^^WM^i^^<^ii!t;n 

fspf  f^cHHlPfll<k}RMM  ^H^M  H  H 


^^itn<^i  m<a<ij4iR*fl  n  v*  u 

SET  Hr^l|EkH  ff  S^  fesMft  I 

Rrft  fesl>%»qi  HT  «tHUa\*4MlR<  Il  \*\  H 
^Mf^^Pl^ÏÏijbqmi^UHH  I 
«MffcfrRq  3T  ?g  êl^  3T  ^eflMfl  II  \°<*  l> 

çqiqf^  aft  ^mr  feiirflrii  mtiwft  i 

ffr3$«$l:MI^HHlHIW4Ul<fa  II  V>«  U 
ft»WgwfeflHWH^IHM^«ll  3ET  I 


Hl^^lei  qgftî  ftff  VMVHl  II  W  Il 

<til|RdlpNl(  rf  PUl^mjfl  fef  I 

rf  q5Iî5Î^rTFTM  HI||t|1^Kgsft  tf*^  Il  \tt  Il 

i^iAiiHL^HlJn^qïïtriiuniifi  i 

rTfT:  OPJÎrTr  ^TFfT  (Is^^HÎ  Jf^CrirT  I 
3^T:  ÎJ^tIT  ^M^PHl^*!  :  fàfaTr  II  W*  Il 
*fHKI(ÎU^c|W  HrijHPfeWjfilM  » 
HwIhIUÎ  ^rt  ?T «M^MjM  3%;  I1WU 
JJ^jffr^ÇT  HafellR1  rt  «*»rMltdlÎMH  fèsl  I 

IcIf^H:  ?T  ^HTHI^riU(^H^"^%IÏÏT  I 
^3T  ^ïïfet  s^raWrT:  *KH*fïhlSh  II  W  II 
3KJÏ  5T%H^HIHHtl^ÏH  *tffeff  I 
uEflltl  5Rft *c|ifHpml  ^ JETT *R;  1IWII 

^Irt^l^l^^1  Xr^R  Wm^i  I 

3ën^  HI|IMli;  *T  W:  TrHIHUiH  rTr? i  II  nf  M 

^yfclMUfrllt  fè^ÎT  <*JUèMHI  Wi 


asTSTRîTI 

uii^Ri  jiiH&iHi^r  %mftwaBtowiftdftm 

5#Fffà$5nilWU 
^TlîlfâfHH3^IWI^iÏHf^RlH: 
4H*Nifa*j£:  MloQHflvfnl^:  I 

wrft  *t  f^âr  {\s\s\  wirj^yflfârr 
fêifàeif<«  *jj!f  {isMiPtà<l>  iih^ii 

^IHMrf^lichlGstMiH^liNHlin^H^  Il  H**  H 

^gSRTj^:  tôffwiRMPtyPlWII  H^o  II 
flSl^l  *o  snf^rT:  H*  5PW  I  W 
4ft*ftaH^<W^WW4UMU$j3l;  ^"W 
frît  ^Isirl^f^rlHll  fjf(hH.y  :  fFflïï:  I 


Mwjgjferçyiu 


(h^hj^P^  anft^g  gj:  miufl^*ifïli  *j  i 

IR^R ^ f^Tt  ^Tf?lrfqqT  11)  U 

sfcuitfr  cristeisr  irfnwiPM  $t  i 

mm  «IIH*KW*Hrll  SFpIrff  frft  u  o  II 


ji«n%T  fàfôi  «ri^T  f^  gig^Jni  u  \oâ  u 

Rrft  fèsMsUHI  m^HI^V^lRA  IIV*H 

^Trtofer  5ït  çgf  ot 3t  qfWWft :n-v*  n 


Il  qryftd^r  M  \%% 

HI$-<^  qs^T  ft^  4«H«dl  II  m  H 

4>ljRldlpMl(  ëf  PU^IH^  fèsf  I 

rî  q^ïStarïFfM  dl{ltfBltf^t  tf^  Il  W*  Il 

1?jtt  *ui*i^5mt  sR^ïï  ^  Sfrrër  n  \n  il 
a?r:  opjfèr  ÇTFfr  fis^^Hi  51^^  1 

|^T:g^frT{T#>jffH^Pl^HI^|;f^qTM|\^H 

tiwfHWÎ  9^  *T  «M^lr^*  513:  Il  wu 
{HSpfrMT  dafellA  rt  c^rMIfedltMH  fèsï  I 

38ïT^  Hl^lMli:  *T  Wi  rrHWUiH  rW\  Il  \\*  Il 


V*|j&lsM»f)  JWWHlBf^l  Sjfà:  II  W M 
ifh  nWURf^ff  ^HÎ  Sfpfà  fl&rl 

^  ^ro^  çirftt  ^  «r  g»rrfSf  nu*ir 

{Rît  wterfèrar(|fTi  HKfàwdfli«Wfti 
ui^lW^^tf^^yli^  <mMi 

d^lMiff^w^rayr wm  m  iwi 


n  ^efforç?:  ii  W 

felT  SRTr^T  TO  ft«**IIV*-<i-iR  M  ttt  II 

feriS  m<Rimimhi  <3iifo  i^r?  i 

rîl^r  râpfai  fl  JRT  *£>  JW^pfT  II  tt*  H 

ftô  mn$M\\ïiw  qfr  $m  ^gFT  n  m  u 

HrH^IMIHI^I^am^Pl4>IH*lPlHlPH  ?  I 

^»f^nft JisïvlHfi^H ll^HHÎI.i^R  I   . 


XSk  II  {bM^feuQ  II 

a(Hft*i^wfi>-i  flHHlP^EMl  I  •  ' 

îllRlr^ltifilHI  rTO  falH'iiyHM  II  tt?  Il 

cflrT;  (J^m^lillq^bki  rf  apirï  tf:  I 

MIUl^U  ff  ^  H^^tëMfill  *3o  H 

^l<*UHI^  UI<^HI  rH3&  I 

^*feri^:  fërirTi  5TOÏÏ  rlrTî  srçfrt  ^ft?  41  \8^  Il 

H^mrfl^l^lilffH^WPMPw^il 

H«fcWIMlEl  H^HlUilill^  CRFTî  II  ^  || 

H^IHI^MUI^^HI%ftmi  fàftfJ  I 

spf^gp^IT^SiHcl^JJ^Tî  tjftôft^T:  Il  \$%  Il 

<t,Rcf|chq(H(ldHn>î2r^lR^fâHJ  I 

gfrft  qfr  M$ilc|*fl  H j;Ul^f}iHo|P<HI  II \*%  Il 

3^1*lfcHlcfl(  i^ljHcl^ïi  UA&UI 

g^«i^ifi?iw5n^ft^fam|  iix^Mi 
y  wiîsHierçjtT $ufël \\n\H (rrffi ;  i 


^WHIiPlH^  JJ#r:  ^fai^&î  II  t&*  Il 
^H{I^MIHriH  ifol3o|^HlÎ3rU  I 
*T  aa#*fèlH7£lH  rlr^lllUM  3  fè^J  II  Ho  II 
n«3i4g6ii  c*q(i6i:  «^rlUUlHdl^fVÔF^I 
*Jc|ufàH<fcMî*l  UHWoMHril  II  W  H 

^^n#^qr^t^^^ùiri 
ft-^iRHijfiicnftîTrftw44*Hy^MMi  i 

HMlH^HçHNHHI^H^l4M :  I 
<w30Hl|l|cfUrl£iWT:  FhHHrMst^ll  Wll 


V&  M  {WH{J$tà  II 

*  Jç^tôl  ^H^fih  %f  ^  JMm  II  w  II 

5FH% MflîlHHilEll  IdJf^UIIHMfaH'.  M  WU 

$k*"Pw  f^njî  grorow  qnfr  u  vtf  « 

Sï^îT  r!FT  ?NWT  ltâSllttJ«H<tfâ*fl  II  Uo  || 
CF'Wl^r^5»rfn[î  ^iq?TW  ^fR5^  Il  ttt  II 

<w*3isiihï  wEiihkni  irorô  m  ^ftfanmi 
Mw^iriaifyïpf^i  T^ft^r  mmi 

ftKHrâ  rOrfTOKT  faFji^T  ^TI*RF£  Il  \U  U 


w  il  <isW($ufi  n 

«WrfcftlHi  srr  çif  rw ^ct  4fâcf|y7î  n  *oo  u 

%T^«^l:MI^HHlHWIi|tfl<iH  Il  V>?m 
ÇSl^rrxft  ^TO^Tvf^T  qrfifr:  trfyfer  II \o\ 11 

faw^qftft^FTH^WM^«ii  m  i 


4>nPkuPm(  ft  ftn$w^  fer  i 

fffir  cMtecMHLsmi  ^ht  ^r  qfrrer  n  w  n 

nfrHJlflifom  rtrtylPlfalHt|By*|  I 

HWJHIUÎ  qgjjH ?T 4^1r<jH4> 5ty  II  WU 

iHSfkfr  ^^'^  ^  ^iwiiRh  fer  i 
q^tf^M^vffr^^r^r-^grsiwriif^u^Mi 

R^JHi  ïï  ^HTHI^riURhH^"J'ï7%WÏÏ  I 
^pTT  *l4y^^^rT:  *fcl«fAlc|£îl  U  \\o  II 
5n?t  srfF^HI^HlHH^I^lH  ^ff  I 

3sn^  Hi|iMlii  w  ^rar:  ^iHiuHfW;  n  \\f  n 


y 


v&m^  in&m:  tflpHWcO  ?f^î  n  \\y  ri 

WH7f  fcfo  %^T  â^^W&H^  H  ^  Il 
<3Mot||Re|(j;  *ft*nn  Sj$§T*  snftq?r  »  W  II 

^toct  *r  %tf  *  rwm  motti  aran^  i 
q^f?r  rnqm^tri :Àtôw  ^ftt:  ii*>8i» 


m  ^tfmt-H  ii  \a* 

qT^g^^I^«T^WtM5#Hî  IIWH 

ilQlJltl^HIr^^  ffa9»4T  *^*^J  I 

rET  gfrreTî  gETCfr  ftlfyU  jjcHlfrW  IRoou 

^koïï5ïTM^^ri2»^nP%^rs  11^0(11 

fi^p  Hcfaft3|jajfca>*|Kh|  IstHIMHî  II  **o 1| 

yft^Mrl i  frff  fen^  fowinm  11  w  n 


^I^H*pt*i<sfciï  H**l  jlH>lP&f  II  *U  M 

{|îM^<rf5liJiQ*fti»eiMH<H'Wfi:n  *w> 

^çHMl(Ù  i^PlJHl  cl^hl^HHiMrli  I 

*T  ^TER  rwngT^g^NfT  II  W  II 

3HHMi  «*>Rr«ll»flrqii<foH  ff  sllr|farUI  ***  » 

^HM^lMr^liH  f^Tt  ^Kfà  JPTFJ^  Il  ^o || 
ililliMIMH  JJïFï^mi  »l  ^SÏT  CPTtï  I 

*m  g  ffi  qsregurfl^î  ckf*t  ?f  n  m  u 


Il  4ffMj{E:  Il  ^ 

gtfytvrft^nyT^qHIfll^^gpf  1 

e4I^HlH^^q^felTchR|<lJ5i  H^rn 
P3kWlFlWI<^l  *Tt$  mktjriW'  I 

%r  chu^iHmuiHM^;  g^r^f^f  li  **f  n 
*r  «iiHcfl-ei**!!  g^r  îPfïiw<fcriw%  i 
zfffè  faimi  mniT  sf^^isft  ^rt  n  m*  u 
gfrifo  mtflïmft  rifl  if  tflftifert  i 

«tï%  oh^tift  sin^  ^t  ^r  ^  i 
ïPsrfnifTFiFTraFïï  ïnçi^mftft&fê^iiwii 
^t  «si  i  !^tf<i^lH  *i  ic^ihQ  ^fir        i 
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\î*  M  ^IWf^lR  II 

çr  jçairëT  ^i^#{  flirt  *a>  mvm  u  w  h 
gprf^  f^j^j  swwfr^sr  qn^  i»  nHi 

Sl^RT  rfPT%qWT^ÎllHj*W<lR*fl  II  tto  II 
f^mfè??R^5Wig^m^i  I 
qrqHl^r^R^i  ^TqïïïW  ^«^  Il  ^\  Il 
feFTT  <yH5|lWWWWRfiJ  ^Ff  I 

*t  qrfeîr^yPiHnufHM«i»lm<f4«i  u  \*>  n 
^n^Fn^^lPf^i  qf|&f|gc  u  Uhji 

fTISHrô  rTIfWr  PF^SfT  ^ÏÏR»H^  H  \Ull 


«  «tffwty*  il  \%i 

fon  «r  çsrôifcwi  ^  crçBwrçf^  i 

cfll«miftq  fKfefTt  «PfWrf^  g£  HAMMI 

fq%T  5iïqTO;^l<HlJJ^MNI(iqrt  II  \fc>\  Il 
H|lNihlWflWUnW^H  ^il^JIM^I^T  I 
rR^T  H^W|«£H»jftHlWi  «IJt  II  Vp*  Il 

tMWHpMHÈ  If  fËlRNlW  AT  TOPY-II ^  II. 
^ilM^IHlfed'wk  H^PItt  II  W  II 

simwiwfî  fffair  cffiÊtar  *mhiup  i 


CniWTOfliï^lT mR^hhmnh  ii-^h- 

SftSfr  HrMIÎU|i|l^lo|  fèï  mir^^eR^ÛM  ^:  II  SNfc  II 

♦iH^ft  ^HHiiHyl  fèpnàr:  11^11 
R^nrcra^  Pimflui  Tftref  n^<»n 

PTO^WlTOl  ^H^fté  gfoFTt  im*« 
JIsJH^tffà^Qd'HIJfôHft  M<^ri  I* 
^ETT  tpidEJK«J  HssfàK*t*^JJ|«fcMJ  II  *M$  Il 


Il  ^rpforçj;  Il  \êf 

♦lHi^Tl<m1l4Mî  gnrft  q^ptafai  II  *V>  II- 

ffia*ut3fai  gprarr  KnfoM  #  yu  ' 

OT^vf^nfir  «ufywftt  uf^tM  i 
sfèr  h^imhwiuîi  ^irilni  srcprçt  w*MMï 

^iï  ^rf JTÏÏI^t  *JrM«rflHM{IHiÙ  II  *tt  II 

croira  5  wrer  iflH*t<3  ^fkâli  i 

CTOFT  faRK^MMlfl<HMHJfff  II  ^>H 
FJftf  FF  HHI^  rHUh^R*)  ^  I 

H^r^tl  •«ftfcM|c|Mife|i^Bia  I 


ïfèi  4^WIHI  ^WFI^fWfïï  I 

^rm%^  m  *m  êtêrj  srçpfteit:  1 1  w  u 

FTpfiî  *tfÇÏt  fr^t  «h^PtpT^M^  Il " W  il  ' 

^iRHI^cf Uf:  Ml^lTOlffl  I 
3^^%^ m tl*k«hflUlftPfrft  Il ^Ô II 

qff^m^:  mS q^  fm  gisn^  i 

^  ^Rit|<lrHH  H?ni5FT.^î:  Il  yà  II 
5HUIl8fH  ^I^Rl^î  Ç^ft  qroisp:  Il  *oç  M 


a 


SS^iranfêfliï  q^ro^r  JTftrTT;  qfô  | 

3^  rpmïï  *N  rT^STT  fir^  fàm^  ï»  *ftn' 

<H<*i«îCuriHt«ii  WHÏI^  ^nf^TJ:  ll*Hll 
3^3^  STOSFFÎT  7Tf^5Îlr|-|I^Ul 


^HÎ^cll^HI  ^9^^  h*00 h- 
^ga>r  f*K*f  fasrë  f^n^fsi^^i 

(HHHIfl^Hi^^^Ht sOEMUdMI  II  S<*  Il 

ftsTO  HfauiWW  gym^F^T  S^ftqrT  II  %9\  il 
qsftafttf flftsr wfà  w3 asrirfaT? 1 

fRnfirfrraT^T:  og^gfi^  uv>Ui' 


HfàUHfrQ**  rf^-rtlHl  ?  ÇftfcïïJ  II  $o©1i 
*T&:JUS<feWI  MHWHU^I  ^Sfafa*îtyiyil 

rTrFTPT  q^fTFTf?  ^Hflfflqi^qRwfr  Il  *oc  II 

dMd^^l  {BIT  MlfrfcWffi  farP  I 

ff  sïig  hR{W1*|:  Hftcll^cHf^Hrtn  *V>  || 

rrfe^T  *r^  «irg^sr  tf^ïï  11  w  «I 

JCTJ  NIH$&lPt  ft*<«friqir|HNHi.  Il  W  II 

dyMqisl"  ^ffg^ff  «fcifl^Rlfll^  i  II  W  » 
iMlRol^rlclH:  ulr)4ltirl'*%  fawkl 
faffif^  faq<lr+flK&  I 

^?nrR  q^r  g^t  fèïjm  qffîiT 


3sm^r^iHti^<i  ^qSf^g^rarft^r  n  î\\  i» 

UIH*rW«l  gh^f  3?:^  sto  «Tf^nn':  I 

^MM^ii^lg%g^*g^fereiiW" 

«tWPhfc  *fr  rfc  ^t  H^lrHR^'*f{l  II  W  II 
Çrïfâ  qr^T  1STC?  tfta^m%*T3f  I 


«     A 


STCFC  cti^ftfoiiNiltonlifa  Il  w  il 

ill^ItlsflRmHIHif^HHH^rî  33?  I 

$l^f  sflfêlH  î%:  il^HI  cfàî:  ^  Il  *$  Il 

quiW|fe||c|mti  ff^Fïï;  JTC^gq^  Il  >n  II     , 
lfoM(ft  %T!FÏ  »R|fei^H^^  rn^  I 
«ifowtft  ^f  :  <£fcm  Affell<fÇ'll  V*Ml 

■Stef  fàsf  ?f  $sït  ^  RlKigR^i  H^k:  I 

H^lfaifflt^^HHUq^q^ll^U 
VMHHI^HlHfhl^^H^HI  gfc  I 
«tMlfUWéUlil  MffJHI^ss^HI  ^Tll  Vtf  II 
H{iM^^WI^s  HH^ss^fftfcrll  I 

wiIhh^hihmi  *pïï  t*f  srçprçr  «  ^°  « 


^I^Irl^lPl^fe^NlBïl  q^  q^  I 
rHtfllPl  H^flcfriffi^fTlPl  %jrft  Mffi  II 
^:  f^tf^^l^hdHfêtëtà  I 
{WMI^M^UI  Hflq{|^IH^|e|î  Il  ^3  II 
Wiïfà  3PFÏ  gg*T  (\H^\^{\¥4{  I 

gfrfliiii  iliiefl^imi  fRief  qTOT.ggr:  tisvut 

^ HHIÎ^il^ofl^l îTçKlMri%:  I 

3û^£Plla|fsfeU*il  ni^Md<lï<pT:  I 
5rffrt  ^  cjtIWIHHI  ftft  H<MWL»  *>*  » 
HimE)  3T  gSft  gET  sIT^  Hkjftfoft  I 
{ISFrTFT  srçjTRiï  RW  ^fê^uR  II^Ml 
f^HHIH<$ril34ftlft:  uf^HWH.:  » 
Ur*JK|flMHI  qitfl|HH  fl^^H,  1 1  >8o  1 1 
^rMlffolifl  5H  *3Pft  fof*f  5l%T  H^IOT  I 


W  II  (iHrHftun  II 

*r  fMfe-feïftfoiït  ot^  ^rft: '  enfoui  *d*  u 

dfMI<Mt|Hlj[  %  3^*  HlRwfllfof  i 

cjïfiq^iiMM'HlPl  ^^ÎHrll  ^T?  I 

4Ummii  Hlldifelfl  *TOT  3>tf  fWT  qffljl  ^  H 

H^ilH{l:  $p*iraifrtoH^HI:  ll^dcll 
g^T  f^ïï?  5EIT HlsMHHtfl^l  ^ïï gpgTî  I 

H<i^fm*ptd^  fî^ifîii  «rçr  ïffc  t 
*rçr  «iw*i{*w  ^t  ^f^j  %30  u  H©  u 


+4^HllH,9ft^fFrWT5  4iW^|c|4l<l  i 

ft^rotew  Ftefi^PÎf^n^ft:  3»f:  Il  w  II 

HWWlftWiHî  ^^qfàl^HrHJFRT  II  VlUl      . 
^r^il^t^^  SCriq"  ^Pt  gfTfq-  ^T  I 

str^ffàT  sî  %*nfàr  Ç*!^  «I^T  *Ff  II  W  M 

Hteimlm  an*nsrr  ^w  fèmtvf ft  *t;  m^ii 


*ref;  t|flpfpniit?r.Giwivfauifiteiî.n^^oH 

3^R ^JTîft  31$ H&iMIli&ril:  5RÎT:  I 

*IHlsllPl  ^WH<^Î^KUJttflMMHil{JHIH^ 
*l4iUH»lH»ffi.ftqtt  %fôg^  H  W>  Il 


il  srrpforçj!  u  Ut 

mè  aïïfir  ^?f  uifèwRJH  5^r  u  %K*i\ 

^W^LS  *ft  ^Pj^lM^Tl^q^  i 
*ft*Hr4VjHrçî  ^f  Crteî  ^«hlPoTHi  II  U*  M 
*IHI^HIÏH  «=t»rMlfH  *JHI**M  q*T  fè*?T  I 
fêprfr^ft  Çlf[w5lc||^HI  spïT  II  *&'o  u 
m^T^lrf  ynfill!  4Mlfàui^ç4$fêlf^Ufa|$Kq^: 

ft:«HMH^)lilftyHI  snrft  fàqrïisrfô  II  W  Il 
mi  $c|<tH«fl2|9fô  JcM^Idi  I 

3n3TrJçr*llWlc|UI  «hf^lf^^lçff  ^rHWi  I 

ff  £HUUl<^UII*M!  g^T^T  RT^r^H^oÔII 

^l^lj^lHHT^M4wc{Blft:  I 
tfSwi^HM\4^44rà.t)|i^c|  moH.ll 
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X&  Il  {lsH<fcuO  II 

M^IH4|lrtfert  HflW4><UIMgf¥  I 

ÎTfîtïïtr  ^Ihmm^  çtàT^gtf^ro:  i 

cflsumacl  cliollHIHIî  ÇFR^feïï:  Il  >H  II 

^IQdi  otfc|«feR  MMrfMH  TOFÏ  lUfoll 
*lïïl3^3*fïï  JSiï  jftfRtPlWsl^Hi  I 
sTTTFTffgïï^TPf^TdM^îlm  failli  tUfoll 
HWM«i^*î^«UI  sî^T  (RIT  UsIW*:  I 
RrT:  4^cd|tfi^K^HHIHI^fiV  WH-  \\%H  II 
sTïïd  q^nft^RPÏÏ  c^qirl^TT  c^l^l 
HUHItfliHWW  HfraWHcfcjH;  llôoofi 
glrqt^T  tHIHN  ^t^T  g^BET  I 

gn%*g*WHIlffê  chrfiMMl^MIrHsIî  i 

Rhh^i  >flilfewMW:  Frç^i 


Il  rtjMjfr*  Il  Ul 

^i^qa^  (Hir^HL^Hi<ii<îii^i'i  n  *°%  n 
^ frira qrsnf  g* *MirtàPi*ii  11M11 

îRiffijiFri  RFîiwIrtçrnt  ^RFftftig:  i 

3tflÈt*r}  H^lfOl  \<AWM  sfiTCPt  llôotoll 

fêla fèfàî  Hf^fîn:  *ïïRFT SFPTrPïïllÔorn 
&3fWti  ^IfoltdW  Hlè|HkrO<*l  cUpTl 
^spfeElrlî ^U H&HlRrM^:  llâo*|| 
FTFT  gjJRÏrlFr  ï^TlFft  aSsïïPfàT  SRlr^l 
2l$Ull9hm  ^^I^ÇSpf^  ^MM  II  Ô^o  || 
f^  %5  ^si^^lfiH^IHlI^UlHrl  t  I 

?Wf^^HHIWHic4IH^ïFrf^R!  I 


SR^fr^  ïNlîflçfir  STFÏrTT:  i\  %V$  II 
W  fëtJstT  3^  ÇS|t  Ç5CT  ^Mrfl^MIÊhhHJ 
WMlilHJWf^S^:  MÎgfaFf^:  m  II  d\d  II 

H3iMRiK^tsrf^f?T5ng|5T;  çri^rasn^i 
R^g^qp^i^Piciff^tf^iig^Mi 

rFgsnt  TO:  cfon  ïT!3FTOTfr  fSpfcf I 
fà?T  CI^  RfàT  ^IHHftHltHHI  II a**  Il 

^T  (HMHMi^^l+1  Êrf^T  <U<hM{lrlJ|  Ô'tf  Il 

w^a  H^imi  m^i<hiIhcii4hi  i 
^isn^  p  sp^tit^t  ç^ït  n  à^o  ii 


cQ|1MI»wRkUP|:  qi^HlRw>ll  8^  Il 

^t^^Fnr?TFr^iRiHTi^rfrfi 

4MHMll<fft  î  gff:  HT  ^f  *rfèF*TOT  II  0*8  U 
<lRhWfi,flcft  JJÇ  ^T  H§fe5T  II  8y(  II 

gMSiMJSi  *»<jrh*qMWM!^ft^ft  fer: 

ffl#fflr*lfô  q8H:  ^f^  <^|c|tM  fêl&ftwi  t 

fe^vfST  ^jfin^aPMIMflJlftMR  s  ll8*o|| 
^HRM*Hl  HT  fPT  tfohKÎfti  I 

qtflnPfcH^'i  ftrorf-fi?[fti*  u  8^  u 

Hlic|f4^  ïêT  cntfft  ^imiifcrWltfHHJ 
^R^RlUssIMNl^i  q^TU^rfrïï  II  Ô^  Il 

^jûwifêi  srpt  a  4^  wl  \(h  gsp!  i 

3JTO  41ft«M*tWII  folM*iMHqM<iU»t  II  ^o  M 


\k*  Il  (HH^l  (I 

m  dfaH<ifàM&&%?nfàà:  i 

^^TîHHI^f^lMI^F%ffSffrtt#:  UfoXU 
4WmÛJtMIHN1  rm  rf  AT  fêWlIWI  I 
^NK^I^HTIi  ^TJ^fèf^T  qïiï  II  ^  Il 

rirTi  TOi^M*i£i  rêrifr  |sjkfl*j9  I 

tiilliwiH*?tf  frrei  mxèm  ft^r  ht  u  s*s  n 

U^JUMfâol  cj«^Wi  Pli  RrT:  I 

<IWH3W  **^lfil  3^fi  S^W^*  I 
ilRl{lsitllH<iJTlHlg5r<lRmM^Rl  118*6». 

«hiJiH^HfimM  ^hiPiIh  ^r  i 

SPfffi  ^d^çrU  g^Flt-dH^  «fr  Il  fe*  Il 
rlflc^l  qfe  HljdfôH  tTTftRT  I 

*KHmfiiO*IW  4?flPMI  3iï  HHfeHs  I 


SRÏ5FÏÏ  sTOL^f  %  w$h  H5^  Ç&î  u  33o  n 
3«ffàdl  ftt  4>MHUWHHMNH  II  33*  H 

îS^tvfsr  fp^^ïtr  PiUrMi^Ri^i^rMt  333  u 

gqrgj[RlHMIrlry^TMHIj>Hlî  II33HJI 
3j^%  ?ra  Prflfa  CEgft  tHUKMÛI  »  33\  u 

i&felUHUHl^K^^l^dft^  U  33*  Il 
*I^W  ?  i>H ItW  *Ml(M  "PTT^T:  M  33?  M 


\*9  II  (Isid^ufl  M 

^2RÎ%T  tiret  FPW  ïRipnRFt  I 
{IdRî^l  ^W%  HHI^H  %gWT-ll  ^Q  M 

4<H^f*ww  méi  q$n&Œ{\\in\  Il 

5Ttftïff  sU^P^Hf^PffiçgifTT  I 
{HU«£l(PtàH  rÎHIr*4slH  sffàrf  ||  ^  Il 
«igittHIMt  :  w  ^rfror  îtiqq^  I 
crf^q-  qrf^Fr%%  çpiïïT  gsfei;  il  8*$  n 

n^j  %i^pn^  siq%  fM^r  i^nt  m  8h.h  ii 

*T  ÇJT  rf  H^I<MM*taU$frtà<feri  I 
^fra^T  PlJtlMI^  U^rfl^HHi^  Il  &Kh  II 

3W<tiw(ita^^jqitfinitffi  i 

^flsIMIlfliHWI*  ^sfa  H^IFPT!  Il  â^to  II 

FTR^frft>f  sr  ^  ^m  ^  ^^  qrf«f%  i 

FTrTî'fr^fa'ftN  sKHh  ftlPlql>f^f>fll 


Il  ^IfjrfW^S  II  W 

g^forcft  gjT:  ^^rilT  *mw  II  ^  IV 
^nfft  ^Fprï  yi**tà*ic£tei  U}w\  u  &*<>  u 

«i^H^ejg^^r?ngff^H^iBiHi  i 

iJpfclUi  **WWIHc|frfH  ëf**tà<*H.  I»  *®  Il 
HIHIH4 M  '>$t* ^rïï  STO^T  CffiTCT  fT  I 
RrTî  ^3R^t|(HpTHM  ftl^fflf^c^i  II&VUI 
4>yqiUlfed|friHW  «MtiUllftPflRHI  I 
{IsM^I  euqiHIMI  ^  frt^'fslll^^t  II  $U  II 

swiRhiR  ffRtfr  ra  grfÈK  m>mi*HLi 

ÎH^I*flHsll^l^Hlf^HHlM*>l  IlS^II 


Plsî^Jti  5T&  RrTî  ïï  BrR^  rl<Sfr1  î  I 
Rf^lHH  ISdl<!<)  4>HI$qsH«£jsri  I 

<p^teiïPfô  m%  ?fr  *n€  g^iiï!  i 

i|^?ttls)l  ^$iï$lssi{ls*4IHi^Wi|Pïi  I 

jft  tftff^Hlftl^WlÀtëMtHU4&;  U  &>>  || 

fJ^IHfTwuf^mHLl^FÎ'  S|T^  rIFT  ^  I 

aw^nuM  *  KaqiiwH  aqpfr  i 

%«r  ^rft  *wnr  5i«r  ^fliqBtëiK^ii  d&*  n 

HI«fcl*W>iq  ^ft^  MlHlrffiMEfcmHi  I 
Hlfl&hm  assffïï  ufiMIM  *fiî  m M  3<*s  II 
4UMH\»u4talW  g^f  ^Hrf  ^11 


Il  ^rj&tl^i  II  W 

fa^HH  %ffot  sR5T  fqEKTMgPfsll ?  Il  tot  H 
*  HH Jll^HIMIHft'HIHHHif^H  :  I 
2l<fclfelrlH  {I^T  ftRoRTcJjj^H  II  8&t  II 
^IHIM^mifillsil^MHI  4>lRc|^HI<i-l 

*K&raVHHi  {luwfttfti  car  mçi  n  foo  h 

^  sl^  sWIifli  :  y^llc|TM  Prat  fàtf  I 

srti^  ^snrr  ^nt  f^r  ^  flrit  *r:  n  foui 
GÎ^  TO  «MJIlli  ?r  fcifrt^n^Ti  I 

^SÏ  ^crtlIUl^^rTsr  <*^IUI^qU^  Il  &t$  Il 

^$iï  *^raig^^  ftgçi^isr  i 

*TO?ITflT*<bHIHlF)  *HcHI»sd  jt^^T^UÔT^H 

«tomm^ef)  <lRlUMI<^<ra^(rî  IlÔrâll 
4rM(rl^)l  ^^ft^^^frl^i^HI  I 
<W)H  PlcUrN  ?fr  PwioMltfrti  Mon  H 

^w^KjiiHm-'oaitwiuiHL^Hwftî  i 

MMffMH  faR$a  H^Mim*  HHU^  II  toll 


V&  Il  <WH(i>uf)  Il 

g&fr  ^  ifài  sjfë  çf  siwAiij  fDitt  :  udccu 

rn^4ÎîUH^i«<|  ^wvki<(m  9j!  I 

^^%  PT^T*MW|Q|<lM*n  II  dfo  M 
fà^Pf*HHeWMM«fJHlU<a  Il  Ô^  U 

g^g:  chcWWW  eiHHMKU  Tf%rar:  Il  «H  II 


TORT  »J$*4HHHWIHI<W<ftsJ1  s  H  Ô*«  II 

i^iiMHMH><^<i^ii|^^c4lTdRrî  n  m  II 

g>PT:  ^HNHt^HI  ft^H^HI^l»  IlHooll 

$>sr  fèrffoî  ?ffi  ««fcwjuni  4^T  H  Ho\  II 

tllPMicHlf^eh:  Wk^T  Jl*$*iji IH^rO ^SâjÊfr  I 
BWHrffl  |I*HfM1  ^lMI^^<ll^H  I 


v*\  n  ^^H^ufi  II 

Hi|{Msfaifolî  pwft  fr  fo*f%  Il  \*K  II 
rriFï^srajt  ^  sW^MMI-HÎ  II  w  u 

{ïsT^rgi  s4*ii<*q  snqïïïï  *q{ma  ;  i 

ïTT^Tf^T  oUt*Wrçftttâ4ll  ^t  Il  W  U 
gsTi  foHHIHUil  li(i«WW  ftft*Ph  I 

•WftyHW  #9^  HfMK}i||  ^  Il  H\Ô  M 


Il  ^fifrRJî  II  \w> 

*H*tMRHMli^r«l  ffi  HlstlW-M^gfrî  I 
«^falî  fâHMlRf^UIMfrîl  SGïIffcllH.Hlt 

«ptjtîfâH  ^ht  hi^hmcwiRM  I 

ml^Hld  3^5  HfollHft  ^rfT  II  Tfo  y 
>fl*ÛlHlfolFI$T  ïï  JT  iJoT^ilrl :  I 

^T:5r^5rf^s  Hi^oiifti^ftftëferqr^iiHWt 
ft^i^i^uif^tr^roRi^Hî  i 

sWIlfliWH^I  sra^NUEKHjÛI  I 
HIHI^'Rl'HM^IHiitlIMI^Ml^ :  UTttll  . 
*WM^  ?^q^î  tn^lUlwRiM{l  I 
çtjHIH^HI  cdlMi<q^H  W^  HH3*  H 
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^iH<3iHW^&ifqOTqfoftFn  iih^h 
H^î^<RH'*nj  Ri*j  i  f^ithH^jH  ;  i 

Hiq|c*HflB*flH  W *HH*WtoHh ?  UHV>M    • 

^n^a^iHMM  çfà%>«rerarç;  W>  Il  W  Il 


#Ti  ^ftlrf  «MM^lfclUH^JIIH  tf:  11  \î%  Il 
ftàT*ÊT:&RlHlt|fl  rrfFF^f^ïï  f^ïsfcf  I 
4IIJtMI<*)trfî  fâ-9l«1$4dWK<fi  H  *<&  Il 

^%^HrtHHHlîfMi«tet$Wil4i|^  OHWI 

H^M^Rî^çs^iti^p^Rn^u^Aii 
^j^^ci^rf^  qaF?f  sjfer  FR^f  i 

?t  sng^g  ft$g  qigreft  hI^sm  i 

^^dl^tHM^iW^rfoUill^H  Il  Wï 
^PT^^gjft^HMI  c|4HHMI  I 

^n^^^nwïï^ïïî  timfc(M4ufjii  Hf^iii^Ç  h 

H^HMII%M^çfî  ?raT%af  H«$Mrii  I 
q^iï  HleèlHW  gUlïï^ti*WHI$l  II  H8o  II 

^y(ff  4f  fa*H$«  Km  w^uiiy*  s  i 

STÏ^WÏÏ  H^()m-<<sl5l/^HHl<4H  II  1Ô\  Il 
«tr^ftlT S*S3FfJjp!T %:  ll^ll 


ia. 


Rmi(l  ïï  çf?tfH:  flNlh  H^rft^rqïï^l 

ïï  ^IfttT  sWIlfli  SERT  fatfrllr^  H  Hfa  \\ 

^c^i^^m  ?nfer  fore  ifrruHjfjrfi  g% 

ff  «WH*lfiU«*>lffl(IHWI^IV*l^(H  » 
<MMr*}  *ffltitrrft  rlslifclutfHlft  rf  I 

*r  ^rf  qm  #if^ïï  ^r  mi  ^r:  u  x&>  i  i 

ftt<«HLHlPlHHH*l  W  M  JHUIH  M  W  II 


J|«£lH4k,4il  ^ft^MM&MM  *ftî  UH.H3  Il 

^prç%*8T  ïïftaft  stMiiDiiisTd  *r  i 


V*  M  {IsMjjSUfl  II 

^FPRIÏÏ^ÏÏ  ?T  qïïïïfiT  fàqgSTî  II  HU  II 
3IST  cri^T  THÎ sIMmliH^l^ïî  II  HA*  11 

fTfô  êTOT  ftsf  3sfr  fôfrFJrt  5T  «fcl(|ri  I 

ïï  ?f  ^>n%  Pr:5ifT  «rf^sr  sjsri^FT^i 

*5?f  ^rf fà  f^T  fipspn^T  êfêmT  II  HV(  Il 

sIMlfe  Ht»HUfl<b|  çëff^rf  R^ufa  Il  HH  II 
sfà"  3IHIMH1<Hlr^|frWI  PlWIIHRï  I 
«TT^  *FJ  *F$M%%af  ^JsT  ftsï  rï^r  II  hA&  Il 
JEIT  $Pn^  rf  HIHIr^MldâlftflMfî *WTCTi  I 

fêRT  sfir  ifami  &nidife(l*fa  ii  W« 
^  *p^  rijfWwPrfwimif^ui  h  w  h 


Il  *J«fW^-5  II  \*î 

fôqsj  3TçRgS3T  SOT  ^ï^iï  II  W  » 
trertcWifyMfii  qwqjfoftîhfc:  I 
5Pl5K^  cET  ilcMm^D  r^tqïïT  II  H&$  H 
4ll^t^^Wl^*UflgWtfol  I 

siu  *ror  aï  vfàm  foitAci  qm^rRr  h  w  h 

HidftPfolHWKlftHlftfl  3&t  1 

ÇJT  ^MWMri.«fcU^PMAm<Wttft  II  W  II  falt'i 

|fiHlfl*ft'  T  qiq^HHslMHLWHItyfl  I 


1«*  II  {MrU\£\l\\  || 

XtàJUMMW  ^^ÇR^STs  MH«o  II 

cpitiilmO  ftfRt  Ê»^*5  «  w  il 

sittii<()»ii  g%  «CT-sPT  HIÎH^IH^  I 

rPtl*fôT  HI^FT  HRtf^T  sfàrç:  II^H 
ÇÇIT^iq%  rTf^ïïf^^Çrïgqïïl^  I 

5nïï?*rft  foi  *fr  5frf^%rf^  il  v$  n . 

RFT  frBcHWWNÏ  HHHllHRttH^^I  I 
*nfmTr^4fâcfiHrffwif^l^  fàflT  <p:  UWM 
f%ï*  fârNHWW  ^1#  Wt?T  1^1 
^pAWHËIsKi  <*§H^H  Î^IT  II  H**  Il 

HiuMhi^w»  ^wn&BdiVI  i 


R>H^jsl|c|IHp|c|1^lslBrf^Tî  t, 
fcjPT  gffifHT  faskHMlffcil  fm  II H^o  ii 

?f  «KiRgfii  ^HJwiRi^it^H  i 
gti^ifeii^iH:  5>Kfa  m^\{  frirarfèr:  il W w 

Hiîtëi*^  n^mmim  m  grçrir  fèrar;  iih^ii 

sMi4»ifciffii  faffr  fèa>g  H^HUiyi  u  Hft  ii 
HwisM^mfH  *!t  ff^^"  ^mÎMifjg«=i  fitf^  i 

^TÎPRî  H  ♦llïlfefc  M«ll*lrlNM4gfh4|l«t  I 
hRih^H  ffi^T  jgpi  ffiTUtd^H  U  H,H  II 
*f$  MlsIH&Wluflrl^Ç^^W^Tr^pnïï  I 
RPTi  ÎWlsftr^:  ÇT  ft^Rf  51^ ^f  IIH^  Il 


V*  Il  (WH{j>UÎI  II 

fïïtfe^  Rw^iJtfif  fer^gn  iih^ii 

^Riïvf q^q^f^j  q§f  g^î  fljNM*i  I 
fàrlRW^M^i  ^^H^illP^IH  II  *oo  || 
HtitffitAei  {IH^i^«|iJPliH  5p^i 

Tro^fà-  $fr  çftvf  fom  rtfàm  il  v>\  il 

^n^HWIld^l  SIÏÏT:  5R8f  ^lfe(  6tfÇ  Il  *o$  U 
«nq^ar  rf  psfà  rlrT:  cft^fT^  tJSPT:  I 
^ÏÏT^tïï  8tfo  HHliqfrtf  3  cET  11  foà  H 
?^5ÎT^  fàr^ÏKqptfyï  g^:  qênfo:  | 
iM4etlP|\<liràr  feïrqwmTi  JnfH^lt  II  ^oH  II 
çrçnï  MH«fcHi|lHeWI*WMIrjJpT:  I 
mjfc* ^TT r^r[ >Ï3^ jrçfêftf  II  \o\[\ 


^^^^rt&vfft^  Il  ^0(5  H 

I 

FTTCÏÏ  4>HlPïHkÏH  ^fillli  ta*IIUU(  J^  Il  M>5|| 
^  «hl^UW^HIUll  5TPJ5ST  ^T*T  ft  I 

qfrK^R  f^ïïfi^  qTfftlïïn  ftTCfrT  M  \\*> Il 

msissftsrg  mira  *rçnr  rit  fèrçfèr  ^  mw :ii 
ff  5  nwi  JMifi  tn^PT^  *P#aRT  n  ^  n 

HMttWMlPfcM  M %HI  j*flMrï  Il  K\%  Il 
rf l*Wlj^w{l  qrfft  dRI^Hel  II  W  II 

tot  ags?  cir^r  m  ara^t  fitft  iUn  n 

ff  ffFnf^*H(lsMWIf^HWHI^  ft*f*ï  i 


\**  Il  {MH(feufl  II 

gqT^lBiHH  ffar?  fr  *TT  Plsf^i^lHI  l 
<<fa^lM  ^TRT  ÇPïït  ^«liq^çjti  :  D'hoir 
HHWI  2[êr  *T  ^*îPp^HI<MS5Rf  ^fôri  :  I 

4HJ«JhMî  *nq&:  *cHUiH*mhMr|JI  fco  II 

RN<mii^fttj^fH^HiRi<»in;t^î  1 

4>m*fl<«t>IUIIfr<W  ftsUMiaiANKHr  I 
4>W*q<Wlfi|ri  ?FTî  çpjf^  çjrfT  II  ^  Il 
*ra*FTFT  H«£llrpfl  ^^Rf^rF^^pm^  I 
cNW^M'MfarKWI  tf  ^T  ^IJhIM^I  II  ^  Il 
q^^rfT  U^IHI<l(tl  qiM^IM^I  rTF^I 
sWmliHI  tllfÙ^rU  UsUlfliHSllUiHi  II A^ll 
ST  tft^JW  ^tà*3l*UIUIIl|«£l^r!J 


Il  ^rj&H^i  II  **ï 

mm*>MMt  H5TRgr  mi  hmiHl^mI^  ft  ërr 

^WP^IUIr^iW  S>ïïf  W  tfifr  qrti^M  I 
^  cMRfaHl^lH  M«ll^l<ff^fM>çH  II  ^o  II 

^j?rererâ%iTHç*i  t^TiHciu<i^  \ 

Hl^jRdHtîl  5fmrH^IT^%^HH^WJ 
WHI^<=I  OT1^*R*T  sl^T  SÏHfà^  ^F|rfT  I 
HcfcqiH^tjiïkH  I %H{»fl  FftTFtfàFn^fa 
*  i^W^IJHW^T  *Ha«^«H(^HNlfMHI  II  Vtf  II 
HefaM  s<l^imHH^4Hj>niJ>H  I 
tHfèWJ  5|^f  fIFTTft  tlfiqf^Hi  II  fto  II 

<;^iH^gqi^%%gtgn^eu(^;  i 

Pte^flclRr^  5>iJi^i^iKgrmSfa:  Il  &î\\ 


^o  H  ^TR^Uft  II 

HJlsIMWli^clHI  giftl^BT  ft*^  »  M  « 

fêlWlUil  lUHï)$MH«(Ullfj^rlSrâ>7t  II  $&|| 

'o|IW«a|Hl  frtT  ^  T  3  f^î^ïrft  sFft  II  %z  II 

^JsflrJ  rR^MHl^l^l^Hli  U  ftf  II 
*«tlHWIfJ{HWI  srçrf  ;  g^  îp:  I 
3F«Pnfr-rrçifrft 9ll«^IUl«T fèlHMHI  II  $o || 


>ft^!pf%^g  qgft  fitlrlm«l  I 
^cHHsUWHI^FT$l^lrlsllPlfif&l:  Il  tS8|| 

illlRlffrk^Ru*  *F  <t>HK^I.gW  II  ^ Il 
s^H^M  fFT:  f^sfSsIli'ÛTMfill^:  I 

hstfito  ^ii^i^i^f^i^fir  sir  i 
^i^Kifli  Htf  mR  fg"  g  i%  h^ii  W  n 

(JlfîlMJ  HliMsJcSTrïrTi  fèT*i'flnf|3tt  I 
*rffr  ft  TdUlifel  fl$l<Ui  i  Mftelfà  Il  Vlo  II 
Rr^gaT  fofetHWI  ^Wlil^UWsWlrlJ 
qrîrj  5ll^l<lQK^T  RiWlft-tëMHrl  II  Vi\  Il 

flST:  ^H«f><UJI^t  î*WW^f^Hlvfqr^ll  ^  Il 


H<M>Msi  ^^gfa^^faïïT[i  I 
^Tft  5PIT  iR^  ^T  ftfrl^rt  R"  I 

w  rf  swifr  faigifT  nUtâ*.  onqRmcU  i 

*l^ft  R^%  risWklsM^  PrçpT  rTST  I 
5TpfH%  HndÛftcl  rfftrT  fa^llfa  M  HM  II 

«ïït  ïF5  tpfiKfitïW  ^3sT  fàsï  flëf  II  HA&  II 
^  Sfïï^  rf  HIHIfi,Mlr|pil^flMrivf.*HH{  » 
fêRT  tfrT  ilrUlM  &MMlfè(l*fa  Il  W M 
HHWIM^KST  q  3T  3H  RlHlftrl  :  I 


Il  Hf}«fWHjfrt  II  W 

sfè:  fclEyiKto  «PC  5T  snftffiRthl  Hoo  11^ 
SlA  jbilRTtaW  SOT*  ^J^T  *TOT  I 

hjhItI  ftitrfl  ïiai'm^wtwM  ïï?  I 
hRMM  difokni  HifMHH4o|l^Mr^llH^II 
^^  ?|crf^§T^T  ft  ^rf  ^rf  flîrÏT  I 
ftqq  iMflidl  ^ïï  3?Hl<MI  II  H<g>  Il 
WH  <«IWlRrW^  «IWI^dfiil^:  I 

sj^t  *nn  at  srêrc*  fetFter  qrn^rêr  uw  n 
^T^nsrra^«=hU^Pi«M4iiy<*ti^  tiH&tiHtortii 

5lSn%^frtrftîtflTqrt^H*nH^IIH:toto|l 

mfcm  aterw  srtftsr  Prw  *n  » 
rns^^nWf^ff^n^^  iih^ii 


çm#  çrafàRh  çn^mq^r  tFnn^ti  \&  u 

ZWm «MWMÎfo sWÎfcUlHsIUW  II  W M 
^|l8UW»^UW<MWMW  rftgrït  I 

qiÙWH4^iUIH^ff»  tHl^S  :  I 

<MMÎ:  qicrMHHI^^^  ^WÏftlPp  II  M»?  Il 

R^nra1  ï^iïS^^IMItlrM^lvfîï^l 

?p^  aq^ranft'««rfwiMiPi  *ngpTî  u  ^  u 

iHMTn^dHWlMlfifiJP<HI^I  I 


Il  ^feRJJ  II  ^H 

il^l>ffaf|-VllR|HJ^?  3>Rlfel  rïï^ll  to  Il 

Hpl4tojiïlMHtWw3fêW^  5pîTî  I 

Pl^i  3«*IMl:  iUH3MrtSU|oUfjJ' 

*WlP>^l(ft>MMlfty:  fP^Ttnlq^t  | 
(!^^T^:  ÇS|#TJ  ÇcfFft  ^  tf  sjeft ^rTs  U  A«H  II 
gdvfcfil  &I^K'Hl^H^IMll<H  rTOT  I 

^WMhhipaWi  HHHM*KflMrCHLI      . 

spt  3wcwTfeihBfrT  grferc$Êfr  » 

StfèwUKUfttarim  ?ït^l$Mfc(<Hfiff|!  Il  Km  II 
tbHrWÛriKlti  ?t  ^nirq^T  Stffl^ Il  *c*  ||  ç»h 


i3. 


HÎ4li<ilUWI^HPl^f«ll  5£TflT?r  I 
M*IHIiUWlWlHI.<JttHI^I<^  3J:  Il  Atoll 

q^yM^K^^l  tffiTH#Mi  Il  Ah  II 
^  tlsK(ÊlHm1i  {IsMlf^T^M^I^UI  ?  I 

aifr»i^i(lHi-  UlHm4  ^t  II  ^*  Il 

HIMH4l^rl  Sjgift  Jim  tollPiftclBfrf  I 
ftsfà  *fà$  5TFT  ft^:%5ft  ^fiï  ^ar  II  K&  Il 

q^FT  HWqmttrl  ffo  q^  ffliï  II  W  il 

tpN*fotHl  ^yfiftqiftPlftPfrii  I 
«h^lUlcrf!  flrïï*ft  ch^lUMlft^l^i  II  *H  II 

<iHi|iuii  m^ufili  qSim^ni  frft  i 

$*H1l!  gsfi*fcfr  f9T  **%  g^TOrT:  tl  $$<$  Il 


M  dspftH^î  II  ^ 

S(*IIH^h)MWI*cH3|W*MH|RM*  ljoo\N 

ftl^lillH^^N'^H^rMMWR  11  «**  Il 
îW  HHIKIcH*M!m<^Ull  ^Tïïî  I 
t>4Hc||«fc|  iMItflBrKHI  gafiffit.Hôofr  Il 

<*>ajMHH?fii^i^igî  Jnf^Fii^r;  i 

M*|RitMW>îifJL^n5f  ^cHl^lPEf  II  oo&  II 

ilH^Wl4HIH^frftH*HlRR»f4:'UtooVh 

H^llr«I^IH(^HJJ<F4lrl^ÇPiHIH'f^l«=|»rr:  I 

rK*T  fl3T  (âM^IHV^QlHlrMyHHsi;  Il  ooo  tl 

ctfJliilWgW»  rTêT: HHMHlilH  I 

ff  ^iflfqHlUliH&HIMÏisi  ^t  II  <*>?  Il 


^nft  >pn*  ffifàr  ftgfrr  %vfft  ^fint  m  oo*  ii 
mPMEinl^MHW  jfo  ?tw  fèrçfon^  i 
rri^lsFfafô  «rai?  ^HiiH^iw<  n  <no  ii 
%<1JiR^^i((HL^iititi^^Fïï  i 
RiH^wiuw^Tg^n'^H^ii^mî  n<mi» 
jisrr  «MfUajiwMi  ^flmuiMH^j^r  i 

d!Utt&*MjHWÏ  g&g^Hi«î9i  II  W  Il 
HIH^WHHUIMMlfi&WI  <WM*IH  | 
H&HcJLqidc|*fa  ^HâM  *g|5Rpmi  b\>  Il 

aPlelffllrllHIMli  R^^TlSsBTO^IItonil 

«ft%iï  ^OTT  3ÏÏTT  HT  Srfêi  JHWfcïT  II  &U  Il 
JiîTT!  qqifafà^l^UJÙcjTll     . 
ftf*T  3«fcRl  fàôT^  fêWKriPUHti  f 

for  *wulfe  h<<»h^h  *KRfr» 


{RIT  HUiHJUiH^P^IHL'^^RPW- 
»|ool|ïF«|T;HV^toH 
HHUUH&ft  1,ft{p  HlîîjJ  ^  I 

»        •  ■  • . 


HflswiuU^w  «ïïfti^r  fà*rat  il  ^8  il 

4)sNKAi^e|«|  inftï^BT  ftR?Tt  »  W  Il 

ftCTraÎT  mH^^HH^Ullf^fïsS^  *Jrf  11^  Il 
rlrft^H^|^IHÎ^e|  g^^a^l 

^Fr^îFrr  frtT  $Pf  *  g  Êr!*tarft  gft  11  ft*  11 
5fg%FR^yHl^+^Hi5 11  m  11 

ÏF^Pn&r^^ ^T^lSl^f  fsRFRT  II  $8o'lt 


Il  qjttHtf:  Il  W 

cfTffe  ^ëf  ^  pHlcmum«h  3R:  Il  Mfe  II 

3ee  **t  famPRi  sir  gfftfèr  en  rwlftftt  » 
dHiiW^i^  en  f%  re  ffi  ffin  rt  gyr?  u  fét  n 

fr^ufl^ir*huiwi^HL*^,5i^^è*Xn  ^» 
w*to  ^^i^iiijtJ^iivfftr  en  i 

î€TOift3igi%^f^T>rfèig5Rj  u  ^n 
*»ft  5^  gnr^  s^htî  ^f%  u  ^o  n 

qrïg  8»t^lQl%  R)*UJIp>-BHHrl  II  VU  H 


*<*  Il  {likHfeufi  H 

P£ty*liwpT!  ill<lf^*HW:  3^»tàr  ll*Ul 
fllj  ^%  aRvâ"  ^ifiifl^  fer:  I 

f^fdSIlH^MHWiital  50#lfT  u  \t  II 

ftg?n  ^prf^if^yirjbui^  fâCirM  *n  i 

^^^P*4ï^ls*i  EMlrMIfe*  lUoll 

^ft^ftttwy^iwtrfhiHi  i 

anrrr'SHif}^^  ^*fiBwt  g*fr  i 
srrfrtfiàfôtiï  f^%s^vf»TRl^fr  u  ^  n 
^jii^Rri*uri^i6i^iîi  crçro  m  i 
sjjapfir  ^Tft4  *r  iftfsr  ^r  fêrft*f%  ti  ^ -  u 

%m  ^tfïr  hh^hiPm  <tot  u  *h  il 


(kl<teiifoî  gftqi^HHWIHlH^Mî  I 
H«feï<qMlPHl  «Tî  g£téî  3*131^11  ^  Il 

fftqHl^follPlHlQl^l^iïilPferfH  llfoll 

tlr4>r*4  &PTî  ^P^ïï^^f^f^HMelHli^HI  IÎV*ll 
g*ïïi  U^Hr^HI  %lrlfftel^:  3>ïï  II  %%  Il 

y*i*uu  ISwwiihI  «fcRtyM^i&t;  i 
5wr  ^i<h^iiW(t!mn#vfciRi9i4m  î  u  >d  u 


*od  II  {IsMlfeuf)  Il 

fi'hgMHiBHNIjftHIHlJl-H^^HHll 
dMMHolH<  4M$ctô  HcfrlcHyll  MI^JH  Wfàp  I 
fqtrf^ H<I^R^JI  tjH^ Jfrft^^î -Il HU 

Rl^lPfaqifrlH  CTW^t'ïït^cd^felft:  llV>l» 

sjj^rt  jurera  &fàp&  q$m  i 

^fH  qrRsft  ^T  jgjg^W  I 

tJ^(IU II jHH«Wi  ^t  ^t  * 

*rt  JgjFTtRRT  SjjItT  t&o||H:  Il  Ôo  II 

+Jcèl<;cd(^îT  jgj^:  gj4i»ewi  s^îî^l 

h<iRn  gfoft  'M^ôn^iW  ■  "  ftviù 
Pi*ffH^^oi'R<ci*fi  ff^%vfHm'R*ff  i 

SJJTC  ^  *T  JjaTO  spfH":  ulshMI  $  Il  à^  Il 
^yc|TÎr^n%^c|f|Hic|  «ff%|TIT:  I 
^NMiiWKmifil^Hl^^rMH  l|g>  Il  , 
i^  fèlîkHI^  HHHIHMciir^  I 

%fp)iiiwJ<  jm  tHiciPh^  agg  n  as  n 


IF^t  M^HWlRrï  5^  ft«fr  3?ft  I 
iH^rRcUH  ffiWT  ft^aFÏ  HHOI 


MMHWHH^uT^M^ufdlirrHî  I 

sirénl  *rçfêr  fêrçjî  çfà^krtç  Fraji  i 
TdlmH^;  foittairi!  ?Brô  ^çjwmhl  u  *° n 


liqraFRrl^p.  II.  **» 

iiimmBMWitfHNHl  ^ir^T^ii  fort 

sic* Sl^fè:  ftlftlt «il^WIJHljft:  I 
rflsinFf  ffim:  Çfî  tâfti  MI«IHM  *  H  %K  II 
M^A^m  ^HiMI  vtÇT.  tfkfeUl<W  I 

rff^  caftai  îNflcHM  qiERî  | 
?TC  5im^>5  «hftfr*l*ll 3utfàm3  II  t&'H 
^5Tî  UetctjkiWl^t  *HfcW«rtt1<lsiSl  il 
^RrHlfiFST  JnôRfïi  *<4<&M4ItI  ?•  H<NWfiJU  fa  Il 
HlHHlRr^<feQlî>.H  c*<rfUlMI  I  ' 

ftRKEyKiRM*  nBlMifH  «HffE'cfFri  iiAMi 

^l^TOlt  ^Plfft  ^IMIrMRi*WQlrl:l 
MkWl(l*^  ^&#feri^RI^  linil 

MMHsttliHi  ^NF^ggTî  RliHHollH^rtn  »*  Il 


*os  If  (isk^&Up.  Il 

SfôfrF  R'HM^IHirl^fT  i^H^HH^fl  II  &*  Il 

m  ftl^t|Frl  i-ff 'Bljj)4&*»rflHH  il  «»  ir 

^Hlimitfl^q^^l^ig^l  q%  B  w  II     . 
dHMHli^Pw*>y  ^Ht^^H  I 

yfï^lg  fàsrçair  fàpïï:  çpftrR^  «  &t ;u 

^t^fc  q<H»rW  HRMm;  I 

fW*  ^I^Rl^lHlflHÏ^HMi  II  *\  Il 


qigyfrmiRR  Ê&^Sfaorc  n<g|qR;  i 
%utiiO*ût4iiuiR  4sHii<m  ^ftot  i 

fàl  H4c|||$4  fT  HNHt^-  t^HT  II  rô  il 
qft  êET  Hejil^R*fil  *Hfolfift  I 

^Rfimi{lNi^nU"omcifRigf-n-yin 

Ztfê  R$FT  rît  jm  rTf^p^ï^TvfHSR^U  ^  U 

*H(ls4  Çl*t  HTO^St  MTd<tlPfiï  1 

SRriàWT  RRiKl  (k<HHLHRlHlt^"  Il  tto  U 

^cïltWMpJflildRjfedli'ftgffi'l 

qffëfrèrf  Rgfer  to  HRmifl«*|J  n  ™  n 
iPRîw^hi  wm  {tai{i*«)i*kmtri<i  t 
6fïtî  qôn^r^ï  ©ctftî  *rohw£u^ii 
^  I|?ïïR  ffenftr  tfiî  gaar  fàfsr  n^  i 

Rr1Wft*Hi  WFIïït^R^^MfJL ll-^o  II 
*WhfrHc|é4l  Rfadl  ?ffeRiï  ïïffoll  H  II 


lA 


fsnsfès  f^rra^î  fyr*M*wwJdLii  ft  ii 

Rfoldft^îiJf<*iU&ti*$W  q%  i 

fets  gn^ffer  aqreg  «  wtinft*fl  ii  ft  i» 

il^R?n^^»fl^g^H&HI&lirtl  I 

cu*M>Mi  hh^i  PfftN  gpff^ft  n^Sn 

R5T  R3T  firKHMi:  TOI^^^n^a^  u  h  II 
^«iHluftftl^tllHl  sphtrffol 
g«Mli»*IMfl«WhltaiftrBIWfl  II  H  II 

^fôsr  Rt^f^uimii  fêwwi  <Ri5Ih  g  i 

*TfSt^  HHilHMi  Uli3*4HlFHl*ft%  Il  ^  Il 
SïçfHv^r  H«fcM'tfl:  cM4imM>M-èHr*W:  I 

*wi«uiwï  ^H^i^iu<jtft£h  i 

fl^O^HWufuiMtqWrHHI  g  1 
fflWÛrfl  «fc*îfà¥IHjUIWWRfrlHÏ  II  V>o  H 
Ç$q%tf5Tîfô  flf^flt  ^fïllrWrl2l4cli:  i 
Pl^KI^^I^MWflsOu^l^l:  Il  W  II 


Il  JTSRSrç?:  Il  W 

^TlJlHHMIHL^li^HHf  HWflsl>ff  I 

h^W4ih<j  jUiiRHwr^^HâFrr  i 
gsnft4HSr  *i<uiM«?iiî<g^oiijTr  n  v>8  n 

^H+rfH^luîl^lHIHHIHlfâtlI^yif^U  wn 

vwIR^Tî  tîftar  *jf£  $iuu4JurH^*WHL  i 

3r4sUH<in<Hpl<i|^l  R&r>«înfi,lil(r^yiî  I 
<«I%|R|  sMJI«§>l<sWH  W^UfëWMLN  *0(3  H 
(jgH^imfttoflf^ff  HjilMdriWfr  I 
?F^%  RifHsi^  WHW^If^fnpWrT  II  \ot,H 
*l<[c|HlrJï*i|r^yHl^q{IWM  ARtyMi  fi&fffc  I 

HfsfôH  fàpmfr  sri^r  *  grf^nr  u  v>$  m 

M$\*m  jH^iflHIH^-MIH l-M^y       I  I 

*ïï  qT5|ëTT  ^UkWIl^Hi  rîf  rlÈEfr^  Il  \\o  » 

5>i^qm?frn#MifUii*i  SKRgfr:  i 

a. 


crl^lTdt  fèpnrr *  «rf^cr  Êrçmawii 

*  <frWfliq$d  sf  MctfaJuH  5|T  > 

|OTT  qTB^^iSHHftg^T  flMfuil  II  W  II 

ffiifal  ji^Ul  fetlfè  rWïïftlf  I 

^gqaftHWRtrlKl  *m  *lfciq*M  3  Il  \^8  II 

W$  RkftR  qfeg&Ti  HHi*fa^  I 

tpFT  df*JU*Hl5ll>hfêH9c|  SRrfsr  II  \\H  II  f<<**  » 

*TfeFgH«fciaPQa  (tonnai  sgêR?ft  i 
qw*sn(l  cnf^gppfft^ra^gp  u  n*  u 

rlrTi  à5jf^  rT^Sf  f%W  <W4I|HU4H  I 
q^pimHI  HWW\(\  (toîfyjfo:  5R*i  II  W  II 
Pl^HIMI  H^N4WRMl<tWjRl&4  I 
ftrttrliqUtiï  *BfcWHIHtt  ffqrR  HWU 

tiitfHi^  (^i(ihi<hJi<i  amUraïf  u  -ut  n 


muiwn».in)tfUi^i4iwwfli  *8t  i 
Bsn%  qroftrc  qn^rr HifàrnFrcT  i 

ai¥^F!q§ÇT5rn^T^WtimM3l  IIV*Ul 
fri^!TOI%  Sfà*  fêRcnirH^HHI  I 

^nfirt  R*wiHM4W«£i  sR^fw  i 


«rfFF^^ïït  ^r&^MHitfRwiP^iHw^ii  \%o  u 

^r^HL^Rn^Tg(ltdHdUMlP^T:  IIUXII 
yfef  Wll^^HUMHHHft*|e|  I 
*AMU4I*I  %  UWI<I  j^H(itlWI*Jjr^  'I 
*B^i4lîcWI^|:ftRim:5lR^|- 
?TT5|W*r!rFïïTJ  ^frWtjsflfêMMI  W  H 

«wRrç«i  ftlïTfti  a^isî  ^%raw  I 

Bis*!  tt&iRlf  tyJlfi  SOf^FfilIT  II  tt*  Il 
TOT£  ÀH(6|4tàfèfHhl&W$ï  *WÇ?l  I 
^HrFfw  TOfW  riaMMlRfâiity  W  Il  Wll 
**T  PlQf^l  <IMI<lsJt4yi  Fl^ft  f|l?ftll£  I 
tegn(&c|iri  ^tflHHItfl^lW  II  m  II 
>reT  «hlffM^Ri  W«flllliM*fHli(  I 
waifti  HcIMtOhI  6tylffipWf3ltttsrç>ll.\V*M 
^i^W^lBtfft'ïït^jiiliM^HIHr:  I 

Jl^ltiiqA«^tiU<W:  ^5^  ï 


h  ^Hwy.  ii  *n 

<iJiRHi({iaH  sreirn  Mamftnn  * 

3K£llBl  ïT  ell^Hf^HI  gn^g:  Il  \B\  Il 

^icrciîîi^iîîiifeHL^Tnt  mn?i  i 

grarrftr^MfnHi  <muiMi  gfrEEft  i 
gra  ^  qiENiHitflwq  forffiflt  n  tfr  n 

^lIcf^iMbhA  fe%  rPT& ^IFIrTt  II  %%*  Il 

*r  ssqganrfS  ^wwidffimdi  n  \*k  ii 

m  HrfhM*  illwqjfelUgMBrt  I 

q^T  H^HWW  H^wfc*Pfèils±*M  II  XÔ^  Il 

QçncrcnÔTgjfMrateft&^fTs  ii\S&-iift9*i 

«IHllfrlH^I^H^IIUll^:  qftfàÇ}  I 
rî^lKI^THtll  Sfcrr:  .«hkrlPâlcrdlIli  II  \Ô$1I     - 
dW WM<4Mni  *N&  AJtt^^fî  I 


1 


^rf>ïl$llR{l$lH  !TflWI$MH<m'Mf^l 
qrft^rWT apftgfï «ll&W<M*ifl  ilfflll 
«^HlltUfilifi  &Ui<c|(|$|!  | 
I^H^K^HI»0<mf|c4ff  ^H^  H  .Vft  U 

q^r  figCTr  ^ifl4irfui<3q  qig?f  u  via  h 
are  tfMPuisim  h^X^m^Atî  i 

gjnf^cT  ^TTI^T:  ^il^H^IH^fW  II  ViA  II 
WH  WÏ  3^f^  yy-ânfli  ^Tî  I 

Rd*dfr'fc*)l>&h  ^|(IV1^H4IHI  :  I 
*Ufj(&|i  «tH^  ^»^j>HMF<<  Il  W  h 


fjtèfrfSfar  *3$f?f  jsnrarcirPï  sent m  vtf  n 

^ïïf^  qmft*Rrr  ffitftôrç^  SR«TOL«  W'II 
WlfllWMftTH^RHilnniHMBUrfi  II  \W  II 

^fen%a^yiHiRtn^iR;uii  i 

fÎHI^iHHliU^J^rMlBf^  ^  Il  XU  II 

gw»<*fiHiRB*iawl  wn$  i 


W  II  {RGrç^lft  II 

3^Mtr|^|^W|l<UlM  #  Il  V»  [\ 

H^Ul8f4l|3g4  c|^H<<UMf^  H  W  II 

riN  çnsqm  tTFn^ul?iniHw^uiMfi  h  v*  n 

^R^TT  SPÎlftfè:  5W*T  ^T  tnfàrTT  I 
<lf^rfklHluîl  lïï  Sftrçw  ftmï  II  V*  il 
W^^UlH+W^HIH^li^H^î  I 

rJHW^q^MlllH<Uil^Hil^  I 

^r  ^r  H5n%r  ip^  ci^Tî  n  \oh  h 
ré  fett  rarert  grerê  HcmPftf  n  \*k  u 


jraî  qHiq^T  *  TFT:  î^spfiïïJ  U  \be  II 
g^5T  JjftFÎT  (ft>i  MH^kMI  CWTq^r  I 
«Jpftiï^T  sinTOJT  $Sm  J3Ti  ÇFScfêfcrr:  Il  \fc*  Il 

m  tfaroift  ciuf^mif^i  jj^t  h  \«o  ii 

H<lrJWW  *^rTJ  gjf -«Mftfcdfs  f^RTî  i 

^ft  «r:  HrWHitti  ^j^tt  MflStiw  m  \t$  li 

<MM^uiiffl?3HN  nqPTOî  i 

mfà:  wRiSf^sr  crnir^r:  o^f^oif  n  \«^  ji 

*W»IWtBrt  fflarar*lftfll4»tfhfriHl  i 
«HRîft  fedUlRfyWI  SPEfoïï  II  \»8  II 

giyutiPw  14-444  **fuu  ^»r  ^fà"  it  w  n 


**©  n  traRt&nft  ii 

**M$tJH#ft|  iftcHtaHAlfthrll  II  V»H 

cTN":  gjfrfîl^l  fêRIOTf  H«£KlHi  II  \rc  Il 
MrlWHIMirî  ÏÏPtf  ?*WI«fcW  Strias  I 

fïï!  UrjJM^Hehlrl^Hfl'S  Jjff  %*ft  Stà  I 
înd1^!^!^  sJlfèM<£r)l  JWÉWrl^fàSÎT  . 
aglrf  fàqft  fSfo  pWlâfiT  fl»  ^fTfifà  II  \^o  || 

rf^T  âTOPFST!  dsTFïW  f^ïïfefT  II  \f\  II 
*JpHt)  {Isi^HI  ï|lsHftlsi*M  SR':  I 

feKrifrnqfï  par  m3  JMHHcttfif^  n  H*  » 

WH*lc«W  HfldftTlcjH  ^IH»f¥  u  \ft  n     • 
$H  1(41*1  gjsf  %  H^l£lM(IWHi  I 
UsUcJrHHHI  3rET  Hfmi  M&Jk  Il  \S&  Il 


■ii  rarorçj!  ii  w 

*p!SIWT  $i  w^*i6tf  <t)M&«ni^ifi  I 

^m4toqt<5iamHH^<^in  nWn 
*T^^n^iaRîRt3T^^ri^Ft il  ti&n 
mtàft  rô^  ipf^jRnpraTii^ii 

Jiwlll jWl*3[  frTiferr  ^ÎHRlHi  I 

^nfft  anrçi^r  «fier  «ftftrrn  oar.  il  \H  n 

UIU(lsMMUII  jm  Prarf  g^RR  II  *oo  M 

aNdHi^i^rg^wg^Tti 
rn^mi  craitftet  HMirfïlfWr)i*fi!Rf  n  *<A  u 

fMiii4i^fiMi  rri^gRm^igt  i 

^^•HI^WTlij  5RS^T  aiTOl^i  ||  *o*  || 

qïïl^rRïï  (M'IH^iM^rH :  ll*odll 
<MWM$*I  5FT  RrtffisrUHlfillH  I 


f^rf&iïTi  tgmm  wwmwA  Spit  n  *ot  u 
*uiii^oi  wi  «rrf^r  uuiRGkM«hif^uii.  ir^xo  n 
crs"  rw  5n*nft' «wr  ^nr  ^rfnïï  il  w  m 

gffrremfifc  wfl  iwi<i<w<ri  il  *n  » 
HràmrdLïï  Ere  {bit  <tw6>i-  qpfo  i 
^i^nj^îififlSm^ii^dii 


Il  CRPWH^i  II  ** 

c{>HHà^iSrqf^ïï^vf^ntfï?T>  h  wir 
3^fr  ftwdww  o|iw3fl<îftîq*f  i 

PfllH&fl:  Ti>qWIH^fmi<^t^Ti  11  *U  H 

gg^m^^^HÇ9TR#irçr{  i 

saîT  4>uî%ii^ï  ^n^HHifePi*n>i  il  w h 

fêisj^pï  R^sjTi  gïrarar  m&&  n  w  n 

«hMJUl  «femwUmf  o|rH^  HWUrll  I 
<£dMÏÏliW«HW  Mki  ^M«HSBMlWII 

qfrfennFf  îmnRt  hi*h  ww*h*h  h  **>  n 


«ift^  ilHHdWIMHMWMUfcyjj  II  **Ô  II 
fr(Qi  tj$«4e|rt||4||  flâî  JlslMH«c|tj:  I 
dMlfàrji  frfSRT  sWRî^l^Mî  frftll  W  II 

<#T  gïftT  jf|t|lcHc|*ri  *llPf«**rïksc|çFrJ  I 
gïF*Œiï  UMiiM!  W%  argsq^f  n  ^e>  it 
iS =HlR<H«fci(lHi  icfrlMi  SKTsffq'  > 
4MirtahMM)ltfft  r»tfWtl(I^ST  3t*ÏI^  ll^ll 
^4  MsM«fl  >i  iïï3fe|<â  *  fà«*^*H<|  I 
AT  5WI*$<!*lléUH*flchHd  «rf^TOt  Il  ^  M 

^PHW <^l^>lCWBMmBM :  41  **o  II 

ShuwiîIui  (iBHhimwi  flRidtfmi  i 
fi^r  Hirmj^^r  wf^!9t  sa#^  11  ^vu 

iUMlirHhfHUI:  SOrè^i  Ç5TT  «*>HçfHlf5fcf  I 

npnqftr«nrRiitMfrMÎitfr:'.i 

3tïïfipï^|#T  Çnft*?R:  Ç5ï%!%  Il  ^  Il 


Il  U^felHH^:  Il  ^H 

tf>iSfalHo||ffa  MHHHIM^^t 
Ht^RlilrllvrrqêFllulinqMQl^rui1:  ll^Hll 
fej^  q^  TO^IÏHWftl^ui^fêw?  I 
*IHP>c^g|cfl^q,ff$W*IUMljt|H  ll^ll 
Wl  Jftfliwl  ^IsHirl:  *s|3|<gU^H  I, 
<i*rçc|i«fcM  ^HpNl^HUrJJl  ^«11 
HM«R^I(i*MMI  Jffi^k^î  t 
ÎÎIMM^t|R$flH<l$l  5atp3rT  II  \\\  Il 
oUrf!^IJ<h4l  ÇT|lsl<lli^Mlj>dî  I 
^i^Tvf^îir^riItr:  çepÊfr  HfaM«fe  Il  *8o  \\ 
\W\i[$iï\  îlMMcrfwHIlil  31^  I 
sygôT  UIH^IsM:  *T  (^ftrffi<o%  II  #X  II , 

UsHUIl4HMI  fis*  giPÏÏ  fà^  çspf  II  ^  Il 
ÎINMtj^lmMH^|tlM^NIHL> 


i5 


^  h  tisM<i>un  ii 

m  gç  ^  ç^Rmrar  fà^  *p%fr  1 1  ^  1 1 
rimiHcrtîiii  smïï  h><iPi^imm1^i  i 
Rmj(UHoisKi  Hè^i^i^un  n  ^  » 

5jqç?R«ïï  sjapmsrï  1TÇ:  H-HM^lRuiî)  II  ^  Il 

rtoî  fèmHiMHjmi  çmsn%^!^jif^RTr  i 

HPg^ri^^t^r^ifia^Hi  ii^H 

fTS^^  H^lMWRiy^l^^H  I 
<TO  rRT  qçirfrïî  f^m^^î^  11^(5  II 
RrTî  HHlRfikl^l  E5ET  tfaraffif  I 
5PPÏÏ  fêR^  {M  H'rflfêfi'  rTftTOiï  II  ^t:  || 

%hïït  q§  tnsnsï  ^f^HT  ^^r  i   . 
*fërra  HRi^iH'Hif^H'^ki^iH5i<*>Mfis  n  *«t  n 
dMciRièi^u^  *mi  sgppftiî  » 

xpftqT:  W&feHIH  tfairT  *Jlsw4uil  II  ^o  II 
il^dril  %  tHpN£«fcl^4  *t«li$ft  I 


I 


Il  tWHMtjfr:  il  ^o 

5TFT  qj^  JTFI  ^  ^5T  RFT%qriTI 
^HJ<0*fwc|^H%  TOr^ifàïT  HRmi!  Il  ^  Il 
H^Tïï<iH^WIo|&îïdQ|4|:  I 
^isrf:  f^T  {ïsiï  qitfwÊW<lfrlfà:  Il  V&  Il  fà^NN 
ff  i^llMM^IchlHÎ  ^il^flrMIAHIf^frf  I 
mqRHHH**H  HkNlHfimEHi  IIWII 
ÏÏT^IsWMIîHmi^qli^TftPiJDll 
^rTTi^T^FTy(HTlcf|M|^i5ïi  ll^Ul 


"IWMI^f 


rf  rftfw  ftrfRft  ftq%:  Ç^ç  ÇfTH  M >^  M 
^^MHetàtf$+I^Pl*l:  | 
JïëTT  *}i|»MIHlPl»*Jî  <JH^kh(^  fèïrTÎ  II  W  H 
HIHIileMlHHhUif  qriljUKfrM  33^1 
%n%  rffam;  flàf  fo%;  tlH^m I :  HWll 
%  fâ^T  RB|H  ëjîïcIlNI^  feFT^rft^l 

R«jigW>B^i(i*H^J4i  aràiq^H  i 

*PMl|rtàl&iqi  fàfà*T  Him^rPT:  Il  *i\  Il 

i5. 


W  II  |lsM<ftufl  II 

flefcft  I^JtI^  WM«fl|^l  II  *fc  Il 

HWIf*fl^iliMëil«haf^Wi|^flfM<î  II  H>  H 

<TtlEM»lEl4>MiMI  â^trlfrtleWI  II  *$ I) 

rfàm  ^ÎÙ4*l<HI^3siï  sR^McIf^ll  ^mi 
fspsqj:  i}tlUllftw3^£wRlUU  I 
Jiîl^Q|bfH^c|lfHHIHI^T  aj#FT  II  î\\  Il 
H<lrH$ll:  ÇTOt  fTlF^JI^H^l^l^l?  I 

^ff^^i^r:  usiimjï)4hiJh  II  îk* lig**« 
iH3lfyKfo«Nffl$i^Bw%:.i 

RlHHI  HJd^gll  i çrfaHtHHHcir^ll  W  II 


*Tf%ror:  ^nqfr  cnj^nn^  q*nsrafiwii 
sri^r:  ^ngan  flfrgfi^ft  Mwi^flî  but;  i 

TO5JÎ  ^fôtwtà  oiHej^q^H  I 

srf%:  flëf sR q^q^^lr^MIHlMJWFX^  Il  W  II 

OT  rTOT  sFT  fîTO  sfl^T  *l^fêl(  I 

{IsWIHli&lrli  qj:  Ç^g^  «M^H^rl  II  ^A  Il  T*1* 

f}tfiH^^,|tflili<UsligMBMl;  CRITi  I 

^  fTf^gïït  ?ftfïï5  râïï  ^HHT):  U  *oo  II 

MI{IHMW%U^<I  Ç*  jfif%  Il  ^  u 

^iRri^arMIàl  HRMftrtUlUl^ll  fofr  Il 
3»1UiqriMj<M^io|HUi<a  *PT  I  . 

fol^lfyqcfWrèll  cUoimfiEkléiqt  ll^oll 


**o  II  (ldd<ftllR  II 

*9UiMIHW  ^RUgfrT  HlUlwffqUli  tfi;  Il  îf\  Il 

«TTq^H^Wl^^^fHgHci:  ll^n 

^fl^^i&W|cfc|fiH*lpHl  11^  H 
MJSuiWci^rUi  tf  HMPflilcjit)  I 

<j-?w"His*Mwrc  wèn»ïïfSHf^t  i 

rrf%ÏH:  ÇfH^ISI^-  S^tf^^f^^rTi  II^Ul 

'fax  3T33^T  Jts*f  mi«Twi^|i  aig:  i 

^#î  Ç^  HÏÏFÎ  fnr  fiRw<lr!M:  Il  *rc  Il 
Hlrj4tM^6U|:  ÇT  ^f%^^Tt?T ftl^Ti  I 
HIHIH^II!  flrfèTOïï:  mgqtdltflrlW ^T  U  ^  Il 

Pl<ftlHIHl<UiWq>tllMMHHft4  II  ^o  || 


Il  iWHrHft:  II  *tt 

zpgtiç  ;pr:  cntfsoguiFèw<WM:  h  **&  n 

^^W^rft^TT  HlQ<NMliWl  , 
qfgffeïï  HftM*tUl%  SITr^toT  II  ^H  » 

griffa  sgRiar  g?fc  «iton  g^r  i 
*w>tH«4taiuii  ^sri^r  h  *re*fr  i 


rfcORHWiiiittitXÇ&fiMini  rwf^ii  w  ii 
3të<WH^uiîfôi  mmn\  u4ijy.f1  i 

^ig^fqT  tf  CTFT  *li£ter  fêUHHI  II  *ob  ||ç*ir 

33J  <icfiRM^f  tâfo  R^sn^f  n  ^or  n 
Hsnf5fentà<i^^$MijfoiPfHj  i 

f^Tf&TTî  grrïïHW sgq^iTO fèFïï  II *o* h., 

grcrifo  5Pf  ^  iisHpiîQM^it^mi  imo  u 

5RÊ  FreT  HIHlfô  qsiï  Ç^UT  ^filîT  II  W  || 

?ra^*^^ç?ro^Rf^  i 


%sm$  srçraw  um^Switari  il  w  n 

Sig^t  R^soTi  gsroroT  ottocï  u  **©  n 
4r*siiMHMfiRi^H  *nrf^5rsrTO?T  nwufis*» 

qfàanrFî  uiuHi  hi*wwih*k'HIi  *ft  h 


*rfi^  AIHH^WIW'riWWItWiryii'n  V$  11 

^frt  HKRiHijSîH^il^HiiaHidLH  ***  ir 

tpRElT  MMHM:  HWH%  Sfgsq^f  II  W  Il 
*rêfr  dlfcMchl(M  ijrlMi  êKTsTfi'  I 
4IHirl*Wc<|^Kft  JiÇf^n^ST^ÏÏ^II  ^«|| 

HT  CPII«h^<4l^lH^Hd  Rfôlllhl.^t  Il 
fWT  f^f^HlilUldMI  H  S3#ïrT  I 

%mrnrSnT  (iliiuMiHwi  flP&Htfmi  t 
iiiyiifi*PiHii  stn%i  fêrr  ^çf^nfttf  i 

whi^tIi**  ?PT^  fêâfl  Rlslâlfslrl:  i 
■3l*6yi^HÎil  frt^FTJ  tqfârot'it  ^11 


Il  tHMM^i  II  ^H 

HH^iHHfaWftiuii  ssfàrTFsi^  u  $s  u 

^I^^^rrqT^^^^Blrill^HII 
^l^falHolIffHI  *MHHW«fel($fJH 

HmPHitBMwi  g^ki^t  t 

îimMc4^t|Rl$fld<j^l  5JFTOT  II  *tf  M 
Qil*l^rlJ«h4i  (T{lsl<ll4Ht|l$cH:  I 

^uj«£fti  ïliMMoi^kinra  as?*  i 

grçôr  STTPpqr;  ?T  <V»Rnfcfiof^:  H  ^x  II 
5RT  5farefô  «pi;  ÏW:  ^ïf^feî  I 
UsHUnThMI  ^l$?t  giFiT  fô^  çcpt  II  *S*  Il 

j)lMMy<î)lMMH^MM%Uo|IHLI 


i5 


vffim  fàsftfr*  ftgtFr.  girt  g%  n  t%*  n 

^FTO^^qr  çftet  TOI%T  sfHsrsRT^  i 
WWlf^rjfiU*!:  fJT  ^cf  *  Jï#|tTO:  Il  ^  Il 
^df^UI:  gim^îT  ^((clNlfiiH!  I 
ft^T^f^feT^^^H^lt^HI  Il  3H  11^3* 
ÏW  fêrffô  %$  miRRfir  rTf%TOTt  I 
cfl^MiH  Mlo|^^*j8pfsT:  ||  $80  II 

HMPHRHrlHIH-HHRl^^HliHH:  I 
W^H W« WlW<(ÎQèrwi^îft  :  11>8\|| 

^in^qôvf ggi^nnt  *jr*£iouiicugHi  i 
<fonRAi44pmi  fêrç^  srrcqTffiHT  n  ^  n 

«^Rd^WW3^lt5HHH^|î  I 

W$m  falHHI<fa  HT^^fl(HHj>^H{  11^  Il 

4<43lr3wî|«£|<M&IMIt)H  FITOflT  I 

?ï^Li»H^l^fifc|*l^jrUiHIUUH«tl 
f^t^^m^ïï  5lHc|IWQil^HHM*l5  II  ^«H  II 

^ts  gfS  ^^i^iitfffwgRft:  i 

HMIHslMiaNI^J{|9hc|^|^|^^;  H^llf 


l 


Il  i44MWt#*  Il  ^ 

HfFR  M<llf*HmHWkH  ^T  çft^gpftr^ M  $&:  Il 
3s^rTt  q*ÎH*li<i  ^RÎ  sH^HI^l 

SBnqëT  qrflrîffil  *flJ-HÎolNHghM:  .11  5V>  M 
klfaftH'WtlI^MpH^aMfll^H:  I 

sIFlrr:  ÎTW^fP  fêW^pïï:  te  II  ^  Il 
TriFFïTOf  pmiï  HlçUtàlll^JHMHî  I 
^Rl^lvfH^TSiï  BefluFlcIH^  c|fi;  \\y#  Il 
CTIHI^^lRlcWIH'HIHL^Wtil  CTOFT  I 
Hrfl«fel|l  ^^IHHHMtl  fafaddfHVl&lt 
fil^T  N<=lcH  I  WiflN  I  ÇPTT  ^taSPtosscRT  I 

ifàmQci  *iftrft;  cfrHMi^i  ^iïii^i  «wir 


j$*  ii  {Rirrç#nft  ii 

^wcn^iRRcS^^w^n^if  ii^ii 

qgRgi  3)icfoteVi  iwt  RmiEThiPm  imî  ii 

H^li^ilHcl^JalHrUtlI^tdl^  I 
feHJMjjMmfl  6U4?tffl  M\<dX  IU^o|| 
iluflsfdslfilH  $cH>MK£l^l 

*rçt  m^  JcfUwrl^qJjmil^  Il  *t\  M 

effillIilRSlWI  ^  ffl^  RrTJ  3#:  Il  N^  M 
3fafoqRl^*q^a*Ul0ftcTî  I 

^ft^^  JUM^iiîTH^iH^Hfr  iU&  n 

*WHI*^IiH^lfHlilRjMH^pfHI  I 
Snrf  |lsl j^UI  lfll<IW^RjHI  UN&» 

yBM>RRdift»9i  BihihRhhKi#î  iistHu 


ÇïSOFT^î  ^rQ&;  ÇTOTT  ^5T qSTC  Il  >U1I 
?t  «felfrHfari  ci  fa«Ekt  ffiqT  <57t  I 

^  ïfNftt  TO  ïïîïlQ^  *^T^  I 
^m(it|iHH^MiHc|  ^rf  H %k* Il 
ilNr^rflEfHI^HI  {UII<*McfifcfrM  I 
îF#r:  ulHHMIsH^Hl^  PUU!*^  M  W  II 

^l^:f^T%&^HlR*^I^H  ll^ooH. 
sUntMl  MIHIMI  ^HHMÏfoqioflli  I 
*<qMlR%|JpfrftT  ^Mi  qç*  m^rTî  II  W  II 
J||q^chHHa*gfl  ^ufeUMlH  jiUiHI  I 
f^^rf^frTT^  àWTÏ  II  y*  || 
Wtô  FRT  HiyWHU$l  fM^  f^TJ  I 
3lr*}cMlfe^  qpr  illM^oli^?  *#  II  V*  Il 
^qRwljf*W>lMI^II j«H*flR3»  I 

%TPTWt^l3lPTS5ri^«^Wl?T^r!LI 


^g^Ti^g^ig^MiuiHii^uii^n^it 

4T q^ *Ftmft ^^HyHc| :  ||^-|| 

çapt  tt^^44MI4lfyrMilft*fl  II  ^  il 
M^UIWol^i  ÇTHMÏÏUI^  I 
<f^)lAriï^h  3EhimlHc|H*fc  n  ^ô  M 

rrf%rfH:?ÏÏFiai^giï^vff5)f^%T:  ||^n 

*n^^R3^  sjîï  ?ftvf  ftfà^qr  Rï5f  g?f  i 

HlrJcftM^cyi:  fl  ^f^SRltîf  fêrçp$T:  I 
HIHIH«yi:  Rlfe«*IMlJ  qigMWltflf^Fiï  ^T  II  *&  Il 
NMI<oU^î5fl^HfHHH4MH  rï^T:  I 
ÎH<fMHIHl<aiH|ihfi!MMHHft>T  II  ^o  II 


sn?r:  q3i«fri  wii  qgfrwfor  iftlftr  I 

ft:^r  HI<jHIHIrMli  «qip  HM^cM^î  1 

^  ifà  rigr^nraET  4«lfMfrlrl*ll  *p  I 

SF§ï^  gp:  qTtfaqwRlM<IHMi  Il  ^8  II 
5B^ÇnT5f5|fft%(^THI^Mj0^liM«fl  I 
gtffoïï  HfthfcMfa%  UTrN^T  II  *H  M 

Ç*l^lKHIINl£  f^T  gÊffyfô  rri^rfHî  Il  *H  II 

fàrTT  ?nm  ^^[^  tlsmirl|lRffl'*TO?U 
H^M>^IUIIH^^I(HH'Jui  II  *H  llfôS** 


*8*  ufiarrçiWhi 

Ht  {UIHlpH  Sf  Idytël^M^MH  j  \ 
(IMllHoilMIIçfelTgT$Hit>j<yfW  ll^H» 

{rït  cr^  ^jnr  ^mîUiK&i^cirij 


Il  MftWHtjK  II  ^ 

3?n?STrT  fèWFT  «iïfà-HIÎÎ  kjciiRm  î-  Il  doi  u 

dHI<UW«fcl{Mh& sW|£i[«fcH)isH!  Il  doit  II 
^  ^FTS  *ffaft  CTPT:  MI^HNIM  I 
di?H^^^lPl^5l  H&j4<MÏslMriJ1  Ôo>  || 

ïfTÊT:  MW^hI  faflni^HW^II  8oâ  II 

^ggriffr  Rwhi:  ^Pijih^h»(|î  i 
HtiaHWiFti$îi^R^^iMffiRiuiMrgoH)n 

sFhrfwrf  rf  fojsn^f  ft  ^Ir  cng^r  n  Mu 

fèlït  ^l|lrMHIÎi^MHHI^M{«4(l  H  Ôoto  || 
*JWWil$  w  ^  Pi* MÏMl  i  I 

fonçr:  ^nfa^Hi^t*tMsiPij>o  i 
m$£\  i  vf  f^fofep^i  uità^H  fè^r  t&l  II  8of  || 

iHIIH^B  *K^I  WleMlKt&HljH»  ' 
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t#ô  II  (ïdHi&uR  II 

IHI^foltft  ^  fc#  ftfir  FF^î  I 

^^sig^W'aw^TOiiânii 

q%ft«T5|r^r!Ff  fl^*Gafà*  fà*:  y 
mtâ  *rfo  yfcwi«feH^^:  llW  »  ~ 


Il  CHMtri^:  Il  &\ 

4|ldftlâMo|l^l  *li«WIHIH«£taHlHï 
q%Tt  Hcf^IsMWiÎH^^!  \\  8^0 1| 

glr!^:  Crf^  traR^Tf^Pr:  Il  Ô^\  Il 
ÇTCT: -iHcfcy^slî  5^:  %T*f  «fn^  I     - 
McTj|hh  tJ5Rf^j^-,«h>ltfi|SlHî  ll.dWI 
*MWH<ft  cm^ftsFft  vïdWH(i.sj! 
WIIH*  H(i{%  *ft  Çf  :  isUldOl^î  11  Ô^.ll 
M<llrlHI^I  %fa  flggftô  fr  ?ffi  I 

*rç^ H^i^iMîgniqfd gigUHiWii  n 8$  n 

flgf  PN»U&«i»  fêTC  ^fHiMisl^UU  I 
^FTî  gjfflH  ^^  JFRPt  Uà^A  II 

H|1$^^^l(H:  HJHUi^rtàlsMîU  Ô*&  Il 

Si^^itf^i((i^^fpLiKiBiîl^  Ht  i 

3TO  ftrTt  ^  *ri^*tjHHU<HI 


*$ftsr  fèFftfrT  $rnm*<  gnr  g%  n  ^&  n 
^frf%rar!  THuii<*fciï  jjP^iïûh!  r 

RlHHHl  fàfàîÎH  ^l*c|^lf^HI  ll^llfàçSsM 

m  feffo  ffeifr  swmhR  frfènnrî  i 

cfl^M^H  MN<^^*jgrfsTt  II  $80  U 
Hlc|i^i^dÙIHTWfà3chl£HliHr|:  I 
Tj^^MlWlMQ^RoJlHl^ffa :  Il  ^Ô^  Il 

^HF^id^«ioii|imi  «frMriciuicHEiHi  1 
cMiiîfti^eN  fêrç^  cHHmfùm  11  >8*  11 

Ht^d^WIlfi^tel ItMtqJtl J  I 

w$m RilHHiJlm  >ïïfwfli(dd $iugn  ii^ii 

cho|^ldlMH\<sM<=hUé>IMl?lH.fTrg|fïï  I 

«*3^iî«i«55T8^srïpn^î  iisôfcn  . 

arfpt^^l^etl^IlliHWUIIHLI 
filft^Rl^MMMQllHoU^dHMH:  ll^ll 
^fl^î  gfrf  f^^JiyMfïïl^Rft:  I 
HlllHsWiBMI$*IM*fl&JUdL5Ç  11**4119*** 


SRJT  $dfêl<lM  ÇRTî  W$*fà  H  *S©  Il 

SOTR*  4cOc*l$l  ^ÎHElMH(*M!  Il  ^o|| 
^HolK^ol^l^^'hl^'^ftî  II  Vtt  H 

^Bl^lvfHSRnSTT  ftefluficW^  o|^r  Il  VI*  Il 

îJMmQci  trfnrffr  ^riQi^i  q»8lngl:  uvoui 

<t>HNp^lpHfelHMI><JHH$tHl4î  I 


&z  II  iMHtfôun  « 

r^t  <gfp  (iswl  Jm**i  qi^efluTI  ?  i 

«frmUlblfàMfclHI  ^RF^f^ft  II  88$  Il 
HIH^lflUM  mïï:  chHd^J^î  II  ÔHo  II 

^i^hFhhih«hwh^i^iR>(4î  I 

5n%T^ca^T ^1  î^îlH IHsW fès*?l I GTd î  u8h*ii 

llsim»flHti^4:  Bfë^ÇT  rlrTi  ^tm^ll  &#  Il 
rf  5iaMslMHI4»Utf  3«3Mdi  MgUJMHî  I 
(HlEhH  feftftiHMssHHl  Rl^ld  tt  8^811 

siq^M^WHIJSl  *g>  **M«|£h:  Il  &W  II 

HM^M^fen^HJlH^^liHftfi  II  *U  Il 


imww^  II  *$t 

?©TèTvf gqgsqprf^  ?^f%  *:  II  8^« Il 

HÏr*JI  «hWMri^^  Sîl^lWI^TM^'Rfl^ri  U^HfB** 

3$ï^rPPÏÏ  fiWTs-ÇPPtafHftjâ.U^oU 

yiR(iM«fcrfMI  {WWIWI^IJHI.I 
{lst4oUe(Am^ltiQ*il  R|^Hc4^H  11  OU  II 

^JwmUlfH^'.  M^ftîlo|^:qtllÔU  II 

{IsMI^i^ftl^'  Hlff:  'WHiiftefrWl  I 

^ciliT^^^IMi^J^î  ^HHoufe?  Il  8^  U 

WlfOl  fotifo  TOf^H^r&IMM?  I 

^l^tHI<=hl^HlçHll<c|N<4ndl^H>j>H  II  d^d-Jt 

ifMrtlchMsi^^nPlaiMlPfHIHH  I 

Vm  mlfoqiHJ  HMci^ltH^H  11  8U  Hftii 

ÇSiq^t  ^J^I^HllHcll^QlMIoirrMï  I 

gfte?  flsrfgrâ  iJlNglIHlfi^Hdeltfa;  ll&Ull. 


*8o  II  tlsMjfrilO  II 

H<#MMM)Ml£  PpFft  rsfrf frTî  lU^I» 

ilPïHWIf^fîlWî^rfiPfeHlBiîi;  I 

{EH  tcWloklMW  mHJtlli4<4Hltftl  II  >o^  Il 

fâ^r c|i^<h1  ^ pwi{ciMRft&i'fôt  n^o&u 

Plc^g  1^3  l?n^:  Il  >w.ll 

îRïïfenJl^Tî  $praWf?p:  l'I  ^  Il 

^ttle|frHU4HIU4<%i  3l*5f  t  WMIHHMi  I 
q^q^i^HtiltH  ifilH^HI  «Moèi I  qfriR<)  Mct^gHlf 
*TOïï(%  HlpMil^^ch1f4ïffHi  tllEfcll^  Il  **o  U 
^MI^UIHI  H^^IMMIMl  ^I^H^HW  I 


Il  HMHtH^î  II  ^ 

&FU  Wmtâ  7t *T  JHi  CTO  ÊpflS  II  %tn  II 

^^RH*iilHVyf:ÇrHsïl^HlTdHî  u^n 

^PTP^T  frTT  ^*ft  H^cfl  ^^p!T  I 

•JMWHUIIH^NIHUI^ol^ÇPTRT^i  ll^otl 

^HsJlr^H^HÎ  %foyjl*l  ?T  5Bgi  ^PT  | 
$RlS JcfcftJdïiU  pTOftftr  *tà*3Rl  II  ^*  M 
HR*UltrK<tyl  JEU  W(tâ  5W^Ti  forr.  | 
fô  *T  cHl*lrl<H^rî^*o|4T!r:  Il  >H« 
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*3*  U  {IsfFrç&flfhl 

Ht  (fl^lPlH  gf  IdçHil^M^lilH!  » 
{1STT  n«^  ^FT  $<j4|ffl*4|^||e|r[j 


Il  (WttrHjK  »  ^ 

HHI^IH  &ÏÏFT  Mlfà^lïlmiRM:  II  M  I) 
FfrftNfft  tnftïftvf SJ5F^%* S  rri^Slft  feff:  ï 
HHI<um«frm*i5 $U|^f^1fâH ?  IIÔo^ll 

HfêH^^*£Pl*Msi  H&j^f<MÏslMrJJI  Ôo>  Il 

jfow^iHLfiFpr  ?m^?r  Efrurcr;  i 

^jgrisfr  RnKHh  ^BljlH^H»(|:  1 

tfftrfaFf  à  ÊCisté  &  ^It  cnj^r  11  M 11 

STO^J  MIHHHfy*WlrJ^rïFT  ÇfsJ?Tî  I 
fèlïf  **Wlr^HIÎI^IWMI^W^(l  II  Ôoto  II 

qwttei^j;  m  ^r.  ft*M»Mi  ?  i 

ClfC:  JOPÏ^î  W  53g^cn^^n^  Il  Ôot:  M 
Pr:5I^Ti  ^Hpo|RM^^(riHHsiPl^(î  I 
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*88  II  {lslHjj>llD  II 

Hr$3lr^HUl4rsBp^JHRUW  rf  II  %\o  || 

g^ftsftgpft  ât  RlHIMI  ÇFTfjft^ll  an  II 

^l4»^Mîff^e||ciH^HH^^Hs  tl3V*ll 
^HTlIcliHHWIgl  mJ^ji^Nî  I 
3gwjftMrt  sjrafq"!  ïïfêft:  çrfCTf^ft:  II  Ô\>  || 

w4tai*ft>  tâ  (^  frRr  FTR^i  I 

îrïpît  cn^Fïï  wt^^^n^mtiH^  ^p:  1 1  ô\ô  u 

*  ^rfH^FT  fo*mifc$iq£te  sftôR  II  B\\n 
HW»l««jr{WM«iltfl<*îiB*l:  I 
MIUIH»^o|WMi:  flTOf  *fsUHfiiuH  ||  8\<à 1| 


qsfrp:  HeT<l^lsMlç|lR^3wW  .11  Ô^o  II 

gcfi^H  tt^^f^  *>IUlEHi  11.8**11 
iWWH^Bl  crcreftsETÏ  ^'olliHlisj; 
WIIHilH^  *ft  Çf  î  .leèlfrftltW  Il  Ô^  Il 

*i^fr  H«fcN>iM;snficfï  ^Hftwi  u  8*8 u 
jm  lHM>ué>ch  far  ffiHwftÊlJMii  ' 

ItfÇfTi  qefi^H  ^f8%  fFRHt  11  à^A  U 
tflsfRfà^HMJ  HIHUl^WHtlIÔ^  Il 
rET  RniHHH^^WiqH^liMri;!!  8**  U 

3^:  i^  .^  5cr^TftT^g,iH5^nii 


*ftt  II  {ldH<&un  II 

*WHLWIi4R*l4lRHtML<P:  llW  H 

^HfawH*H&*wwlPtai!  i 
qiefrKmwiHiu  Ên&rar  qfttaFUi  â>on 
wMifluii  qft  qgff  jjiaaft  Pimi^h  i 
«iIhjmhmi  *^Rwdi5li<ci  ^%:  n8*\n 

3>WHM*otf  ^faî  mJ^rMlBrluM»  I 
ftqghfl$HKMptel  ^PTfTq^If^n^^ll 
gndlH^  pfi^f  Plsllj»filRm«fe  I 

fort  fà^cr  gaT  ^rar  Hsiiriîirj*!  i 

ctitt:  nwRflt  aiif  Jim  ^t^  ^sn^  n  ô>d  u 

îïfg^qsfj^T^ijjnTf^f  g?f  u  ô>Mi 

{fêlril^T  Ç7tàT  sHH«fcWl*Hc|fil(  Il  Ô^o  II 
SrTOT  MIlHKWiilfrH  $T*ft  $ffi3rT:  Il  ^  II 


Il  q*WH|>-î  II  *ào 

TOq^f^hlfeUrb  $l^1»HH$të(  Il  Ô^ll 

4>lfc**WJ  M{lTdl«fH^  ch^HIHiM  II  33o  II 
MÎHil^lM^I|W^I  33H<4lf^sH:  I 

HHI^iyJHI^K^tfHcUKIIrJ^  Il  dd^  Il     . 

dtHPfa^w*i^i^qg^r  uaa>  h 

fatoMlrijmïïd**TPrirr  WstllArfl  ^t  II  ddd'll 

^  ftfiim  WHtwR&fcijHfiniii  n  33h,  n 

ftw^HiilllWWIIfiiWÎIrMIiH^HIfin  M\  Il 

4iiH*iÂ|5iuifi)  :  fe^r  <nfëfarore:  \ 
iMfjMiiH^sil  par-swwiftftjtoH  1 


^ 


&z  II  ^sW^llO  II 

r^t  <gfp  (uwl  J\vi*\  4^oflUri  ;  i 

mirl^  sWWlT)4lffytàf<HtJHi  i 

qTT%vfcg%^[^iHIHslMligh^lisfHî  ll3H*ll 
H^H^|||Ul[  f^TST  rj£)Pfài  I 
flsKHlHH^î  «Bgm  rFTi  gTiïlr^ïl  8»fc  Il 
rf  ^sW*H4>ltf  33fr«wl  MgUHrU  I 
(HI&H  aNHMssM-fl  Rl^lH  II  &$  Il 

myIPPfiftHl  ^T^rftsrr  j>nfti(^î  1 

sn^iH«fclHHh&l  ^î  3FR3T&Ï:  Il  &W  Il 

h<MÏ  fsPï^i^«T^r  (*sm*ih1^*McIW<  » 


=11  iWHH|j  M  #* 


fêrçfcr  pmrsnHî  m w&&  a^rcr  i 
(isMt^i^ftl^vgnffîH^jiH^wi  i 

*|c4l*f^«ch|fc|i^i[^j  chHH4&:  II  %&  Il 
tïWftr  ^RI^T  TOr^H^fôi  MM  !  I 
^I^HI^IHIHMlRelN^yil^H^yl  II  ÔAèll 
■^r^HI«liMsh^vNUlPlyi|litrHIHH  I 
WT  mlfeWMJ  HMr^rWlPMiH  II  fy\ UT** 
^q^t  ^^I^HlPwi-McM elRtft  I 

flrjMll^^gia^l^lifcti  rFTî  I 


*H©  Il  {IsM^feUO  H 

Mr^KM^iHL^ufiiùoiRHi  il  avsii 

fjf^T:  *IH?6|HIHI  ^sllMfl  II  ^ç  || 

<nmiuihw>hi  WHvîldiRijm^iHî  h  au  u 

*Hli%llife|«hrflHl<«  rmnFRTî  $ft:  I 
i*T  iiaift|«*li(rf  {RT:  OT^Ftai  ||  8oo  || 

5R«ïï «tHMlâm ftiti KimcihI vf qgr:  il ô<n  u 

TOIT  Mk^UHMÛÏH  ÇFT^RTt  ïïïTJ  11  &*  II 

?rf^^  %inn^:  îtri^w  ft$iT  gsr  il  ô<3>  ii 

RrJt|l(H<s*^4ÏH^fNÎMfi  fen^l 

*tà  JÎ#ïT  gTp*|pn^5Tf^r  rT^I*  Il  808  || 

^  ft^dMl^Hr^^S  fèsiï?  I 

^t  ^ïïiq^Tfelrg«S^Î^Ftll  &*ui 

^|^(E|TMHflwfàBf^qîp^t| 

?^T^:^îRn^i^rg»îTf^rrft^j  iiMii 


^rf^t  *^Tfêf^  9TCT  ?T  fà  fpft  H  ÔbO  II 

HHJTUrMI^H  ^Jw^dL«hHH^Jgrt'-  Il  8<st  || 
il j^j>dsî>H^  <fe>frmw  flrirf  I 
H<J1MWi^  ^IsMUlRl:  5ET  H^TII  3fo  Il 
TOT  5BF[^Piyîîl  %$St  sfà»T 
MHndUJ  Rfad3l«MHM«h1lrfî  I 
HWIs^H3HlfarJH,wl 
HlO^dWblftfO  H(HWHlJ:  Il  &*<>  II 
«fjflowM  UrMlil^HL^IH>^fj(d? 
^I^HHWl45ï  g^t^ft  ficlfilH  I 

«tHM^|Wj3Ja  IWW^llMfl  II. Bn  II 
uftlHH^{Kl^lRl^lHM5l- 
WM^HMHmBHmBUtlHflî  I 


W  »  {Islrl^un  II 

*WPhfcl^UMWI  (IsWIH  ïfi^  Il  8t>  Il 

SlfiNnqT  flTOÎfàT  flfàg  ^  4rjfaii||fl,l 

«MMMIE4»  ffihfr^ftaftcH  gft  1 


3^^>*^ 


u'fnrTOfflçsFni 


^cW&UrçftyMfi;  5ft^WTnfir SFTIf^ II  \  Il 

Uffl^i^iHLfen1  jî  etrftiiPtiri  %*ygranqji  *  Il 
(\<MU{m  gsqrsr  fî  ^^cft:  w:  il  s  iï 

MH»l*falHI<^3|  HIIMoèf  H<Rh>  li& Il  ' 
H<l<»uJlfa^Ml^H^qHH^H  .1 

ouh^h^oUHH^hR  rnw  il  h,  n 

feRrft^Ti  y4||s|oUo|^||  H&M14MMJ 

^flHdiHL^g^{  ui^fauEhMr^r  il  Mi 
^rs^idicjHiKi  HiifnyiBlî>HMi»n  non 


*H8  U  tMdffiufl  II 

tMÊUillifl  Hl^ffltiHqJl^lfolil  I 
«fcUjUI^MtHl^  fPT  HRlKftlfiMl  II  z  M 
!n*n:  ffàrçtffaïï  HWJW^fslHF<|  I 
fâïïïî  tcHWKIWUM  HIJ^H^I^WHUÎ  II  $  Il 
7{  îo|Mij(à|:  flFT  JTTÏÏ%T  «î^ft  qj:  I 
ïï  rnq^Tî  ^IIU^WWBWHJI  \o  || 
s?  «J^T  ip%  *F**ÏÏ  çjMquifàfcJlfMH:  I 
^É^  Hfrlif3ttl<£mHM(UtlUi  II  \\  Il 
H1WH  ^  glf^^T  ^i^<l^l  I 

gFT:  $tâ  £N«tiï  m  *T  H<l^lfî)iH:  Il  A*  H 
ftfijflMri  MH^il^^lild?  n  vui 

sTRifi  tfiDdHi  n^ufa  rft%  i 


^pcjw^Hi  w  aiàfrHW^ïl**  ht  i 

tfifà  HT  pstH  qST  pft[tnirftatUtt1l 
%ÏF^T  4^rMÏÏH*Sr WHITT  ^  TO  limi 


%*$  fàqrêr  îfhriifT  st^  srçFprPc  gsr  i 
^n^r  %Sirf%  InuTftHi  w*l  m  *<*  n 

HM^ifadiHL^MHwXrm  fir^^n  **  Il 

^iMIH^cf^Ûil  Rth4i4  qflto  l 

{ïsiï  a^MM^^II'lHM  clufHcll^Mr^  Il  *b  II 
Rfft^MlH^ol  H^5  fHi|<rMtM  I 
Mv\(\tH\  sPTT^T  »f4rï<Bf  3l  SET  H  %\  Il 
ys^rfÏHcl  H^MI  tlsU-mftçjAt  I 
*VMlft^fHR^IÎH*fl^M-l^P*4HU^H  n^ii 

«MiM^iê)  ïï3%  JpF^j?nPf  sftfgg  i 

^B^HWjiif  3l  ^MIiMl<TlljrfiM<*)  Il  ^  Il 
5|%  gcnnr:  îrf^T  qi^MHÎrl^lr^ll  *à  II 

5jrq^5rRr^Mif^îîli<^ciiRich  nvui 


qsn^y^rMfi  ilUHIt|R4l  rTrjTi  II**  Il 

qril<l*UMIUI«ElHI  J^HIjgRw  ll>ll 

aro^ffà*|U$iéWM  «hIÏhi  11**11 

^^KTtsrftlsTT^rf  (hI^JM  frl  ll*f  H 
*PTOT  Rra^fa  *ï£T  ÎÇXIW  ?  rf  I 

$HlGM>  >ll$4)l*i  cflforêTSrffifrf  i 
foi  HHW^K^T  fs|#T  Wm  WM  I 

^?3%  <^fn  miwmjfl  fort  sri%jfeFr;  ud*u 

fèsT:  gfsre?  VfVtstl  Hlrili^<Htf4)HJl  ÔÔ  II 


î\z  II  tfem&ufl  II 

«gfor>ic|gic|iîiit3  %  f^?n%  ^ïF^fTt  faffrr;  n  *î  ii 

<flJMdMHi*MM^I«fcH$H>U{:  I 
HlifltMHflj-a  ftqHWMhfeM  llfotl 
§rfH  4lFty<44  Hif*l«^I^H*HH  I 
^è  H^l^  4>^lill<HfilH  M  8c  n 

rri^i^$^lHlH^ldls$l^î  , 

HK$  ^li^HHcfc^t  &ra^4fV(  3^:  Il  8$  Il 

W <l|gHRlTHM  (^ «KfiiH  *ff FfrTî  HHoll 

hhwcTH  ^i^ih^i4hiiRh  5>;  qg;  i 

g»t  351^  *^T  f^rïrft  Çtaflî  SÇIT  II *U  11 
*|o|^  I fôH*>l **f  URÎsft  3?f  *FT  I 

*t  aR^HiW*l«dHtfMetffi  hWi<  g  II  *ft  u 

%K$  shfelWq^ri^  jofcRiMW**!  5  IIH8  II 


4<»llMlPit)fc|  WfttOr*WTFÏrT  HHH.ri 

gWUllflHiHf  -flUddHi-ff  font flffi  I 
ifrM*Hf£^K%f5rf  fl&*<tfqa{  Il \o  II 

il jMl  $  sMH<lft  JîHpMI  *hfclr*M*  I 

flïïT  gTTO  uEwia**N i  3*jHUid  I 
ttlrfcWI  H^$IHL«{i^f^Mim^l  II  u  u 
HirW  *WT>lljPfefil  mh^rl  I 
SRJWft  #fW  ?OTï€sa^&  Il ^  H  3*» 

iH«far*iHEtem  wf^iwPMH'Ht  iïl*n 


»7« 


**o  II  tlsMlfi'UO  M 

g»t  îtarr  ^T^  2|%KSrf*r!*pf  ff^T  Il  H  II 

hi<i<wim^Rh  ;w*iuii£f^uUii 

<rç^T  «T^F^qWTOsmft^  ^PL.  lUt  II 
^l&MUN^Trfq-'^TîîlN^liHHI  l 

yp^rf^^  w$i  %^jferç  il  oo  n 

Hfl(Ul^qj<f>li|^H^^I<lq  CPftî  Il  <n 11     » 

ïï  ^  snrrit  *F*  H^i^}i<HRt<  i 

Hitfi(4^l  afàH^fo^lfe  II  ^  I 
fofr  «hWMHHW^iWR4l"&H>l-.«^  Il 


fTMr^HM&clMll'^^^  Il  se  II 

m  sir  ^Tj3F^H$rr  *r  srr  ^fc^frff^i 

gafllT  ^iptî  ffi  HII^MH^iEMî  Il  ^  IV 

mMlSiTiij^uiTdw?.yuiiBH  ffini^'n 


*&  II  tlsMlfolfl  II 

2i*3im^i  jiimjKflRfi  q^R^  i 

$IHW{R{Hltlls*l»WrqTt8%(^«HMHvj|ïHM 

gïfîiT  «i<iiâ{w«i  {IsMt*îï  Rsi-H^  n  **  n 

çg$fT<MÏÎIu3*l'5rî%  WfiU3  ^?T:  | 
tysUUlHKT^JlMMi  ïfo  fèw ifÏHI  *I5:  Itc&tt 

Çf  H^lRlM  OT^tcftlW  (J^Gfrf  I  II  zz II 
firittiiglri»}  ^siï.HHly^miPblHIH^I 
aispNî  ?ÏRM«Wl^HWWlti  ^r  II  tf  II 
^Ts»Hl«feillRtf«lril  HmPUtll  I 
aFF^HillH^cH^I  qifelstf  ftdMteî  M  f o  H 

fWrf«(y3*I^HW«HH^Î^Mrtl 
(W<c|lr!Hsi  {l#  spjfê"  UÎMrJcSdsi  11  f\  Il 

ftjTCTi  WWtt  Rff  ^&«£l*fai  II  fr  II 


Il  q«W^i  II  *ft 

ani^^MHHift>  ^ft*^  ^nn^  n  ft  >i 

^TFT  HÏTR^T  <tyHWIItHtl^ft:  II  H  II 

ttomm  Pmff«l>i-5fer^^HHiumdL--i 

cli^Ttufdlr^mHJuKl  Pl^oIrtJH  II  H  n 

HqifrtiîiiiitiiiR  a^Hi  RQMi  i 

3IWMHIUU  gn?  MI^MH^ÎHHI  Il  fo  II 

ç^  (isiij^w<ira  ftaforç  i 

<WlRBM  gPTPT^  rflgflHolW  i 

«ttWW^ÛiiSili  îa^MWWfeq  m  Il  V><>  Il 
{l$rç&:  qrfmrirT:  W  triF^faflrcSfr  I 

srfc^r  ^hmmqu^î  qlt^feTî  n  \o\  ii  g*n 
^^T^^sriHTaiffifa^irtino^ii 


^rf  HsfifàH&=J  gfystlrïMIHiM:  IIV>$IIT*« 

ft^«HH:  wmi  srrf^Rn^t  ^p;  i 

fâ^HÀI^$^iffte|ktl*M<MiÇi  II  \oÔ  II 
iWHHpcl^n^  qr^^q^^sîl^  I 

miu)^i1h  limitai  grq^lH^^HiUo^  ii 
ç*iï33icH^âei  çcïq^st  'fâ^M  .11  vpii 

cHlfmHHf*£bll  «te^i  fildl^i  i 
TjsMh=lPEN*flgHi  RriHUW  Il  V*ll 
«t»HIH4NI(HIHlch|  ^|5iï M4^!H^I<:  I 
PlsKII«fc  SEïïfo  HdtërRHffHJI  \<>j  » 
HHIfjHH  rfimi&HHfiH  gftfiFfT  I 
«IPMfàui^iUliai  W  ç^Sf  «q*}«frld  II  \\*4\ 
yefhlljiwtàui  WHI^IfU||(bi^ui|  | 


Il  W'WI^J  II  ^H 

<fr|rodliM«fri  HiH^Mirl:  m  >^ U  mil 

e*ufciqP)Miifl*fir  H<iqi*bi  ^fr  h  \h  h   • 

gSlWTHc|HHlJar|^nn  ff'^ïïft.l, 

*rrf%  Hl?^  ^IrJHlMWI  QdM^lrl  H  \\Ô II 

ftr\w<0-  Riiliïïnjpf  fal^M  spreR  I 

JfFnr^HH  ElHIH<fll  RT^cdim^lHL^ft  I 

^r:  ïï  çewishW!  asrçjr  «fiiw<  iiauii 
par'ti«iM4Jiifl  fwfci  W ggy^n.w n  . 

^FÏÏS^WTr^q^T^l^^rT:  Itn^ll 

*T  #  JfHlçM  5p£  ^II^PlffJH  II  V*o  M 
fàw^l^MIHIri^U+ilrMIiHMH:  I 


*U  II  {IsM^feUll  II 

^wt  ^t  *m<r.  %r  .^njfrf^u  w  n 

^HI^FTOT  faHI^UHfàf<clliH¥i  II >*8  U 
*pm*iiqL#Jcra$T  {EWFff  fà^SïF^  Il  W  Il 

(o|^«hi(^ui  g^Ti^T  ^  gg^T  i 
Piïi^Hi^3  ^m"Rf%nif  {rosier  n  v**  u 

ff  rf  oMiîilH4ll4  ^rPFTO  *TJ^  I 

mHfâdl  RHMM:<MlÀ'44ftl*f  fêrfêr  I»  W  Il 

^gfèferer  srfer  çgrar  «twfcMjul  i 

m*>  tm$$Gfàl  ajfêfêFT  ^qiH^  Il  Vtf  II **#: 

gg:  rôn*igm*T  *t  ?ror  nrftfàK*^  n  »0  n 


^  tfe  ÇST  rréfaî:  OTr^ST  t#f^  Il  m  II 
qiÇf  cli»  i#*i  iHnnlwnWWWiïlUil  I 

rR^^i^cjTfiHÎ ^îShhwh  nwn 
^i^4  rRT  ren5  qmiPfcMsW»  i 

WI<M<HI^Hl8l  gfi  ^h(1Jh  m  w  II 

*T  Pl<tn<»^MH^HM^n  HHM^H  II  ^3  Il 

mfeffî  a«%*u<£  mi  fliuPufliiH;  nvMn 
3aMW^F^5T&^sigqTf%%  i      » 

q^^%^^&HlffrtMI<Wll^M 

wiiwitfHl  gpsrr  e|wi*|Rftl  Wft  II  W  11 
^t  MMIH>^liH^^HllPlPfH  I 

rq^^Rfas^  fm  iHcfiui^ui  info  u 


*l«  Il  tlsM^UÎÏ  M 

ÇRp^m  ga<^lftl^HHMI  II  \8\  U 

H^ufHI  g^  ïïftrf  ?fr  ^sIT  II  \ÔÔ  n 
fïïMlilsclH^  (IsMHHI  mIhhI^I  I 

ywfi^i  m  wafr  g^icr  w&n  Rg  u  \$%  11 
4U«fcii  Plfowln  ggr;  j>^h^m;  i 
Hr^'iKim^  ^MHg<ciurij^^jii(;  ir\ddu 

^ctî  cracfë"  3isthfa*i%  Hil^iwHil^Hiî  h  \%K  u 

%for^q(tà3  Qfljp  HHM^H  II  \&>  Il 
^l^lisfPiH  spfrft  *  {!#*  sag$qrT  II  \Ô«  || 

flrflfewiMi  g^i^Tii^ci  fOaig*ww>vftfi  1 

Wfà  riSt  ^  RFÏ  *TO[  ?T 
^  $$£)H  qHrT  >f^:  Il  ^  Il 


4*IU4IU<£l  ifrH^fàrlH HjUMUs^i  \ |  \\o  \ | 

fer:  CTto^t  îàwjjsll  c|IHHI<M:  I 
fq^lH^d  ^PlHIHyR  rTPT  ^f^  Il  mil 

M{IMtH^H^||  qTt^ftvfHJHrM^  IIVlAll 

^JSR  MHHJHMKJ  JTFnT:  ^NmicHj  I 

^T  f%ÏÏT :  UrflMJlUil  <ty\Û$  ^  &$$ i\ *  W 1 1 


fàWJ«iafiH^<few  RFT  ?H^  Il  W  M 

çprçgg^TPÊr  ^q^Rf^tiiniii 

f^H^î  âH)JHxrfHI^*igT>l*;  i 
^UldJJUll^  î  fà  *  ^ff<Hr4d  II  Uo  II 

HlÎMHI^IHi>^Tl^lll:  «fc$UMfifrfl  II  W\  Il 

ft^i^wiftHi^w^^H<tf3  i 

^Tft^lsïï  J|^|çflrîl  ^^fi^Tî  ftTi  HU>II 

difluî  toWl4lUlf  PfoTd&:  *T  «fut^rt î  I 

3iï  ^£MH  ^  $PÏ%  rp?tvr>f|«t|HU<s  II  U\  H  S"*1 

HfiraiilfoftrfiBkifti  ^l^Kl  n  W  n 


arTUsara  r^ar  %fêr  *r  fsf^i  fô  qrf^  3$pïï  iiUoii 

HWI^fcJ$fl«*i \% "R*5|lilW*il*l*H*l*ll  II U*ll 

^r  çp  *«wâi  pft^iQPftvfH^  il  *oo  h 

fliuftwi  5^ffi  mwli  fc^i 
Hii^NUioRiui'Ht  ?)HJn(tai(  arsn^  1 1  v^  u 

fije|lHHM*H%^H4<M4i  ll\oô|| 


W  II  |MH|î>uil  II 

^3T  R^I<fR^n^îTRTî  Nifêj^ftfdli  IIW 
jrfraÎT  3l&l<Q»il  STïïïïT  mHHMÏHHî  I 
gpfrTî  Rt^klIlsdMjfl  ^Tf  rFEft  ^  Il  V^  M 

(<<l3H  ^%  Ï^TÎS  m  Hssllol^l  spr  n  \oo  || 
HIHIH^H  ^Hr[Nte|IWHII  S^fto  I 
tfJHJHHllHHl  <tWHK)  HiH$^G|;  Il  \o«  M 

^yJjUlil^lHHi  m  I^T  k\Ht*\{\  II  V»j  Il 

HfMÎHdf^UII^I^^T  «fclHIHI  «&TI1  \«o  || 

^IM^lMIHrhJI  *  <%  «I^IWH-^H  II  W  II 

q*fef  îriHs  Hllw*HflFF(  5RH  II  V*1l 

rft^i^i^umh^hRiIh*!^  I 

m%  9blg*JilMI((H*W  ^ftvrjH^II  V%  Il 
scUHHMW*"toMlî  I^IMI  Ppfar IpTlr^ Il \t8 II 


H<lviHHHsllHH^IHI*Î^HWH  i  I 
^rllHMsc|l;Ull^qfirft*|^f|HI  II  WH 

Hft^SHH^IMl^M^lRH)  Il  \*K  II 
H^fà<HI*l^li&*w3<=l<:  \ 
^  ^13^  ^Fjf^ët  WfaS^  f^^rTs  II  \w»  Il 
âHJJHIcHsl:  ^Tl^lwgÇ^rïrr:  I 
Rl^P%>NpiUMI  RiRcUltiMliyiHî  II  \w  II 
HFMRlil^JiH^^^^i^lî  I 

fffiatminmhHjsswi*»  ^hi^h:  ii  Uo  ii 

5rfHfe|lfHtntffMpl^1t|l^|c|l^î  I 
2  1+cHUi  M  W4^Hi|4^H  HJ 
^1%^^IMrl*flH!ViHHMlfe^^;  I 

Hi^iHi^B^ii^m  hIh^uÎT^  W$t  II  \?>  Il 
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*0Ô  II  {IsfrH&Uil  II 

rèfï  ^  WfpH»  *gl  jH<Ui  rKTi  1 

iW^ng5Ri?tg  HrgRïïïî  RmiKh»  i 

^MI^UI^HlHHÏcfll  H^I^M:  Il  \H  II 

^uwiRiPifcf^wi  srraT  fâwrotrôi  i 

sffj  tiifêiHMir*ir  ih^jun^mrr  ^T&rr:  lltfsll 

{|u|HHl^f^>H^n*flrHl^lRBt[5i;  Il  \H  II 

srcsftÊr  wv$m  ij#rr  sn$aft  jfï i 

5^  «h^IslUgèl  HslSl<fc*fll  3§h.ll  ^oo  n 
HHIc*Hil*WJrl  q8fi^  WlflftlH  i  I 

iM^THii{i^i<aft^iuiinii^i(H4>;  i 
3i<Mm  %cf  (^t  qswf  arfniifo  i 

q§"  gqfT-MI^IHW  $g  *w£lrl  11  *<*  M 


il  toffiçf;' il  w 

HcllclHHt^HîHtHKflHH^Pl^î  I 
Mr^lcfTM  HHT  3F<Ï  gflfl^  ^HIM^I  II  *oà  || 

illM^liLl&f)  %T  HHIrqiMWqH  II  W II 
fS|FT  tWlEfri  OT  ^RFngpr  fnsSRt  H  *oto  »| 

iJuflHH^c|  5R%:  rf^  qïçFgnT  ïl^  I 

BiMmim<*>i stct <cuh\«h gr^cm":  u^ii 
fWtîqsf^Trpfir^nffrHi^HMi^i  i 


18. 


V, 


&\  II  (lsM<feuO  II 

tPF^WJ|^l<IWI  qiSF^^HilHIilHI  II  *\%  II 
RcTlHHIM  MlMlHI«4<U<hl^HI  11  W  II  f*l 

itift^HiPi^wr^^  Ih^h  i 
îrf^r  *  rnsnm  <f  ^ rraTfq- 155:  Il  *Ull 

rf^T  îftrTPT  sHHIrJ<*fo  Bl^tf  *TïPf  II  W*  Il 

ff-Hafem^tf  are  |^h$i  ^^m  i 

^HTl^HIHi^TM^IH^NMi  im*ll 

HRHHl(<H4a^l  MHOm^IsH  ^  Il  *tf  II 
V$iïi  rT  Tw  H«4jo|HdH«t(II^U|:  I 
H^-^^lsM  *tf^:  WllHMi  II  ^0  U 

^^rgn^isr^i^i^M^cn^Hi  iimn 


Il  N«W^i  II  ^o 

Uc^HHtjcHl'frf  afiftHIMH:  I 
qflHNRH  Ul^ffiUHHiyrrfCT  II  ^11 
Wt  gj*TS  I^T  fà*Js*4lr%WI*dl  I 
i<iq^lRl^HIHlH»ttmMKHH^rlMr^il  ^  Il 

gjf^fl^  fà$  f^JÏTT  TO^Tf'  n  V&  Il 
^liSl^fe^;  %Êfr  fèÊfa  ^fà"  ^ifffii  I 
*rf%a;  tflrl$llîlfl;  HPJ^oUI  ^tfrTî  ll*WI 

cIK^tIIRh  <f*2ïT  rTOT  HMI^H^  Il  V^  Il 
MrHU^I  <HH$m4Ml  ^Irl  tfrfaHHiqHM  I 

fàîllWleim  éRFT  FIF^  Il  W  II 

%%T  M?JN{li<*H  <=hmHlt<  ^HltfMri^n  ^  Il 

srfifrnt H^^  «fedoMii  Pfiiffi?  i 

W^^fiUHiMd%Eïï:  R^Hrf  II  ***  Il 

■ 

^wmBJmi  «fr^HlElHirl^l  ll^o n 


'<w  II  {IsMt&llf)  Il 

?Tt5f  PiWillîlHJJÎ  UpWIHI  5R^I 
3ls*M4qifàHI  ?FT  <MHI<Ml(^  C^T:  Il  ^\  Il 
*T  $HHma*tl*q  4>|HI<»q'  %jÊfr  I 
?rfH^îP^ftll%  mltHrlIUlKM  JTs  II  W I» 

«w*HiiWrll  jiw  Bi®i<fînf%  ^cm  il  *»  n 

<l«&t|Hlr^HHHRKIdl*n^Hl^li 

GrçjTFrfq'  JPf%T:  M  W  II 
£PTO  53pf  ^F^MHI<IMl (n'agît  I 
rTO*fa  rï^ht  HT  Ç^t  oll^H^jH  II  ï$k  Il 

sw  ssmf?f  mÊT  ^»q^r  spftfKrr  I 

Mltf|chi^6iHJ$|f<<l  *g£  PlcfwHklHI  II  ^o'il 


Il  qwflfj:  Il  *& 

CTÎ^rlrTi^Tmr^5t5pW^%l     , 
H^tfoMS  ^T  ffit  $#  ^HsfarjrH  *3o  » 
<tII*&  ^j^f^ftTffT^ll^dlî  I 

^ïsm:  tispiè  vtT%i  crçf^sr  srn^  i 

dlÏHsIcW^  |lsl^^:  HHIM^I  I 
rîf^^  fè^^  ftR5n!iï  Î^St  ^ 


m  ^>1hhm^rbtt  (^h^I  >i1hRw>hî  ii^h 

PmIcH  H<*H,loM  frfrfet  W\$tà  \ 
HWIHX*5^f#  sT^HtI*:  W I 

«t>ni*flifomif  m  «mi^j^içhi  ipmf^  i 

çft^^frRf:  5JJî  t|i^lWJ4IW4:  II  *HÔ  II 
5|T  H^|RmÎ  Zfiïè  RkHrlIHRlMltrki:  I 
^^pfeq^T^sn;  lrâîqHl^lfa«:  U  W  II 
fr  HWMHI&^liflilM^IdJÎJT  I 
flfiqpj  MW<iM»tq'l4WHf  qffijsïï  II  ^  Il 
spsfaf^  qrfFTigï  ?ft^T^I^TlM5  I 


Il  Wkti{$i  II  w 

^fl^TJ  «WHlIfo^HlEklfollî  Il  ^  Il 
^BfHfim<fclUi?ff-(imHWUiHlt|*ll  I 
«IlsIlUHlUcrfl  3%  Pfifël  H^I«H?  II  ^o  il 

HHl^M  fà^  Ç5tf  {lsllH«hll$èmr  II  ^  Il 
v&Zl  ilttlftalf^i  RFiï  ^Ï9ïï:  S^Rj^JI  *^l  II 

«trfwiH^ Epfcïï Ri^KuPfrrèT*T;  i^Uii 


W  II  {lsM(feuO  il 

5TTOÎT  <$H{Is4J4t}  mfà  H|4I<£H:  I 

^  fît  cmftïïmr  >ftgj  PtaJ^uw  m  *v*  n 

^pîïï  fi^HI^T^Hf^TfoU  HMIJHIII  ***  Il 
M  j8>e|  U^lRrlrll  ^sWMVmRMI  I 
^NfïfWFr  s!fàfrr  qmTfft  SOflsfaf^  Il  *fco  II 
HUojtIN^I^IMI  JlrTÏÏTT  Rrq«n<lrraT  I 
SPSTT  HIliWHIrWI  tfflrir  tffèW  HT  ^T  II  W  Il 
H*flMH  s.  EPjfoc  Pfrfrft&ffil:  ftt  I 
^lf*3l(iJii*>tf  fftaftlRII<tâl^c|  ||  ^  n 

ffem^cfçrf)^HHHÏÏT5lH?iHQ|t  I 

%  grarçfqr  s^st:  bi^t:  gçjpîçfô  i 

à*rr *r fers fà HidiStfnmimm  u^n 

^FT?  THl^Ml^li|j>^M^HIrMHmiHI(l 

Hk£tauirfMi<ft:  ï^Frfitt  sFnfrr  Hrm  ^ft 


JjfeM^UI«£)HI  tïï  »|l?lMI«flrWI  fTOT  I 

gë|Mai4U^ÏH^c|  Mlfeih&fHÏ  M  *<*  n 

iâ&HWMI  ïOrar^rmT  ffH^Ï^Hî  I 

TOT  fàTOFHtaïï!  *3tf  rîT^nsT  sflfàrf  II  *<*>  II 

î4j»m^UHl^ffM7lslH^r<HI  I 

SRTiï  *rçnî  F*raiï  î^lHcll^^VÏKf^iT  II  ^z  U 

mRlffifa  jsFTÏ  HHIfMHiQl  qijrft  I 

fojlïï  ?T  ^IslHfi^l^HdlffHI  H  ^  Il 

H4IIHilH^H»'lHHlt|^HRl'HMr!vn  *«o  II 

4fc4*wTHMl  flW  rT37T  (jl^iqaiiii  I 

^  q^Tr^HHM<U«H  1FT:  Wi«fïî«f*«i  frTi  II  W  H 

set  H^ldMi  {i?n  {5>  iiHaHiiirl  i 

îTFftfT:  MwrijSll  $T  ^Tfèf^ïï  ftstlRi*  Il  ^  Il 


*«*  ii  ^isM<&iin  n 

•*WtWI$l*fir  gRTFiïPrqgr>lli|e|WHI  II  W  II 
*f%fT^Jsiy4li^sli^HH^  ^Ri  I 
^T  e|4«J»mcHI  ïR^  ^5nW£  Il  \zk  II 

*T:  tl&ftswtâ  SmgïïlfH^:  Jtft:  Il  *w»  II 
SP^fô*lf(UIWH  ïïf^FTT:  ftf^rTOi  I 

*mf$$ sig^fe i^tHjtiiRfâ:  il  *«*  ii 

%!  ItRcriM  Isl I  RlrpST  «4 11*! Pi  Htj{I^H  !  I 
ïïftTgj  gfiT  FTfFF^^MjliîUI  tJF^Ï  II  ^  Il 
PTferî:  |jUi{i*lTdl  faiHj^M^H  ?  I 
frî^rr:  ÇT^i^dl^UMW  %^  Il  *fo  II 
rWT-Pl|Jl4i«^WW  JM»H  WW:  I 
ÎIWJMKfl  fêl(taw  {RhIM  ^Wr^ Il  *H  H 
3#TRJ  MslN^^rflMWi  tf^îTfrfi»  I 
^^Mdlfftw^  q^  (HMiH{l£UII  11^  Il 
fïïgtr  HfyjWtj  <MMm&  Plsll*fl  I 
^WHMÏi  Wrtrj  f^pn  ^  qt  II  *ft  Il 


n?T:  5Pjr*4£HlPiMHII  M^Frlft:  1 

j>^4Pl^libiÎM  yi^ft;  cmrr  mEwi  ii  *H  h 
H<iMM4ti^fi4i  ^rui^i^î  n^Hii 

tiï  HHIrmfeHH  JslH^lill  ^HMI  I 
R7Tî  CPp^fr  H ckflW  tTOfT  II  *fo  II 
{I5T!  Strict  3c*f  JiCTFft  çjmfijiHI  I 
ffo  prêtera  |w^T  5fî^FT5  II  *K« 
tïï  Êpfeft  ftUflHI  %ftt  ^H^  I 

m  R<l*j{ElHI  R<IM1H1  cTCT  ffiT?  I 

*r^r  r^j^îImh iiSî lil ^^r  mm  n>o<>n 

q^^uli^i^MtMcflifo  iuo^ii 
^  ^Hlifoiuii  ^Bi^Hi  wmw  i 

HMMjJMrjîflrêft  fa«fcl(^Hq<l  IUo>  Il , 


ïA  II  {WrHJ>ufi  II 

*Ë  *T  fà$  fàï^^fênfïHf  fePRf  II  V>ô  II 
H<wlH«l3$UAft4lUllfl:  H4>*ipT?  I 
rWlIftaeHJM*  RldWlfH^jHJIHJ  ll*oHl» 

HÏÏT:  gpj^Tî  ^JÎHMUlGJHl:  ^rW  II >oo  || 
^r?TTi^T^^  c<çri||HèH^I^<  Il  >o*  Il 

Hrt>*fN^Ui^^wBi«pl  îT  BfW.  qrfÈRt  II  >o* 

^ftrfirg^pfe  HÎHHL'TOft  ^P^'WL H  ^^° ,J 

qtf  <>* WMj«l5i  îftrT:  q^  fàà  g*f  I 

H  HlifluMéil^MIHHliromjMI  ftot  II  w  II 


Il  Wtrltf:  M  Svo 

ÇJÏÏF  ^r:  cftwt  HiHyuiPftfcrror  II W  Il 
Hiï*wewX  *&?•  M^JÎlil*frgITOrT  I 

m<*&m\  Hri<fa^pn^if^^:i  immi 

H«fclPlsHsllHMIHfi|  ^rfifowfcti  I 
H(<HliH^?TlfNlt^fT!pfyyHlf<un  lUUll 

Rp%î  agjr  chHHivMyM)Pi$fî  i 

sriS  H|Hlic|^H  5R#  CTCfllïï  *fj9r 

I 

H«fclPlsHsll  ïtà  *fhftlU||:  II  ÎV*\\ 

mm  qRcUHUwufifquiMîH^  s  i 
sngrer  qj^i*5ii^gHiHl^wM«hî  im*n 


^z  II  {IsH^UÎÏ  II 

^J*jRsH|WI  Sffô  rïFïïî  fàïït*H^rïJI  W  Il 

4H<£h  %*pwm  ^m*wiHMf|^n  ***  n 

^fâr^e|*H^fl  ^Hlfirlî  <$HtrWI  I 

gmiBkR  3>ii^HM(«tfiR^r  ftfr  imâii 
&>fftSiB^H4sisi^uniflgr^nun» 

Tfarm  cMMiftw  HwimiH^  ^rriw  II  >*o  II 

HIcrèqfcMMHIlî  ïïfàmHWUH  II  %î*  Il 
H^IÎHsiHsi  J?f  rTFÏÏr^^OTfêw  Il  >îtf  Il 


fàgî» HP<J]Ulfê£l^  ^ll«t>HI  ^H^|      .  ' 
HlfàWlfiJidHIPPÏÏHJJH  P|t|irM  *ïï  I 

ÇRIIfi^H  fJSpT  *ftfèFIT:5^T%!r;  I 
{IsMfêlMeWNlrjHMrW  %fîtl!r:  |)^âl| 

3tf  fàil«^lsilisâ  f^Rflrj:  g?f  ïp  M  ^h,  M 

fàRjfcfig  fê&5  5fNr:  ç3t>t fà  fàjrT:  | 

*  Wtaw*  g£  fr  fi*  6tefemT  u  ^o  n 
ffercEr  ^rftHrr  H*«uqiH^ifa*fl  n  'm*  n 

fWT^filfa^r^HHlHTlchl^;  | 

aT^inTî  ÇFPJ^mrïrr:  aïïft  ^SFfer  n>tf  II 

>9 


*fo  M  {IsM^uO  II 

^  HfHM^ÇTWfa  Wïï  qfcf  c|T^  I 

gft:  ^H(isii<(iHL^^H^Mo||HLu  *fo  n 

^FfcfiBiHi^irtg^i  ffcfàfàrn:  il  ^  n 
u<h£hm3^ui  ijb^ipfafffjî  i 

dr$Mllfrqqi  fgKTTffiS  UlM^MIÏ^Hî  I 
^^J^^U&MrW^RrHI:  Il  ^àâ  II 

^sfr  ^  sm^jprr^nw:  q^nfori  i 

i#T  ftq^ldW  feTî  «Md>c(llfrH  Il  ^11 
a^l^tHrl:  Hrfl«frlfl  dr^^WlI^î  ^pT?  I 
^ilH^lRi^fi^sfaifl^H^H  II >3* Il 
?T  HUÎlillfeull  fafffî  ^HH>h*=H<q;  | 
?ff>ffi  <Mil*f$H  <*>\(VU{  H^ftlcHî  11^11 

?pr  MicfyuiHiîilH  çfr  ^(Wîli  i 

rïT  «H IJ&rçHcF^ÇSIrfî  wfnRlUII  II  fà  II 


Il  mkr\^  H  ^\ 

**  |ida(i{w*iiiHi^^a  n  fà  ii  " 

îR^i  ^W  ÇTïFTÇgpT  5Ï#  ^t  I 
^t  frt  HHfrlH  ^WIJW^ISR  II  ^  H 

SRjrç;  il*jl^HH^l(  RfrfrfaftHi  U W  h 

ê' 

tfclljj^IflHI  Wlrp  iftrq()fiM  I 

HT  f%  ^(^BllJiMIMIHLg^l<i^HI'ti^^HI 

Mflfei  j  tfl1^  ^  ^t  mihm  fit  11 f  vu  u 
HPioi^isiijTHùii  M  «M^il^ui  »  w  11 

H«IH{I$I  a^RaTO^isFT&Wr  II  W  M 


*h  II  (WHt&Ufl  H 

HfafHM  rTCT  qgHT  enfer  H^efl^U  Vit  II 

3-ql^Hfo^ftHI^^  4^ic4MHL' 
flWT  MiHH<ifrH/T  ^jr  qf^FT:  Il  **o  II 
ga^HUtoMI^I«ti^HHIHHHll<Hi  I 
ST5iïî  gftmPhglHMi  ^g^follJRriMî  ll>^ll 
SjàÊT  t!FT  HT  c(WHMHtI^1h*M 
Hl^lOHHI^H  ^**FïïT  tffalrîf  lUmi 

sgjPT  fp*t  mTÎ*Jui  >TI^ï4T^hmi  &tot  i 

gftWT  gjfï  HtHHHHd^llllîll^UI^IHr  I 
'd.T)l4l^l  ic|^M(H  TOT  mfcRJ  «r>i«tfetï  rfiï  ^T 
f^T  ^  5F^T  5ÎTfèî  ftrf%f^ll  **8  || 

Hwfi*imflHK^Hiii«HiiÇl  I 

rfrftïT:  i|f^c|ÎÎK?t  gFf^vrgsr  HUi^i  ll>U  H 


Il  t|«W<£i  II  *ft 

HflUlrWI«fc$dHHI  H«£lH^fa^l 
<MllÙ<^  j»d{\  sM<I^Rl& 
^HHfl<fe  2[5T  5lHcfl  gl^fë  II  >fo  Il 
SRT  «^iHMHijb'tltflîJ^rî 

&Hj>HPwliiNiPi^HmmHi<: 

«ïïlIIJ^^IIUHHiRlriQl  *Nt{  llH«U 
ffà  HÎi<*>|i(Hi^H^IHIfM'l*M*!4^lî 


CORRECTIONS 


À    FAIRE 


DANS  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA. 


LIVRE  PREMIER. 

Sloka  Vers       Au  lieu  de  :  lisez  : 

24    i    H4*HyjHt»K.-.: «^mjWK 

28   1   «wiïiiH huiksOîM 

a9     1    STÏÏPJÇft     . HUI^l 

39   *   *F*$k T"*3^! 

4»  a  su? ,....stzf 

5o  2  *itrW HIWW 

55  1  tflHWlfl aiHH^4l^ 

59  2  ttâçtta *Nl!fa 

71        1       ft^^HH^ fi^HI^ 

79     1     H<±<A  ^  ^«rt *I«|4H*^jGm 


2M>  CORRECTIONS 

Sot»  Ve»       AnUMde:  u»et: 

W     i    fâOïFnPnîT fS^RT^Rî 

94  a  g^fft^. l^âtofà 

95  2    *^j*rçf..: arg^t 

108    a    ^y:5Rar..t zrar:g%Pff 

no  a  ^rorser.. ^ttjçst 

/A  a  WIH^i ^H^4 

127  a  15RrfnW T^flf^T 

i39  a  ^W<Prî... shajfa 

U8  a  îPt înt 

160  1  »lMi(B|ljd^fiM^|. ÎTOt^rRt5^F3ÏT 

164  a  «^Pf»....:..'. :tfç|2pft 

170  2  »J-^>T; ipafÈm 

172  1  5^M^ MfilHJa 

«.    a  a^^terarât jy^i^yidl 

173  2  M^*i«JH^ M4&H*m*n 

175  1    fPmiJ....- HHIHIj 

/a  a.  «rniji^çit. .sœnir&Nit 

u.  m.  Ëty*rczr ft^rf 

w.    a   Miiv4(^^ •  rtrçnefiftitâ 

176  a    W^T 4p* 


POUR  L'ÉDITION  DÉ  CALCUTTA.       297 

Sloka  Yen       An  lieu  de:  ifcez  : 

184  i    l^rtWT: 2|^tBW: 

186  2   f^rçtam T^Inw 

189  1    ^%sfFF^ .^^Rh*^ 

196  2  ^m^Rît.. w£i*Hfl 

2*9  2     3R^. ....^^ 

*3o  1    ^^Ull fa^pOfT 

a36  1     ^JldfiM^ .^ÏÏ#R^ 

a46  2   mjvf Mil 41 

258  2    HrilfH. Hsllfo 

263  1     W$G&tâ*$$: H^iH^lîf^: 

265  1    ÇRtîRTf^; OT^RFTlf^ï 

278  1  ftnf —  i ftr^t 

282  2    dlM^^dl dW4ldq$d1 

3oi  1    rOfl^faHMI^ d1«lUfa<Ml^ 

3o2  2     l&tât 7F*tât 

là.  id.   SRT^. «T^t^ 

3n  1    HTJT.. HRT 

320  1   i^4£i(Ii3hiQ< ^jPreTfçra^Tfç 

32A  2    zrâT: «M: 

33i  1    tfcdiHiyhdl dHd(&tHd 

Ii.  ii.  31^: 3PT: 

3ia  1  udcuauflil xi&iiw&ft 


208  CORRECTIONS 

Sloka  Vers       An  lieu  de  :  lisez  : 

334     i  CT^^afr.. 9  3^fr 

.      337  2  «IHi«H **Wnfld 

339  2  givnnftr.., çrorcnft 

343  2  Wt-- îfrt 

345  i  MiPwi^ifi  mk taiiïi^u^fi  vm 

35i  i  *fR&. SffÇ^ 

362  i  ^^uf*Hl|<cM!H. . . .  :  ^l%fH^IM^fT9T 

365  î  stàfadlW ^ftdtlW 

374  i  «ijh^ijqji ^nsrô^q^ 

377  a  ^^^ ^^S$ 

379  a  <ytnr?  ^JM<* 

Id.  id.  fc<*)<4. » fâ<*W 

38o  i  ^rn^f^P^rr ^iifNwinqT 

LIVRE  IL 

i3  i  HMIHJ4 HMMhT 

27  1  iftfîFT . syîfvRTr 

34  2  en  fini:  <=M%II: 

62  i  ^ufljqdl g^lÇWtRÏÏTf 

68  1  sftrf^rj Stftf^ 

74  2.  *r^t H^rO 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.        29<* 

Sloka  Vers        Au  lieu  de  :  Usez  : 

91  1  %fwnf^si: .^RiHiQril 

u.  2  w%^n$ ct^pk^ 

104  2  ipfa^ 55*f     ^ 

107  1  *WfrT * ÇtHtT 

109  2  ^wrcnc..  ....'.- .înfii^trN  . 

i33  1  MHI^U^. MHR^ 

134  3  $..:..:.::.- çsr 

i4o  2  ïHW: *TW: 

i43  1  ffiMMWU^Wl:    ..  *f»riMM»^lîl!l: 

i47  1  MH^HftHH MH**wPm^ 

i55  2  «ftgufti*WI^ ...^BWIWWT 

160  2  t^rst.... ^8t 

i64  2  <*0*l<(- ^fiBE^- 

172  2  f*j ^5 

LIVRE  III. 

5  2  HTt«iaïfçr  ;    *n*ra«frçT 

6  2  infinif.. infini 

9  1  ^WHWTipTÏMT ^wmwi*jrm*TT 

10  2  HlWHH ^HÏWI^I 


500  CORRECTIONS 

Sloka  Vers       Au  lieuie  :  lûex  : 

12  2  qi^Rrê: iniftw: 

16  x  *$$&. 3^%^ 

28  i  9f*gfT' WJ$ 

3i  1  ^HHHlMMI d|HI^H)m^ 

32  1  affqjRnsr^ rfftjRT.tT 

Ii.  2  W  *ïïfT H  <W 

39  2  3reît srciffr 

4o  1  4jfâil£ Wf=tU<^ 

49  1  ^Wf .^OT 

53  1  ÇSIT <3f 

59  1  SjnRT SKRI 

65  1  ijUqijUHdl ^uni|imd| 

79  *  WTOFt WWrt 

86  2  IJ%: IJ^ 

95  2  H*J4t«tyPr< ..Hl^^firl 

100  2  ftm^nff fsm^pff 

110  a  adfaibff ftafidÎM 

i3i  2  M(MMÎ)M|U(|i| MiHI^IMH^I^ 

i33  2  %$rei %$ror 

i35  1  UM4J ttâCT 

137  1  SJM^PMrt mMij^r^H 

438  2  f^tÊRR*:  ^ri^5PW: 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA!       501 

Sloka  Yen       Au  lieu  de  :  lisez  : 

i4o  1  »WÎrtU HHÎtWI 

îài  2  dfptâ' #5TM^       < 

i45  i  H-bIIW^ -f  ^|IWI^ 

i56  2  iiw^. HlWJt^ 

157  î  fsfezf...* $&f 

Id.  2  ftkHI<£. ^MJI^ 

i58  2  H^MIHI WQFtl 

i65  î  30T T&1 

166  2  dl^l«juqnijjq|^ HN^U^m^i 

172  1  tyf^ilMiH......... y/l^l^li 

M.  2  UchQrMdl M^hPMdl 

176  2  tl^Ul d^îl 

181  2  jsfifr ...SJ^T 

186  2  llfiHlfi...., U(dHl(H 

.192  1  gtlrt:      ^t|%: 

195  1  UWlPlrU .--UWlfMdl 

Id.  id.  PHI^lftl fiimifhlfH 

200  î  uRf^V^ trfrfsfn^ 

H.  id.  wffiffi&l: Wfll^lPMr: 

2o5  1  m^l^lrFlH meh^IrlH 

209  1  %&&*- -g#n; 

240  2  trorft ^tî^t 


502  CORRECTIONS 

Sloka    Ver»       Au  lieu  de  :  Usez  : 

a43  i  MflpHJé^ M(ifi<fj<H 

là.  2  ^IU?W .^^TOta 

245  a  TOTOIÏT WWIWk4 

246  2  f%ç5?FprfÇ^ PlH**(?tf35 

248  i  chHU^. «hP*I<^ 

254  2  fçlfeltfl fçrfÇRVT 

267  2  *T5Tm^*TO:^.-..iï5^^ 

268  1  8JÎT — v JJJT 

272  1  Um^. RTOR: 

275  1  H^ HW 

278   1  wy$ «çroiç 

286  2  $*nfr j^Nt 

288     2     W^lfH^ildl ÇQRiS  ftnuftildl 

313   1   uQ,mr^i^. nfirorisiiT 

337  «a    dl^l^WWiiylfiicf dl^W^lftfiM 

349     2     «igf<4ftni<4 ^f^mii: 

35i    1   ^uiiifMfed^ «rtwnffMf^^r 

363  1     jfRttt HPWî 

359    2    hïh4i n*W: 

364  2    4ftÙ)UÏ!f jftuftliJl 

(1)  Le  nombre  3io  du  doka,  page  33  de  l'édition  de  Calcutta ,  devrait 
être  3i5,  et  1  erreur  va  jusqu'à  la  fin  du  livre.  Nous  avons  gardé  les 
nombres  tels  qu'ils  sont. 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.        503 

Sloka  Vers        Au  lieu  Je  lisez  : 

364  2  SRgàt SR^ft 

365  2  SRfJ SfiïJ 

37*  1  çntrcaT .«mq?fr 

396  1  iHr^^fnifi^  . . .  .<|<4«U|^?r|)  fà*È( 

4oo  1  ^mUQdl^ch: *j^MlM)tidi^: 

4o6  1  ïï^jTT U^rfl 

4i7  a  dMHIMlfiMI dilWrtlEiq 

443  2  vmfà: wra**: 

445  2  HM^r^Ml^ti W^rf^WlRfl 

45o  2  ÏF^T Wffêl 

458  2  «hlRji  : «hlf^ri 

468  2  ^Wft ?^5 

46g  1  c^^facM ^fe^hl 

484  2  fa*4l ÊIH! 

492  2  «%Hdl tfdldï 

/A  a.  WT.-..1 W 

493  1  faftl-lfl filftl-fl 

494  1  %HM(djjW frHMfijwi: 

495  2  nmRw^ H41RM* 

496  2  sftaft^. ^^ 

5o3  2  ÇrfSflït ...WfWtf 

5o6  1  H^l^M^I^I d^MW^jfol 


304  CORRECTIONS 

Sloia  V«rs       Au  lieu  de  :  liseï  : 

5lO  1  *4lftv STlt^ 

5ai  2  q^H^dH*J<MI4| ^PJH^^qiCT 

5a4  i  gpg:^fl|ychq^ ipl^Wi^cfcM^ 

5a8  î  SJïÇjt ^çj 

Id.  2  Hfè:....* *ft%: 

529  *  UT% îflFFIT 

53o  î  q<qfircr: Rm^Riu: 

Id.  id.  qwî| UN^ 

Rétamé  4a  livre.  <|jHJtf£U4|| <lild(feuqi 

LIVRE  IV. 

i  i  Hnft f*refî 

3  i  Tfàifôm tr^nffim 

5  2  «iflq^. *$ferç 

6  2  ^rHiiufi H^mjhr 

Id.  id.  ^Tf^ïïïï^. ^T^TS^Î^ 

9  2  tprm?PFr «jU^IHHd 

xà  2  UUMl Udldl 

17  i  R|<$HM KT^fàï 

18  i  ftOT: . f%wt 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.        305 

Sloka  Vers       Au  lieu  de  :  lisez  : 

H.  2  H^FîflFl'^Pï H^çifvH  ^57 

aa  2  H^MIHIm WUdlHEl 

a3  2  3FffEf... ....âsnatféi 

29  2  StyftRT SjfàcTT 

34  2  cfliftMf. siNrarof 

38  1  fmm himiw 

48  2  5RT^ SRTFJ 

5o  1  Miçft^fiftutft: ^sijftfàrT^t: 

m.  2  uihu^ trar^ 

60  2  3Rts*prr sRjrs^sFn 

70  i  çîter ctN 

73  1  maJftpi  gr m 

/<£.  2  n^fan d^frri 

80  2  iiufK. n»f^ 

81  1  Hdfrfa^iwûîi. ... 

87  1  fH^<*: sH^M^: 

90  2  *JTHÊ% «UUJ«tI 

93  1  fu<jflifl Ei<fc*o 

96  i  «fiR^ ddWl     . 

97  î  !4U$  (HfiMH.. UU^UfHfÀM 

98  2  *T  JUUJïï n4j*iti*l 

108  2  ^ $ 

20 


506  CORRECTIONS 

Sloka  Vers       Au  lieu  de  :                             liaei  : 

111  l  55 «ç 

n4  i  UmJJlÙM tfPTT  ^g^ttai 

120  i  UIÇ^IU VI^^IHI 

128  1  U^HWMuTfr: M44l4JU*l4fiT: 

U.  2  (&#& fiO^bil 

x34  2  iJfWîfc l£tT^ 

i38  1  m^ sH^ 

ià9  1  çHi^Omuî^i <^0m4^ 

158  1  f^raT fag1 

167  2  ^MHI ^HMHI^ 

171  1  flHiâf- *JW*ff 

i74  2  c^if^Hl ^iTiHi 

i85  i  HÙÏW^ufM ïT%R»nÎ5r 

200  1  ^triî^IMpMI tJWH^MPMI 

a35  1  q$tt$%s( ^Ts$Of 

236  1  ^MfaijMlH *fàl1J?n$ 

254  i  «im-334 «mHlîi* 

255  2  wfy.  9^: 

260  2  M'Iril Çprât 

262  2  «aRwïm *rcsn* 

269  2  *#nsfî 4&hh1 

274  1  iftft(gtftfft  f^^..UUl(^frCfôfédi 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.        307 

Sloka  Ver»       Au  lieu  de:                              Ifcei: 

279  2  «RwHIfejJft Hfr^H^H 

282  2  «mfiEVwqjftgH      .*MJPl4H*Wfi»> 

a85  i  SRtf^t ■SPMàtà 

«•  2  *% .ftft: 

288  3  sfr ^ 

3oa  a  UtkKMfJ. {U[<\$\^ 

3o5  1  ^TOtiftr tJ*T3(f<T 

3ig  1  ^tRfe !pfclR% 

32i  a  HflcMfat. «^RRf^ 

33i  a  *wfrfà#: SKJfR^: 

w.  m.  trçira^T JH<ll*Nl 

34a  a  §^J ^j^ 

345  1  gifc;: jspfc;: 

348  1  H^IFItJ: H^F^T: 

34g  1  *W!IIHlWH ^HIM^M 

353  1  4hU*J«||tyn ^W«ftft<ifrl 

35g  a  IJ^T yffî 

36o  1  flïï^ cTt" 

Id.  a  4H*fy: fn^f: 

37i  a  %nfSFÎT ^«hHÏ 

386  2  fêl^fH f^ft 

3g6  a  UHM^. MHH3«^ 


30. 


308  CORRECTIONS 

Sloka  Vers       Au  lieu  de:                              liseï: 

.397  2  itaafaïït a$fàaf 

398  1  3§tft arcptf 

4n  1  ^IF^. îMk^ 

4i3  2  SpqsTrfa ^oU^tCh 

4a5  î  «H4^ 4lU<j\ 

W.  2  H^ç$ H^S^ 

428  1  fà^rUryfîi f^fsH^fU 

437  1  ^f^r^ïïT- aRnjsyid 

45i  1  M^fefMl W^HÎtl^t 

^PJ^T: ^Jf*^ 

W.  2  îTZ^Rf...- 35FT 

469  1  (Htfttd: rl^fsftf: 

470  1  tl^WH ft^lttf 

477  »  «mfagsçT  %tor:  ..'wfUgttiftfriiiM: 

478  2  ft3*wM fô^nst 

484  1  M^IM<fl^l<. H$Ktft^l< 

487  1  sn^raro: MiN^nmi*^ 

497  2  $fr .^î 

499  1  Ml^Ptâfoft: WI4MPMÎC: 

5o4  2  W>JH*KI$^. wVj*M*HtT^ 

5o6  1  îj^ $WA 

5io  î  JJ&..r STO 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.        509 

Sloka   Vers       Au  lien  de  :  lisez  : 

5l7      l     H^T fll^gH 

5a6  2  fq^aRT faîSRt 

53o  a  JElilK^- Hi\\^ 

533  i  tffiT  fgT:â[)fMrll ïîtTTsf7T:57fWT 

535  a  d^N^fi:  d^W^Û: 

54o  i  âftfÈTCrôwf. =flkWH4 

546  i  HdR<MUl4mftTi-. HitrMUifHlfM  îî 

547  i  «MS^fajfd «(Jll^fclfo: 

554  2  tic=jn«Hifi:  H^t^Q: 

558  a  ÏWItM dWKJ  <t 

55g  a  zrft,  d-MUWI: «fid-HtHJII: 

Id.  ld.  *&£ ^t 

56a  2  5JT:  ..^T 

563  a  HW*n "MHI: 

5yi    1    ^^(d srafà" 

573     2     4||ll4Î1 ...... . ^TÔT 

679^  2     fît * î^t 

584     1     H«y<=M*^:  spi?PRî2 

586   1   ^nif .-^^ 

587     î    RTVJ^U^j:  HfljjfaH^J: 

(1)  Dans  l'édition  de  Calcutta  se  trouve  ici,  H  ailleurs,  une  erreur  dans 
les  numéros  des  *loW  58o  devrait  èlre  5? 5,  On  a  laissé  ces  nombres 
ici»  qu'ils  sont. 


510  CORRECTIONS 

Sloka  Ver*       An  lien  de:  lisez: 

589  i  m  HUlIfy. HM*U(H| 

591  1  storni^. f?ft^nsi; 

607  3  *Mt^> Frafcfii; 

608  a  mtiq&ft Mr#£t 

6i5  1  fÊTOTÊRt tëHMHl 

là.  a  ^t <tf 

626  a  «RR^R^^FT cM^^cjthPfa^ 

629  1  ^|*fM, ^pfe; 

630  a  Hlx4l<^. HMN«^ 

633  a  ^STfïï^. çRÏÏ^ 

647  2  nm<Naiim4 irarcwitô 

64g  1  »TR*TW tnWRTO 

657  1  ftnfïf fàfltf 

66i  1  Ht^fànj^HJU *K5ÏÏ  j^HN^M 

w.  w.  f%rfà fê^Gl 

W-  2  SfiFrPff ohi^^ 

666  a  roi^tr «rarçur 

67a  1  41^. 41^ 

^  i  Wi W$ 

id.  1  jjj^: -1^11: 

675  1  î^ ît 

676  1  4NMlf$4 4\JNlHH 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.        511 

Sloka   Vers       Au  lieu  de:  lises: 

68l       2       ^trMMl^l^ cfHrUMMl   4t 

683  î  «parawk *P*n£f: 

686  î  itârêt  g^fà ïrfsfè:  tpfà 

686  a  chfiH>< %fifeq 

691  1  «RIT flSIT 

692  2  fëfjrèït fafftïlf 

696  2  *jyi«^. yuH  " 

699W2     M«MMM*ti M^W^IHl 

701   1  qwrferâ ^RRt 

(Éa.GJe.696.)  -. 

u.   id.  Etfofrfo frfHfifà: 

722    1    (HrUVl  ^fs?? faïtf^Prl 

(7»7) 

LIVRE  V. 

7  2    ^lU^H  ^  ^ HfilQ^»T^Î 

8  1    w^lftT: FI^TriH: 

12     1    çe^ -^% 

i5    2    ^ifa «Hfijfel 

16    1   w^iG^uIhi wiTi(V|<ti<U 

31^1  $srr Srir 

(Éd.  Cale  M.) 

(1)  Le  sloka  690  de  l'édition  de  Calcutta  devrait  être  6g5. 

(2)  Le  sloVa  3o  est  marqué  35,  et  l'erreur  va  jusqu'à  la  fin  du  livre. 


312  CORRECTIONS 

SloU  Vers       Ad  lien  de:                              foei: 

36  3  qm m 

(EJ.Ùfc.i,.J  ^"«' 

4*  »  2?T ** 

(*7) 

g  l  ^^ HM 

48  *  ^JJ^ZTfFT^. ITJpïr^fTO 

JW  2  Wfnf^T *!tf«r 

73  a  iWlfrjktl fRH^a^ 

(7») 

97  2  ens^t iiraft 

(lOi) 

»oj  a  t^i^iu a^wvm 

io3  î  3RJ 3Rï 

(108)  * 

109  2  H  I4&ta Hlffil 

126  2  ^n^n^ a*n?iffc*<rç 

142  1  jftiHlIft: a%lr^: 

(>*7) 

16;  »  ^^ ifîft^ 

ôS  1  STO**1 W^= 

«•  a  «UtMlljfili <MKHlHfa 

i64  2  3nfcCTR 4||fcfUWM 

(•«»)  ^  ^ 

i65  1  ^Hiu^iisui: ^OqjkMJij: 

U.  2  a^TRTOfflfifÎT: d^KWlM^faft: 

168  2  smt% utilt) 

(•73)  "*  •* 

17^  2  <^yn% h^ji^ 

»77  a  MlU1^MlfH4lfiMI^.MlUl^MlfH4l^MI^ 

180  1  dri4l<43isMI ddldfl^WI 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.        513 

Sloka  Vers       Au  lieu  de  :  lisez  : 

i85  2  i^EWMwpf. siq#mpqi 

190  1  ^RTT^PT ljm\t,l*UH 

(*§§] 

191  1  RlTttaVR.».. *ixi«<=iw 

{*»*)  _ 

205  1  «4*141414 <=h^MI^ 

214  2  crar..» tro 

ai7  2  m HTTT^ 

260  2  cH^WMM^lfaHH  ^*1-MWI  UçllMWI 

a74  1  W^      - W^T: 

(»79Ï  _^ 

275  1  ^fetfuild f%fW 

281  3  ^Tff . . . .  wsm 

(«Ml 

28a  l  m: 55: 

H-  2  4 .  _  — zrt 

283  2  SçSTsf ....*., S^T^Î 

3i7  *  pFg**« tf*$ 

(3i>) 

320  1  ilMf-H dMlfd 

(3*5) 

H.  2  trç trç: 

3a5  2  ^Ï3J ^ftT 

(33o) 

328  1  flwn^HH^ci-  ....... .ÏTHIeMÏfjfliH 

(333) 

33g  2  fc)MMH f=IHHH 

(SU) 

348  1  aiH)MldHl4ir^T WWMWlïUflRîW 

363  2  JIMt4l  TfTrT^fef?     ■■il|l4^WriVarf=B 

36g  2  iJïTKrî U*IIVrt 

ut*) 


314  CORRECTIONS 

Sloka  Yen       Aa  lien  de:  litex: 

370  2     TOt «Stfr 

(E4.Cdc37$.)  ^  ^^ 

375  1     «TCf JJf 

385  2  msjtoT Hrafar 

(S90) 

389  1     frN^M»! 3ifa*frU|c|H 

(*4)  

Ii.  2    H»d4<1 H&eM<^ 

4oo  2    ZtfcZTTRT 3fe<m»i4 

(4<*) 

4*5  2    riPdUf dMUJI 

(4»o)  

446  2    nW^TT iTAWHd 

(450  ^ 

45o  1    stît: wt: 

(465)  J»  * 

467  2   tnir uto 

(47») 

471  2    *ïïî: S8RT 

(47«)  ^^  ^^ 

475  2      WIW Wrf?f 

(Mo) 


LIVRE  VI. 

27  1  sjng<pr smpw 

28  1  7^J *Ï^T 

48  1  GWH .^dM 

60  2  £lU*M tsUFRT 

68  2  TJEZfH l|S4M 

72  1  H84l^fidfiU( d«iy«^f4d(*l( 

76  2  «£HI^( «iHM 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.        515 

Sloka  Vers       An  lieu  de:  lisez: 

81  1  IMqitJ. ..UwiHk^ 

83  1  ÏMrJl M^A\ 

88  2  jçtfàttil ....-•Tijiilwl 

90  1  srrf^f^nfTt «mfMïfëiTïïï 

94  2  ailrfcll^ <*\M\m 

io3  2  ftHTh ^vr^T 

10A  1  r=mHM Ëtà^HM 

108  2  ^a — ^p 

U.  2  fenHH fiddlMH 

109  x  ^.dltHI <$HWl 

m.  2  Ihiuii^i t^nrar^ 

ld.  2  urci^ in^ 

128  1  «IsMlyUllM ^*lil«All4 

135  1  açft Ttât 

i44  1  *JST:  5^1: 

ii7  1  mUm *iyi=fr4 

1^9  2  *î^: *ft&: 

175  1  gwsf ijwtt^ 

180  1  ^FïT ^irî 


202     1 


-i\Uf\\ ^tf^T: 


é 


516  CORRECTIONS 

Sloka  Vers       Au  lieu  de  :  lisex  : 

208  2  ^$MMc*tufl T^stR^ft 

a3o  1  Ç3R*f £cpr 

H.  2  ÇRTtfafej!^. q%  k#4ii\ 

a3i  2  B^jFT:  *W*: 

a33  1  çS^rn^r: <?3f!fMh 

232  2  ÇWT JJW 

236  1  Bl^Pt Z^jft 

a38  1  cfci^Q^ 3RfeTCt1ï|$ 

M.  2  ÇÇTtT Ç£TrT 

243  2  çnjr Jtfl: 

2A6  1  -îWTsiqt wmot 

259  1  JJST rçw 

269  i  8T t? 

h.  2  t53<oni ..^fepRï 

271  2  ^nilT jj^fr 

276  1  ^HliKHld «mo&Hi^ 

290  1  &*£*&{ tëi<^ 

«.  2  f^r^d fag^t 

3o6  2  .UftWI Mfdfel 

3o9  1  OTrôt qHM4ï 

3i4  2  ^iSlfUrMI ÇhSfrPÏT 

32i  1  ïWT HHT 


POUR  L'ÉDITION  DE  CALCUTTA.       317 

Sloka   Vers       Au  lien  de:  lisez: 

3a5  a  %Tfè5^ ^iP^H, 

U.  a  iM*Ut JI1JÎN 

33o  a  çreftf PTO^T 

338  i  PM^MiKl ft)(^di|\ 

35o  a  Tâ^- ^5R^ 

364  1  ttîNUi^Ml tD3<U«MHl 

u.    a  ^5?j»nfeT ^w^i  *ufw 

36g     a     MilUfo* H««U«^ 

ADP1TION   AUX  CORRECTIONS  DO   LIVRE   PREMIER. 

i38  Jld&SJI»^. ïïïï^fJÏT 


CORRECTIONS 

A  FAIRE  DANS  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 


LIVRE  PREMIER. 

48  1  muw mnw 

90   1  hmPi a  ^fn 

92    1    MN^f^mj: Hta^f^TO: 

i36     1    HrilflldH H««4l*M 


518  CORRECTIONS 

Sloka   Vet»        An  lien  de  :  litei  : 

175   1  wmnj. FRrai$ 

83o    1    vm qjf 

LIVRE  II. 

116  2  T&& tli 

i3o  2  \£o ^0 

i3i  2  \it ^ 

i3a  2  ^ ^ 

i5a  2  gpft srr^t 

LIVRE  III. 

17    »    ïtà à*r 

6l,  «.onUro,  ^flfÏT ^<gfô 

243       1      ffa ^?r 

356     2     343 ^ 

391    1    fàroj fïftoj 

4i4     2     JÎM^HlP&U fl^HlQfdl 

457  2  ^nsTFftjrfrot ^MifMur^i 

46o     2     J^ÊT fjtÊf 

5i5     2     «IWWti,. S|T^ 

526    2    $%: qMc5: 


POUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION.         319 
LIVRE  IV. 

Sloki    Vers        An  Heu  de  :  liseï  : 

53     a     fèïtràt iW<\$\ 

169   2  mnùtçtô imrot^ 

i3a  a  ^ >3* 

3p3  2  ^chHl^Gh) ^sftHf&M 

452  2  amifïl dmUUl 

492  2  (è(^*(*f-«îlH*T^5(ïn"'i| .  •  fài|fïfcf  H^TM^BH^ 

5n  1  vnftïtaraTOS d^-nt  ^yMs 

5aa     2     H|MI«£ diWW 

529     2     Pft^=hM4 r=^=*Mi, 

590   2  fenrr fwïPTT 

092     2     H>^iU«y ^1M2»T 

674     1     fèçn^ fàw^ 

LIVRE  V. 

17    »    ^iftîfiw. gfitMwi 

39   2   *h=i^  5  titgmft ^mgq^rt 

41    1    >MàlH^I g£R**i 

77     2     E(%ljfri: fà%TffrT: 

175    »    ^rnf^HT^: *u,ilG<fcU% 

207   1   siim^rRdi sqtftiifMl 


520  CORRECTIONS,  ETC. 

Sloka  Vers       An  lien  de:  liaex: 

3i5  2  5MM $M 

3a8  a  *t H 

LIVRE  VI. 

45  a  $\{}kH HtTT^T 

54  2  K$m^ d^MÇ^ 

94  2  arr^nt«T ittWzt 

95  2  tfuro^m çott^ot 

99  a  Putttfc PWH^ 

142  2  m xr 

i5o  i  ^wjmiOtort 9m*jmfàrar% 

210  i  2TÏÏT ïftïf 

250  2  $fàl; 2fî^ 

252  2  3PTT*Tï^npr: d'IlMl^^M: 

256  2  *Q "Wl 

348  2  ^HP^UU ^MPgHUi 


NOTES. 
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OBSERVATION. 


Pour  représenter  les  lettres  de  l'alphabet  sanscrit  en  caractères  romains» 
nous  avons  suivi  l'alphabet  harmonique  généralement  adopté  par  les 
orientalistes  français,  savoir:. 

VOYELLES. 


brèves 

* 

* 

3 

m 

^ 

a 

i 

U 

ï 

irî 

Longues 

...  sn 

t 

3T 

^ 

^ 

â 

i 

û 

ri 

H 

DIPHTHONGUES. 

*  * 

àT 

St 

è     ai 

6 

au 

CONSONNES. 

Gutturales . .  . 

...    ^ 

isT 

ÏT 

*r 

? 

k 

kh 

g 

* 

i 

Palatales 

...     ^ 

* 

5T 

^ 

3T 

tcha 

tchh 

dj 

djh 

n 

Cérébrales. . . 

•••  z 

S" 

T 

S 

ÏÏT 

t 

th 

d 

dh 

n 

Dentales . . . . . 

rT 

8T 

K 

V 

* 

t 

tha 

d 

dh 

n 

Labiales 

...  n 

<ïï 

5T 

* 

*r 

p 

ph 

b 

bh 

m 

Semi-voyelles 

*i 

Ç 

*T 

5T 

y 

r 

i 

V 

Sifflantes. .  . . 

....  j$ 

«T 

ïï 

$ 

ç 

ch 

S 

h 

Anusvara  &  .  m.    Visarga  •  h. 


NOTES. 


LIVRE  PREMIER. 


SLOKA    PREMIER. 


Selon  que  les  membres  d'un  mot  composé  sont  différemment  com- 
binés on  obtient  une  nuance  différente  de  signification;  ainsi,  en 
combinant  Ttf%:  splendeur,  avec  fït-e|*J  robe,  on  aura  :  «Celui  qu'em- 
c  bellit  une  robe  resplendissante  de  joyaux;  •  mais  alors  on  suppose  une 
robe  à  Çiva,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  parce  qu'il  est  ordinairement 
représenté  nu ,  au  moins  par  le  haut  du  corps ,  sinon  entièrement.  J'ai 
cru  devoir  exprimer  que  la  splendeur  des  joyaux  toute  seule  lui  sert  ou 
lui  peut  servir  de  robe. 

J'ai  rapporté  *TOT  ornement,  le  dernier  membre  du  mot  composé,  à 
la  crête  des  serpents,  qui  le  précède;  mais  peut-être  se  rapporterait-il 
mieux  à  Çiva  même,  car  pareille  transposition  se  fait  assez,  souvent,  et 
bkdchâ  s'attacherait  à  l'ensemble  du  mot.  On  aurait  alors  :  ■  Çiva,  embelli 
c  par  l'ornement  de  la  robe  que  forme  autour  de  lui  la  splendeur  des 
c  joyaux  que  contiennent  les  crêtes  des  serpents.  »    » 

J'ai  déduit  le  second  membre  du  mot  composé  de  çft  adhérer,  être 
uni,  embrasser,  et  le  premier  de  gWT  perle ,  dont  Yâ  est  devenu  bref 
d'après  l'analogie  de  fàjjçflsçnr  ,  et  j'ai  traduit  :  «  qui  porte  des  perles 
«jointes  ensemble,  une  file  ou  un  coltier  de  perles;  •  ce  qui  s'adapte 
bien  aux  autres  joyaux  de  Çiva.  Mais  comme  srefcr  signifie  aussi  dé- 
trait, anéanti,  et  pourrait,  dans  le  mot  composé,  être  pris  substantive- 
ment pour  smMhi  ou  u<flï*4cef  ,  combiné  avec  igfî  libre,  le  mot  se 
traduirait:  «libre  de  destruction.  »  Peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu  corn- 
ai. 
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biner  les  deux  sens  ;  nous  verrons  qu'il  se  plaît  beaucoup  dans  l'emploi 
de  cette  figure  des  mots. 

D'après  une  croyance  populaire  des  Hindus,  les  serpents,  principale- 
ment ceux  qui  portent  une  crête ,  ou  plutôt  une  peau  au  cou  qu'ils 
étendent,  lorsqu'ils  sont  en  colère,  en  guise  de  chaperon  au-dessus  de 
leur  tête  (colaber  naja,  et  cobra  de  capello,  en  portugais,  serpent  à  lu- 
nette), ont  des  joyaux,  précieux  à  leur  tête.  Ainsi  s'exprime  Kalidasas 
dans  son  poème  intitulé  *y^r^  Ritusanhâra,  Réunion  des  saisons  : 

^dl.fil^ldMdlfiilïï:  TÏÏHfT  3T  ^  H^c^h  <jNljH:  Il 

Le  serpent  à  lunette,  resplendissant  des  joyaux  de  sa  tête  qui  sont  éclos  par 

la  lumière  du  soleil,  léchant  le  vent  avec  sa  double  langue  mobile,  brûlé  par 

l'ardeur  du  soleil  comme  par  le  feu  d'un  sacrifice,  et  tourmenté  par  la  soif,  ne 

détruit  pas  la  race  des  grenouilles. 

Livre'  I,  doka  19. 

La  généralité  d'une  croyance  est  incontestable  lorsqu'elle  a  passé 
dans  une  maxime  proverbiale.  On  trouve  parmi  les  sentences  morales 
attribuées  à  Tchânakya ,  l'un  des  sages  hindus  les  plus  renommés  : 

Çïfa:  Mfferfotf)  Rl44^lrl^rHsftr  *?:  I 
HftFTT  rçfaT:fltf :  ftwSt  *  **fa^:  Il 

On  doit  éviter  un  homme  méchant,  quoiqu'il  soit  orné  de  science;  un  serpent 
paré  d'un  joyau  en  est-il  moins  redoutable? 

Hlfrf  H^kj^"  Nid  sagkalanam  ou  Collection  des  sentences  morales, 
publié  par  le  mahar&dja  Kali  Krichoa,  p.  6 ,  al.  2  3. 

La  même  sentence  se  trouve  parmi  celles  de  Bhartrihari,  lib.  II, 
si.  43. 

Il  ne  paraîtra  pas  étonnant  que  cette  fable  relative  aux  serpents  ait 
passé  dans  le  moyen  âge  en  Europe.  On  lit  ce  qui  suit  dans  l'ouvrage 
récemment  publié  sous  ce  titre  :  Traditions  tératologiques ,  ou  récits  de 
l  antiquité  et  du  moyen  âge  en  Occident,  etc. ,  etc. ,  publiés  d'après  plusieurs 
manuscrits  inédits  grecs,  latins,  et  en  vieux  français ,  par  M.  Jules  Berger 
de  Xivrey,  i836,  page  \l\i<x,  lx  capide  : 

«  Comment  Alexandre  se  combati  as  serpens  qui  avoient  une  éme- 
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c  raulde  au  froncq  :  si  leur  advint  qu'à  l'issue  de  oeste  terre  ils  avalèrent 

•  (descendirent)  en  une  valée-en  la  quelle  avoit  de  serpens  sans  nombre. 

•  Et  lesquels  serpens  avoient  en  leur  fironcq  une  pierre  précieuse  nom* 
«  mée  emeraulde.  » 

J'ajouterai  que  d'après  le  récit  des  anciens  on  trouvait  dans  la  cervelle 
des  serpents  une  pierre  précieuse  appelée  dracontite,  qu'on  devait  ex- 
traire pendant  que  les  repaies  vivaient  et  dormaient  :  car,  s'ils  se  sen- 
taient mourir,  ils  faisaient,  par  envie,  dissoudre  la  pierre.  (Plin.  H.  N. 
lib.  XXXVII,  37,  éd.  J.  Harduin,  t.  n,  p.  789.) 

Adoration  à  l'arbre  du  désir  de  Hara. 

«  L'arbre  qui  remplit  tous  les  désirs  »  est  un  titre  d'honneur  donné 
par  les  Hindus  aux  dieux  et  aux  mortels. 

Ainsi,  dans  le  Mahânataka,  ou  dans  le  grand  drame  qui  est  attribué 
à  Hanuman  lui-même,  il  est  dit ,  dans  l'invocation  à  Râmatchandra ,  par 
laquelle  le  poème  commence  : 

J'adore  le  seigneur,  l'arbre  du  désir  des  dieui. 
Cet  arbre  merveilleux, "fiction  indienne,  a  été  placé  par  Mahomet 
dans  son  paradis.  L'ombre  de  cet  arbre  de  la  béatitude  couvre  un  espace 
que  le  cheval  lé  plus  rapide  ne  traverserait  pas  dans  un  siècle  ;  il  étend 
une  branche,  chargée  des  fruits  les  plus  doux,  à  chaque  habitation  oc- 
cupée par  un  fidèle;  un  fleuve  de  vin  et  de  miel  «'écoule  de  ses  racines 
et  se  divise  en  mille  canaux. 

sloka  2. 

An-dessus  de  1  oreille  duquel  baillent  des  serpents  rassemblés  qui  se  jouent;  ce 
dieu  dont  le  cou  transparent  reluit  du  suc  produit  par  l'Océan. 

Le  serpent  parait  dans  tous  les  systèmes  religieux  de  l'antiquité  comme 
un  symbole  de  vie;  Ci  va,  ou  Mahàdêva,  le  grand  dieu,  est  rarement 
mentionné  sans  les  serpents  qui  se  jouent  autour  de  sa  tête  et  de  ses 
épaules ,  et  sans  le  suc  qui  colora  son  cou  bleu.  Ce  suc  était  un  poison 
qui  sortit  de  la  mer  en  même  temps  que  l'amritam ,  ou  le  breuvage  de 
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l'immortalité,  lorsque  les  Soras  et  les  Asuras,  pour  se  procurer  le  der- 
nier, barattaient  l'Océan  à  l'aide  du  morit  Mandar  qui  leur  servait  de 
pilon.  Ce  poison  aurait  détruit  le  monde  si  Çiva,  exhorté  à  cela  par 
Vichnu,  ne  l'avait  pas  avalé:  son  cou  en  garda  une  teinte  bleue;  c'est 
pourquoi  il  porte  le  nom  de  4taeMU.  :  Ntlakantha  (cou  bleu). 

Dont  le  corps  a  pour  moitié  sa  belle  épouse  qui  lui  est  unie. 

La  réunion  de  Çiva  et  de  Pârvatî  dans  un  seul  corps  est  le  thème  de 
l'invocation  par  laquelle  commence  chaque  livre  du  Râdjatarangini  ; 
nous  croyons  devoir  nous  y  arrêter  quelques  instants. 

L'idée  d'une  divinité  moitié  mâle  et  moitié  femelle  est  déjà  contenue 
dans  les  Védas ,  en  tant  que  nous  pouvons  croire  que  le  passage  du  Vriha- 
ddranyaka  Upanichat,  cité  par  Colebrooke  [Asiatic.  Res.,  vol.  VIII,  page 
Â26,  éd.  Gale),  est  conforme  aux  plus  anciens  livres  sacrés  des  Hindus. 

Nous  trouvons  la  même  idée  exprimée  dans  les  Institutes  de  Manu  : 

Lib.  I,  al.  3a. 
Ayant  divisé  son  corps  en  deux  parties,  le  souverain  maître  devint  moitié  mâle 
et  moitié  femelle,  et  en  s'unissant  à  cette  partie  femelle,  il  engendra  Viràdj. 

Trad.  de  M.  Loîsdeur-Deslougcbampf. 

Le  nom  prabhuh,  souverain  maître,  ne  désigne  pas  Çiva  particulière- 
ment; mais  dans  le  Vaya-purana,  qui  est  considéré  comme  un  des  plus 
anciens  puranas ,  Içvara ,  nom  communément  donné  à  ce  dieu ,  est  re- 
présenté moitié  mâle  et  moitié  femelle. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  lix*  chapitre  du  Kâlika-purana l  :  «  Pârvatî 
«  voit  sa  propre  image  dans  le  sein  luisant  de  son  époux  Çiva;  elle  la 
«  prend  pour  une  autre ,  et ,  jalouse ,  se  retire  dans  la  solitude.  Cest  avec 
c  beaucoup  de  peine  que  le  dieu  réussit  à  la  convaincre  du  contraire, 
«  et  alors ,  honteuse  de  son  erreur,  elle  le  supplie  de  faire  en  sorte  que 
«  son  ombre  qui  tombe  sur  lui  devienne  sa  compagne  inséparable ,  sans 

1  ta  KâHkayurana  n'est  pas  compté  au  nombre  des  dix-huit  puranas  qui  sont  nommés 
dans  YAgni- ,  le  Markandêya-,  le  Vichnu-,  et  le  Linga-purana.  11  n'est  pas  non  plus  compris 
dans  l'énumération  que  fait  de  ces  1 8  puranas  le  dictionnaire  de  Wilson ,  à  l'article  parona. 
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c  cesse  touchée,  sans  cesse  embrassée  par  lui.  Hara,  qui  nourrissait  le 
«  même  désir,  fit  plus  encore  :  il  offrit  à  sa  femme  de  prendre  la  moitié 
«  de  son  corps,  et  de  lui  donner  la  moitié  du  sien,  ou  vice  versa.  En 
«  effet,  elle  prit  une  moitié  de  Çiva  et  la  joignit  à  son  côté  droit,  et  le  dieu 
«  prit  une  moitié  de  Pârvati  et  l'unit  au  sien.  C'est  ainsi  que  ne  formant 
€  qu'un  corps  avec  son  épouse  Çiva  eut  le  nom  de  4lsVJI{hlei|  :  Ardha- 
«  nârîçvara l.  » 

Cette  union  me  parait  très-heureusement  caractérisée  par  Kalidasa , 
dans  les  premiers  mots  de  son  poème  du  Ragkuvansa:  il  invoque  ces 
deux  divinités  oiUlÊilfâd  ^rçsft  «  unies  comme  la  parole  et  le  sens.  •  Çag- 
karâtcharya*  les  qualifie  de  la  manière  suivante  dans  un  poème  qu'il 
composa  en  l'honneur  de  Pârvati,  et  qui  est  appelé  tl  1^4*1^1  Ananda- 
laharî  (l'Onde  du  plaisir)  : 

Tons  les  deux,  comme  la  cause  et  l'effet,  par  une  communauté  permanente, 
unis  et  mis  dans  l'état  d'une  félicité  suprême  et  continuelle.  (Seconde  moitié  du 
al.  34.) 

Les  Hindus  partagent  leur  vénération  superstitieuse  très-inégalement 
entre  leurs  dieux;  ils  préfèrent  l'un  à  l'autre  selon  la  croyance  particulière 
de  leur  secte. 

Aussi  voyons-nous,  dans  le  même  poème  qui  vient  d'être  cité,  Pârvati 
préférée  à  son  époux  et  à  toutes  les  autres  divinités,  qui  ne  peuvent  rien 
accomplir  sans  elle.  Selon  le  poète  la  déesse  ne  se  contenta  pas  de  la 
moitié  du  corps  de  son  époux,  mais  elle  s'empara  du  tout  : 

^Pïï  ^  3T*f  4^<Mf^l)H  *RflT 

1  L'extrait  ci-dessus  donné  est  tiré  d'un  manuscrit  inédit  de  la  traduction  anglaise  de  ce 
parana  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 

*  On  a  différentes  opinions  sur  l'âge  dans  lequel  cet  Hindu  célèbre  a  vécu  ;  on  le  place 
181  ans  avant  notre  ère;  178,  219,  3oo,  400,  600,  800  ans  après  notre  ère.  La  der- 
nière date  parait  la  pins  probable  à  Colebrooke ,  Wilson  et  Rammohanroy.  Voyez  la  pré- 
face du  Dictionnaire  de  Wilson ,  p.  xvi ,  1'*  édit. ,  ainsi  que  Biographical  sketchs*  of  Decan 
poetsby  CcveUy  Vencata  Ramasvâmi,  Gale.  1839.  Voyez  aussi  Friderici  Henr.  Hag.  Wvnr 
duçkmami  Saneara,  etc,  i833.  Le  savant  auteur  place  Sankara  au  m*,  et  avant  la  moitié 
duvni*  siècle,  p.  43-88. 
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Après  que  ta  eus  pris  la  moitié  gauche  du  corps  de  Çambhu ,  je  crois  qu'arec 
un  esprit  non  entièrement  satisfait,  tu  t'es  approprié  aussi  son  autre  moitié;  alors, 
en  effet,  ta  forme  devint  toute  resplendissante  de  la  lumière  de  1  aurore,  douée 
de  trois  yeux,  pliée  par  le  poids  de  tes  seins,  et  portant  comme  une  couronne 
une  touffe  de  cheveux  sur  le  sommet  de  ta  tète  qui  était  ornée  du  croissant 
recourbé  de  la  lune. 

Cette  forme  du  couple  divin  réuni  est  l'objet  dvune  grande  vénération 
dans  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Je  rappellerai,  parmi  les  images  sa- 
crées qui  se  trouvent  dans  les  temples  de  l'ile  dH3ephanta,  une  statue  co- 
lossale de  dix-sept  à  dix-huit  pieds  de  hauteur,  représentant  Çiva  moitié 
homme  et  moitié  femme ,  avec  une  seule  poitrine  (  Voy.  pi.  6  des  Voyages 
de  Niebuhr,  tom.  H,  et  Transactions  ofthe  Hier.  Soc.  of  Bombay,  vol.  I, 
p.  220). 

Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  la  réunion  de  Çiva  et  de  Pârvatî  en 
un  seul  corps ,  ne  soit  personnifié  le  principe  delà  vie  ou  de  la  génération 
dans  sa  double  nature,  savoir  :  la  nature  active  sous  le  nom  de  Purucha, 
et  la  nature  passive  sous  celui  de  Prakriti.  C'est  bien  là  le  principe  fon- 
damental du  culte  de  la  Nature.  Les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
l'ont  représentée  sous  la  figure  androgyne  de  Mylitta ,  d'Astarté,  d'Aphro- 
dite, de  Vénus;  on  a  cru  la  reconnaître  dans  les  monuments  figurés 
du  culte  de  Mithra.  Ce  sujet  a  été  l'objet  des  recherches  de  plus  d'un 
savant.  Nous  nous  donnons  le  plaisir  de  renvoyer  à  un  ouvrage  dont 
les  premières  livraisons  viennent  de  paraître  :  Recherches  sur  le  culte,  les 
symboles,  les  attributs  et  les  monuments  figurés  Je  Vénus  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, par  M.  Félix  Lajard,  membre  de  l'Institut  (Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres)  etc. ,  avec  un  tableau  lithographie  et  3o  pi 
in-fol.  gravées  sur  cuivre»  au  trait.  On  y  trouvera  tous  les  développe- 
ments qu'une  érudition  très-  étendue  et  une  rare  sagacité  ont  pu  donner 
à  une  question  qui  occupe  une  place  si  importante  dans  l'histoire  des  re- 
ligions et  de  la  philosophie.  Sir  William  Jones  a  remarqué  le  rapport 
que  le  nom  de  Vénus  parait  avoir  avec  Bhavânî,  autre  nom  de  Pârvatî. 

Accoutumé  aux  anomalies  que  présentent  tous  les  systèmes  de  my- 
thologie qui  proviennent  du  culte  de  la  nature  morale  et  physique  per- 
sonnifiée ,  on  n'est  pas  étonné  de  voir  dans  le  Çiva-purana  une  repré- 
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Mutation  de  ce  dieu,  différente  de  celle  qui  vient  d'être  mentionnée. 
Voici  en  quels  termes  il  est  invoqué  au  commencement  de  YUttara 
Khanda,  ou  de  la  dernière  section  de  ce  purana  :  «  Salut  à  Çambhu  dont 
«  le  côté  droit  a  produit  Vàgiçah  (  Brafama ,  maître  de  la  parole  ) ,  et  le  côté 
«  gauche  Vichnu,  des  bras  duquel  proviennent  les  Védas;  qui  est  celé- 
«  bré  par  les  Munis  fidèles  qui  chantent  les  Sâmavédas.  Salut  au  dieu 
«  dont  la  forme  est  inconnue  à  Indra  et  aux  autres  dieux,  ainsi  qu'aux 
«  fils  de  Dit!,  aux  démons,  et  qui  est  le  créateur,  le  conservateur  et  le 
•  destructeur  de  l'univers.  »  (Tiré  du  manuscrit  de  la  traduction  anglaise 
de  ce  purana ,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta.  ) 

Dans  le  Harivansa,  Markandêya  chante  la  gloire  de  Hari  et  de  Hara 
(de  Vichnu  et  de  Çiva)  unis  à  Brahma ,  tous  confondus  dans  le  saint 
yoga.  (Trad.  de  M.  Langlois,  lect.  clxxxi,  p.  a 45.) 

sloka  3. 

Bhartrihari  caractérise  les  poètes  victorieux  en  disant  d'eux  ïWt  Hllïrt 
trar  :  OTOt  sl{m^Uld  Htf  ;  ce  que  M.  de  Bohlen  rend  par  ces  mots  :  «  quibus 
t  nulla  pro  gloriœ  corpore  ex  seneclute  et  morte  enata  formido  est,  »  tan- 
dis que  M.  Théodore  Benfay  pense  devoir  traduire  ainsi  ;  «  quorum  in 
«  glorioso  corpore  nulla....  »  (Voyex  Jahrb.  der  Literatarfàr  July,  August, 
September  i835,  p.  2 48.)  Croyant  pouvoir  ici,  comme  dans  le  texte  du 
Radjataranginî,  rendre  kâya  par  existence,  je  traduirai  ainsi  la  phrase 
dont  il  s'agit  ;  t  (les  poètes)  qui ,  pendant  leur  glorieuse  existence  »  ne 
«  connaissent  pas  la  crainte  que  peuvent  causer  l'âge  et  la  mort  » 

slokà  4. 

Pour  le  sens  étendu  que  les  Hindus  donnent  au  mot  Kavi,  voyez  la 
Dissertation  qui  suit  la  traduction  française  du  Râdjatarangint. 

SLOÏA   6. 

Les  significations  données  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson,  au  mot 
Tj^Hr  (déduit  de  fl*£ -+-$*()'  ne  sont  P*8  épuisées  par  «the  accom- 
■  plishment  of  a  desired  object  for  another  person,  obligingness,  ser- 
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«  vice.  •  Sir  William  Jones  traduit  ce  mot,  dans  le  io5*  sloka  du  livre  I" 
des  Lois  de  Manu,  par  prohibition;  M.  Loiseleur-Deslongchamps  par 
suspension.  Ce  mot  a  souvent  le  sens  de  SFJSRT  «rapport,  relation, 
«conjonction»,  et  celui  de  WjUI^  «suite,  conséquence.»  En  tradui- 
sant kathadâirghânurodhéna ,  «  par  suite  du  resserrement  de  l'étendue 
«  d'un  récit,  »  j'ai  cru  réunir  le  sens  primitif  du  mot  anurâdha  avec  le 
rapport  à  un  abrégé  dont  il  s'agit  dans  le  texte.  Ce  dernier  sens  dVuui- 
rodha  est  indubitable  dans  les  sloka  73,  75 ,  et  10a  du  livre  IV. 

slokas  9  et  10. 

Yngalakam.  Ce  mot  indique  l'union  de  deux  slokas  par  le  sens ,  et 
l'enjambement  de  l'un  dans  l'autre ,  que  dans  ma  traduction  en  prose  je 
n'ai  pas  cru  nécessaire  de  marquer. 

sloka  i5. 

Praçastipattaih.  Les  documents  les  plus  authentiques  sont  les  dona- 
tions royales,  des  décrets,  des  annonces  et  d'autres  actes  écrits  sur  des 
tables  de  pierre  ou  sur  des  plaques  de  cuivre  qu'on  trouve  assez  souvent 
enterrées  dans  les  champs  ou  placées  dans  les  temples. 

sloka  17. 

Mahâvratt,  dévot,  ascète,  en  général,  est  le  nom  particulier  que  les 
Djâinas  donnent  à  un  dévot  de  la  deuxième  classe  des  Yatis  ou  des  as- 
cètes. La  première  est  celle  de  An  uv rata ,  et  la  troisième  celle  de  Nir- 
vana. (Voyez  Account  ofthe  Juins  by  major  C.  Mackenzie,  Asiatic  Bes. 
vol.  IX,  p.  24g) 

sloka  11. 
Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson ,  mais  bien  ffenç 
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«  communication  of  intelligence ,  information ,  news ,  conformity ,  carres* 
«  pondance,  samenefs.  »  Ce  sloka  présente  quelque  difficulté  dont  une 
simple  mention  suffira  peut-être. 

sloka  a  3. 

littéralement  :  «  ondoiement  de  la  tète ,  »  ou  «  baptême  avec  des  eaux 

•  sacrées  qu'un  roi  doit  recevoir  ayant  de  monter  sur  le  trône.  »  Nous  Ta* 
vons  presque  toujours  traduit  par  «  sacre ,  »  quelquefois  «  baptême  royal.  ■ 

sloka  il\. 
Littéralement  :  «  par  les  cavités  des  conques  des  oreilles.  » 

Je  fais  accorder  ce  mot  avec  tarangint,  en  le  séparant  de  *TTJ.  L'édi- 
tion de  Calcutta,  et  tous  les  autres  manuscrits  que  j'ai  vus,  portent 
«IBU£,  que  j'aurais  pu,  et  peut-être  dû  conserver;  ce  qui  aurait 
très-peu  changé  le  sens  :  «  puisse  ce  fleuve  des  rois  dont  l'union  est 
«  claire •  3Tjf  peut  aussi  se  diviser  en  HT  et  9^,  et  signifierait  :  «  6 

•  ami!» 

sloka  a  5. 

Il  a  été  remarqué  par  M.  Wilson,  d'après  Abulfazil,  que  le  nom  de 
Satfsara  (lac  de  la  femme  vertueuse)  indiquait  que  ce  lac  était  consacré 
à  Pârvatî  ou  Umâ ,  épouse  de  Çiva. 

SLOKA    26. 

Druhina,  Brahma,  de  <re  blesser,  et  ZTO   affixe.  D'après  cette  éty- 

mologie  le  mot  signifierait  «le  destructeur»;  ou  de  7  «  arbre,  figurati- 

«  vement  le  monde,»  et  ^T  avec  jfàraffixe,  =T  changé  en  QT,  «des- 
«  tracteur  du  monde.»  (Wilson,  Dictionnaire.)  La  dernière  déduction 
peut  se  rapporter  à  l'idée  religieuse  du  Nord ,  d'après  laquelle  l'homme 


552  NOTES 

est  un  arbre;  il  est  même  appelé  arbre  par  les  dieux.  La  vie  terrestre 
reverdit  et  fleurit  comme  cet  arbre,  dont  le  tronc  tire  sa  nourriture  de 
trois  sources,  la  nuit,  la  terre  et  le  ciel.  (Voyez  Symbolique,  t.  V,  p.  34g, 
35o ,  par  J.  J.  Mone.  ) 

Vpéndra,  nom  de  Vichnu  qu  Kriçhna,  composé  de  37  «  après  » ,  et  de 
^£  •  Indra ,  né  après  Indra.  »  (  Wilson ,  Dictionnaire.)  Le  mot  apa  a  un 
sens  plus  étendu  et  signifie  aussi  «  auprès,  au-dessus,  au-dessous,  senr 
«  blable.  » 

Rudra,  nom  connu  de  Çiva.  (  Voyes  ci-après,  note  du  sloka  12&.) 

SLOKA    27. 

Kacyapa  est  le  nom  d'un  personnage  mythologique  et  historique  sur 
lequel  nous  entrerons  dans  quelques  développements ,  dans  une  disser- 
.  tation  jointe  à  notre  traduction. 

Le  nom  même  peut  se  déduire  de  CTEtT  «  aller  » ,  qui ,  par  le  renforce- 
ment de  l'a,  devient  WTST  a  luire»,  et  s'accorde  avec  l'étymologie  de 
Kâçyapa,  nom  d'Àruna,  ou  de  l'aube  du  jour  personnifiée,  et  de 
8RTOftzr  kâçyapêya,  «fils  de  Kaçyapa,  le  soleil.»  Kâçyapa  peut  aussi 
se  résoudre  en  CROT  kacya,  «  liqueur  spiri  tueuse  » ,  et  m  «  buveur, 
«  buveur  de  liqueur;»  ce  qui  s'accorde  avec  gjl  surâ,  qui,  signifiant 
aussi  liqueur,  est  le  nom  de  la  nymphe  qui  sortit  de  l'Océan  lorsqu'il 
fut  baratté  par  les  dieux  et  les  démons,  ainsi  qu'avec  *j£:  swra  et  gj: 
sûra  «  divinité,  soleil,  serpent,  »  de  ^  chu,  ou  |T  sa,  «  posséder  du  pou- 
«  voir,  engendrer,  produire.  » 

Le  pays  de  Kaçmir. 

Je  me  réserve  de  donner  une  petite  esquisse  géographique  du  Kaçmir 
à  la  suite  de  ma  traduction. 
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SLOKA   38. 

Qui  tient  sur  le  bassin  d'eau  un  parasol  dont  le  bâton  immobile  est  élevé  sur 
la  Vaitastâ. 

viriqfè  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson,  mais  bien 
ïrnror  signifiant  t  parasol.  »  Le  mètre  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  lire 

La  comparaison  d'une  montagne  à  un  bâton  ou  une  perche  est  très- 
familière  aux  Hindus.  Ainsi  l'Himalaya  est  appelé  JJM^Ui  dans  le 
i"  sloka  du  I"  livre  de  Kumâra  Sambhava,  poème  de  Kalidasa  : 

gsfro^  rïta#nft  f^pn^  fera:  4^^i  ^  hh^:  i 

Dans  le  pays  septentrional  est  un  être  divin,  le  roi  des  montagnes,  nommé 
Himalaya,  à  l'orient  et  à  l'occident  baigné  de  l'Océan,  debout  comme  une 
perche  de  mesure  de  la  terre. 

SLOKA   2g. 

L'édition  de  Calcutta,  et  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  marqué  3io,  ont  HIUJj<£);  le  dernier  a  tfcr  et 4^jR • 
Jai  changé  le  premier  de  ces  mots  en  ZTPPgOT  ,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  ;  le  sens  l'aurait  d'ailleurs  exigé. 

Gâtai,  autre  nom  de  Pârvatî.  Deux  de  ses  fils  sont  mentionnés  dans 
ce  sloka,  l'un  sous  le  nom  de  3J|  Guha;  il  est  appelé  ailleurs  CFTffàpT 
Kârtikèya  :  cette  dernière  appellation  est  dérivée  de  yfWRT  krittikd,  nom 
des  Pléiades  personnifiées,  c'est-à-dire  des  six  nymphes,  ses  nourrices, 
dont  fl  suçait  le  lait  de  ses  six  bouches.  Guha  est  le  dieu  de  la  guerre 
nommé  aussi  *SFÇ  Skanda.  L'autre  fils  de  Gâurî  est  appelé  tantôt  ^Wjfà 
Nâga-muJcki,  ou  celui  qui  est  à  face  d'éléphant ,  tantôt  Ganêça. 

Nous  citerons  de  l'Anandalaharî ,  poème  déjà  mentionné ,  deux  slokas  f 
lesquels  paraissent  n'être  que  des  amplifications  de  ce  sloka  de  Kalhana  : 
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^f»ît^:  q^i»j(d-^8r  Srfzfa  H  3>  II 

fMât  h  qwi^tel^H^imft 

yU<H4llfîl  fi^^H^^V^Hl  II  33  II 

i.  O  déesse!  que  ton  seia1  nous  ôte  toujours  tonte  peine,  ce  sein  abondant 
de  lait,  dont  Skanda  et  le  dieu  qui  porte  une  tête  d'éléphant  se  sont  abreuvés; 
ce  sein  à  la  vue  duquel  Ganêça ,  le  père  des  ris,  toucha  rapidement  ses  élévations 
frontales,  le  cœur  troublé  du  doute  que  ta  ne  te  les  fusses  appropriées. 

a.  O  toi,  bannière  du  seigneur  du  mont,  ce  sein  porte  deux  vases  formés  de 
pierres  précieuses  et  pleins  de  nectar;  aucun  doute  ne  s'élève  là-dessus  dans 
notre  esprit:  c'est  pourquoi  Ganêça,  le  dieu  à  tête  d'éléphant,  et  Kartikéya,  le 
dieu  qui  démolit  des  montagnes,  ayant  sucé  ton  lait,  sont  encore  aujourd'hui 
des  adolescents  qui  n'ont  pas  connu  la  jouissance  de  l'amour  des  femmes. 

sloka  3o. 

On  compte  neuf  nidhis  ou  «  trésors  de  Kuvêra ,  du  dieu  de  la  richesse,  • 
qui  sont  Pauma,  Mahapadma,  Çagkha,  Makara,  Katehtchhapa,  Mu- 
kunda,  Nanda,  Nîla,  Kharva.  Les  mêmes  sont  aussi  personnifiés  et  ré- 
vérés comme  demi-dieux ,  qui  servent  de  cortège  à  Kuvêra  ou  à  Lakch- 
mî ,  déesse  de  la  prospérité.  (  Dictionnaire  de  Wilson ,  sous  nidhi.) 

5L0KA  3i. 

ïTT5?f 

Nom  de  Garuda ,  fils  de  Kaçyapa  et  de  Vinatà,  espèce  d'oiseau  qui  est 
la  monture  et  le  drapeau  de  Vichnu ,  et  qui  dévore  les  serpents.  Il  est 
représenté  presque  comme  un  griffon ,  avec  la  tête  et  les  ailes  d'un  aigle, 
le  corps  et  les  jambes  d'un  homme ,  et  avec  les  serres  d'un  aigle.  (  Wil- 

1  TO?  4r|~U}l| ,  «squale  mamfllanun  jugnm. » 
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forets  Geography  qfancient  Iniia,  As.  Res. ,  vol.  XIV ,  p.  467.  )  Le  Journal 
de  la  Société  asiatique  du. Bengale,  n°  73,  pour  janvier  i838t  contient 
une  image  de  Garuda  de  figure  humaine ,  presque  nue ,  ayant  des  ailes , 
un  bonnet  très-élevé,  et  des  ornements  ordinaires  des  Hindus. 

L'origine  et  l'histoire  des  serpents  et  de  Garuda  sont  traités  dans  le 
livre  Asttkam  du  Mahabharat,  vol.  I,  p.  38-8o,  édit.  Cale. 

Cet  être  mythologique  se  mêle  aux  événements  racontés  dans  le  Ha- 
rwansa  (trad.  de  M.  Langlois ,  vol.  I,  p.  1 1  ). 

sloxa  33. 

Sandyâ ,  fille  de  Brahma ,  et  aussi  femme  de  Çiva.  On  lit  dans  le  cha- 
pitre xii  du  Çiva-purana,  que  Brahma  voulant  un  jour  faire  violence 
a  sa  propre  fille  Sandhyft,  die  se  changea  en  biche.  Le  dieu,  méta- 
morphosé en  cerf,  la  poursuivit  à  travers  les  cieux,  jusqu'à  ce  que  Çiva, 
qui  les  avait  aperçus,  eût  séparé  d'un  coup  de  flèche  la  tète  du  corps  de 
Brahma.  Alors  celui-ci  quitta  sa  forme  d'animal,  et  rendit  hommage  à 
Çiva.  La  flèche  de  ce  dieu  est  encore  dans  le  ciel,  dans  la  constellation 
d'Ardrâ ,  la  sixième  maison  lunaire,  et  la  tète  du  cerf,  dans  la  constel- 
lation de  Mrigaçiras,  la  cinquième  maison  lunaire.  Sandhyft  habite  le 
ciel.  (  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  traduction  anglaise  du  Çiva-purana, 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta.)  Sandhyft  est 
aussi  le  crépuscule  personnifié. 

sloxa  34. 

J'ai  cru  pouvoir  traduire  vanâih,  dont  le  sens  ordinaire  est  forêts, 
par  nombreux.  Comme  vana  signifie  aussi  cascade  et  fontaine,  on  pour- 
rait peut-être  traduire  le  mot  composé  par  «  des  fontaines  aux  bras 
«  de  feu ,  »  désignant  ainsi  les  sources  chaudes  jaillissant  de  la  terre.  Il 
s'agit  de  l'une  de  ces  fontaines  dans  les  slokas  subséquents.  En  outre 
le  terrain  de  Kaçmîr  est  en  beaucoup  d'endroits  imprégné  de  naphte 
et  d'autres  matières  combustibles. 
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SLOKA    35. 

Je  n'ai  rien  trouvé  relativement  au  mont  Bèda  malgré  mes  recherches, 
auxquelles  j'ai  été  vivement  excité  par  l'ingénieux  rapprochement  qui  m'a 
été  suggéré  par  H.  E.  Burnouf ,  du  nom  de  ce  mont  avec  celui  de  Beda 
que  portaient  les  Mongols  avant  Gengis-khan.  Ce  nom  dérive  peut-être 
de  udbida  même ,  ou  de  l'éruption  de  Gangâ. 

Le  nom  de  Gangâ  peut  se  donner  à  une  rivière  en  général;  mais 
comme  il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'une  montagne  et  d'un  lac  dans  le 
territoire  de  Kaçmîr,  nous  croyons  pouvoir  prendre  la  Gangâ,  men- 
tionnée dans  ce  sloka ,  pour  la  Gangâ  Kichên  qui  traverse  les  montagnes 
limitrophes  de  la  partie  nord-ouest  du  pays. 

Au  milieu  de  ces  montagnes  se  trouve  un  grand  lac  sacré  dans  lequel 
les  habitants  jettent  les  cendres  des  morts;  ils  croient  leur  assurer  par 
là  le  passage  au  séjour  des  dieux.  Notre  auteur  détermine  si  peu  la 
situation  des  lieux,  que  nous  ne  saurions  dire  s'il  s'agit,  dans  ce  sloka, 
de  ce  même  lac  ou  d'un  autre ,  attendu  qu'il  y  en  a  plusieurs  dans  ce 
pays  de  montagnes. 

Quant  à  la  forme1  d  oie  ou  de  cygne,  sous  laquelle  est  vue  la  déesse 
sur  ce  lac ,  nous  remarquerons  que ,  d'après  le  récit  des  voyageurs  mo- 
dernes ,  un  grand  nombre  de  canards  et  de  cygnes  arrivent,  au  mois  de 
mai,  du  pays  plus  froid  du  Tibet,  et  s'abattent  sur  les  rivières  et  sur  les 
lacs  des  vallons  plus  chauds  du  Kaçmîr. 

On  voudra  bien  se  rappeler  cette  remarque  au  sloka  270  de  ce  livre, 
ou  est  mentionné  un  lac  couvert  d'oies  rougeâtres. 

J'ajouterai,  relativement  àçïï  qui,  signifiant  proprement  oie,  se 
traduit  communément  par  cygne,  qu'il  y  a  trois  sortes  de  hansa:  le 
radja  hansa,  le  mallikâkcha  hansa  et  le  Jhartarâchtra  hansa.  Ce  dernier 
est  peut-être  d'une  autre  famille,  et  s'approche  le  plus  du  cygne  euro- 
péen, quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  grand,  ayant,  lorsqu'il  est  debout, 
presque  cinq  pieds  de  hauteur;  c'est  un  oiseau  de  passage  qui  aime  a  se 
percher  sur  les  arbres.  (Voy.  Das  dite  Indien,  par  M.  de  Bohlen ,  V  Theil, 
Seite  19a.) 
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SLOKA    38. 

Ce  pays  a  conservé  sa  réputation  de  sainteté  jusqu'à  des  temps  mo- 
dernes. Âbulfazil,  le  savant  visir  de  l'empereur  Akbar,  dit  en  i58a  : 
«  Les  Hindus  considèrent  tout  le  Kaçmîr  comme  un  pays  sacré; 
•  quarante-cinq  lieux  y  sont  consacrées  à  Mafaadêva  ou  Çiva ,  soixante- 
«  quatre  à  Vichnu,  trois  à  Brahma,  et  vingt-deux  à  la  déesse  Durgâ, 
«  l'épouse  de  Mahadêva.  En  sept  cents  endroits  différents  se  trouvent  des 
«  figures  sculptées  de  serpents  qu'ils  vénèrent  aussi.  »  (Ayeen-akberry, 
translated  by  F.  Gladwin,  vol.  II,  p.  i3y.) 

Il  résulte  de  ce  récit  que  le  culte  de  Vichnu  a  dans  le  cours  des 
temps,  prévalu  sur  celui  de  Çiva,  qui,  à  l'époque  de  notre  histoire,  pa- 
rait avoir  été  prédominant. 

Adi  kêçava,  ou  le  Kriçhna  primitif.  Cette  désignation,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  trouvée  ailleurs,  semble  avoir  trait  à  une  antiquité 
plus  haute  que  celle  que  quelques  auteurs  ont  voulu  accorder  à  Kriçhna. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Kriçhnas.  On  lit  dans  le  chapitre  xxxiv  du  livre  V 
du  VichnU'purana,  qu'il  y  a  eu  de  faux  Kriçhnas  ;  et  Pâundraka,  roi  de 
Benarès ,  est  cité  comme  s'étant  arrogé  le  titre  de  Vâsudêva.  Voyez  aussi 
Makâbharatj  liv.  II,  Sabhaparva,  \,  584, 1. 1,  p.  3a g,  édit.  Cale. 

sloka  3g. 


ynw& 


D'après  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  ce  mot  est 
substitué  à  zçRraRrt',  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  Calcutta  et  dans  le 
manuscrit  n°  3io  de  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Ce  sloka  rappelle  les  mots  de  l'historien  persan  Chérif-eddin  qui  dit 
de  Kaçmîr  :  «  Le  ciel ,  qui  le  défend  ,  lui  rend  inutiles  l'armure  et  les 
«  hauts  remparts ,  comme  dit  un  célèbre  poème  arabe  qui  porte  le  nom 
«  de  Bordah.  »  (Cité  par  M.  Ch.  Ritter  Erdkunde,  Asien,  vol.  II,  p.  1 1  a  4.) 

sloka  4o. 
La  description  de  la  ville  moderne  de  Kaçmîr  se  trouvera  ci-après 
dans  mon  esquisse  géographique. 

Tîrâspada.  Des  pentes  ou  des  escaliers  au  bord  d'une  rivière,  pour  fa- 
ciliter la  descente  à  ceux  qui  veulent  se  baigner  ou  chercher  de  l'eau , 
sont  d'une  grande  importance  dans  toute  l'Inde.  Les  bains  couverts  et 
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flottants  le  long  du  rivage  ont  toujours  fait  les  délices  des  habitants  de 
Kaçmir. 

SLOKA   43. 


Mm 


Gâuriguru.  Le  gara  ou  père  de  Gâuri  est  Himayat. 

sloka  44. 
J'ai  cru  devoir  ajouter  tous,  par  des  raisons  qui  seront  développées 
dans  la  dissertation  sur  la  chronologie  de  la  chronique  de  Kaçmîr. 

SLOKA    47. 

Littéralement  :  «  clair  de  lune  égal  au  jour.  1 

SLOKA  48. 

Littéralement  :  «  soixante-huit  au-dessus  de  deux  mille  deux  cents 
«  ans.  »  En  écrivant  de  droite  à  gauche  les  chiffres  qui  dans  le  texte  sont 
indiqués  de  gauche  adroite ,  on  obtient  a  a  68.  Ce  nombre  se  trouve,  en 
comptant  les  années  des  règnes  depuis  Gonarda  Ijusqu  à  Yudhichthira 
T  Aveugle,  inclus,  savoir:  ia66  -*-  100a  =  a  a  68.  Voyez  là-dessus  ma 
dernière  note  de  ce  livre,  et  celle  que  j'ai  placée  après  la  3*  période 
dans  la  Table  généalogique  et  chronologique,  t.  II. 

SLOKA  5o. 

Ce  sloka  a  exercé  la  sagacité  de  M.  A.  G.  de  Schlegel,  comme  on  le 
voit  dans  sa  Lettre  à  M.  Horace  Hayman  Wilson ,  pag.  i48  ;  mais  avant 
que  cette  lettre  ne  fût  parvenue  dans  l'Inde,  on  avait  déjà  imprimé  à 
Calcutta  les  premières  feuilles  du  Râdjatarangint,  et  fait  subir  aux  vers 
sanscrits  cités  par  H.  Wilson,  dans  ses  extraits  de  cette  histoire  du  Kaç- 
mir, quelques-unes  des  corrections  que ,  de  son  côté ,  M.  de  Schlegel  avait 
suggérées.  Ma  traduction  des  premiers  livres  de  cet  ouvrage,  faite  sur 
l'édition  de  Calcutta,  était  assez  avancée,  et  il  m'a  semblé  que  je  pou- 
vais me  dispenser  de  faire  au  texte  original  du  sloka  5o  la  correction 
proposée  par  M.  de  Schlegel. 

Ce  savant  dit  avec  raison  que  tout  le  système  chronologique  de  Kal- 
hana  est  contenu  dans  les  neuf  slokas  compris  entre  le  5o'  et  le  59*,  et 
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qu'il  est  assez  compliqué.  Pour  saisir  le  sens  de  ces  neuf  slokas,  il  faut, 
Fauteur  ayant  écrit  son  livre  Tan  1 i48  de  notre  ère,  ajouter  à  ce  nombre 
1 1 48  les  années  du  règne  de  chaque  roi,  comme  il  les  compte,  et  les 
653  ans,  qui,  d'après  lui,  s'étaient  écoulés  depuis  le  commencement 
du  Kâliyuga,  jusqu'à  l'avènement  de  Gonarda  Iw,  contemporain  de  Yu- 
dhichthira;  déduisant  ensuite  du  total  qui  résulte  de  cette  addition  le 
nombre  des  années  qui  s'écoulèrent  depuis  le  commencement  du  Kâli- 
yuga, c'est-à-dire  depuis  l'an  3ioi  avant  J.  C.  jusqu'au  temps  de  l'au- 
teur, on  ne  trouvera  point  de  reste.  Je  donnerai  ce  calcul  dans  la  note 
relative  au  sloka  56. 

Quant  à  la  construction  de  ce  sloka  très-important,  si  elle  reste  tou- 
jours un  peu  embarrassée,  comme  le  dit  M.  de  Schlegel  après  avoir 
proposé  d'y  faire  un  changement,  je  pense  que  c'est  seulement  parce  que 
l'idiome  sanskrit  admet,  plus  qu'aucune  autre  langue,  la  faculté  de 
faire  des  ellipses  et  celle  d'opérer  la  disjonction  des  membres  d'une 
phrase.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  un  sujet  est  employé  au  même  cas  gram- 
matical ,  et  le  commentateur  et  le  traducteur  doivent  non-seulement 
trouver  la  liaison-  des  mots ,  quelque  éloignés  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre, 
mais  aussi  suppléer  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  compléter  le  sens 
et  pour  le  rendre  intelligible  dans  une  traduction. 

Je  joins  fTfèsrf&nîJ  *pn<^*Mlç£  ;  je  rapporte  ?T^  à  sron^  »  dans  le 
premier  demi-sloka,  ou  à  la  somme  de  la  durée  de  règnes  de  tous  les  rois 
antérieurs,  et  je  traduis  aussi  littéralement  qu'il  m'est  possible  :  «Com- 
«  putando  annos  regum  assumpta  supremâ  potestate  recensitorum ,  et 
m  illorum  annorum  deductione faciâ  ab  elapso  tempore  Katiyugi ,  rdiquum 
«  nimirum  nullum  est.  • 

Ni  le  sens ,  ni  la  contexture  de  la  phrase  ne  s'opposerait  à  ce  qu'on 
traduisît  :  «  et  ab  illis  annis  deducto  elapso  tempore  Kaliyugi.  »  Dans  ce 
cas ,  ^  aurait  le  sens  de  en  que ,  joint  à  un  autre  mot ,  il  a  communé- 
ment; et  nous  n'aurions  qu'à  ranger  autrement  les  détails  du  calcul. 
(Voyez  ci-après  la  note  du  sloka  56.) 

sloka  5a. 

L'ère  de  Çaka  commence  78  ans  après  J.  C.  ;  en  y  ajoutant  les  1070 
ans  mentionnés  dans  le  sloka ,  on  a  pour  l'époque  à  laquelle  écrivait 
l'auteur,  l'année  11 48  de  notre  ère,  la  vingt-quatrième  année  de  l'ère 
kaçmirienne,  et  u48-+-3ioi  —  kil\§  du  Kâliyuga. 
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SLOKA    53, 

Si  l'on  déduit  des  a33o  ans  qui  sont  énoncés  dans  le  sloka  les  1 1 48 
années  que  nous  donne  le  calcul  ci-dessus ,  l'avènement  de  Gonarda  m 
se  trouve  placé  à  Fan  1 18a  avant  J.  C. 

sloka  54. 
Dans  l'ensemble  du  texte  original ,  on  ne  trouve  énumérés  que  cin- 
quante rois  kaçmiriens  et  trois  rois  étrangers.  En  admettant,  d'après  ce 
sloka,  que  leur  règne  comprend  la  période  de  1266  ans,  il  faut  placer 
Gonarda  Ier  en  Tan  2 448  avant  J.  C. 

sloka  55. 

Je  crois  ne  devoir  rien  changer  dans  le  texte.  La  leçon  proposée 
par  M.  de  Schlegel  (voyez  sa  Lettre  à  M.  A.  H.  Wilson,  page  149), 
oH^^ff^dl-eliï^d  ,  très-recommandable  sans  doute,  ne  se  trouve  dans  au- 
cun des  manuscrits  que  j'ai  vus ,  quoique  le  passage  du  sloka  suivant 
soit  réellement  dans  l'ouvrage  de  l'astronome  Varâha  Mihira.  (Voyez  As. 
Res.,  vol.  IX,  p.  358.) 

Tchitraçikhançti:  Les  sept  Richis ,  dans  la  constellation  de  la  grande 
Ourse,  sont  :  Pulâha,  *;  Kratu,  fi  ;  Atri ,  y;  Pulastya,  /*;  Angiras,  c; 
Vaçicbta,  f  ;  (et  près  de  lui  une  petite  étoile,  Arundati,  sa  femme);  et 
Maritchi,  «. 

Le  mouvement  des  sept  étoiles  dont  il  s'agit  ici  doit  s'accomplir  en 
2700  ans ,  par  les  37  maisons  lunaires  ;  quelques  astronomes  indiens  se 
refusent  à  l'admettre  ;  d'autres  le  concilient  avec  les  Puranas  et  les  San- 
hitas  en  le  représentant  comme  le  mouvement  de  sept  divinités  invisibles. 
(  Voy.  sur  ce  sujet  :  As.  Res.,  vol.  IX,  Chronology  qfthe  kings  ofMaghada, 
by  Wilford ,  p.  83 ,  85  ; —  On  the  Indian  and  Arabian  divisions  oftheZo- 
diak,  by  H.  Th.  Colebrooke  esq.,  p.  358-364.) 

SLOKA    56. 

Maghâ  est  la  troisième  maison  lunaire,  a,  y,  £,  h  et  v  Leonis.  (  Wilson , 
Dictionnaire.) 
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Quelques  Hindus  veulent  se  servir  du  mouvement  supposé  des  sept 
Rictus  pour  déterminer,  comme  dans  ce  sloka,  le  règne  de  Yudhich- 
thira  par  Hagha;  le  Vichnu-purana  nomme  une  autre  maison  lunaire 
pour  fixer  le  commencement  du  Kaliyuga,  qu'il  fait  coïncider  avec  la 
mort  de  Kriçhna  (voyez  liv.  IV,  sect  xxiv,  si.  36-37  ). 

mwifa  «rçr  %  ^rrat  «i^fa:  i 

36.  Quand  les  Maharchis  atteindront  Pûrvachâtha  (2e  vingtième  astêrisme  lu- 
naire, è  Sagittarii),  alors,  à  partir  de  Nanda  *,  le  Kaliyuga  prendra  son  cours. 

37.  Quand  Kriçhna  monta  au  ciel ,  ce  même  jour  commença  le  Kaliyuga; 
apprends-en  de  moi  la  détermination. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différents  computs,  les  deux  époques,  celle 
du  règne  de  Yudhichthira ,  contemporain  de  Kriçhna,  et  celle. du  com- 
mencement du  Kaliyuga ,  peuvent  bien  être  considérées  comme  indépen- 
dantes Tune  de  l'autre,  ainsi  que  l'a  fait  Kalhana.  Les  données  de  cet 
historien  ont  d'ailleurs  le  mérite  de  s'accorder  entre  elles. 

Ainsi  nous  avons  placé  l'époque  de  Kalhana  (si.  5  s)  à  Tannée  4  a  49  du  Kaliyuga. 

En  rétrogradant  de  Kalhana  jusqu'à  GonardalII 

(si.  53) ,  nous  trouvons 233o  ans. 

De  Gonarda  III  jusqu'à  Gonarda  Ier  (si.  54)  - .  -    1 266 

De  Gonarda  V  jusqu'au  commencement  du  Ka- 
liyuga (si.  5 1  ) 653 

Somme  totale 4249,  ci  4249 

Point  de  reste  (si.  5o). 

Déduisant,  pour  l'époque  de  Kalhana,  après  J.  G.  (si.  52).   1 1 48 

D  reste,  pour  la  date  du  commencement  du  Kaliyuga. . .   3 101  avant  J.  C. 

1  Nanda  est  le  nom  du  père  nourricier  de  Kriçhna ,  ainsi  que  d'un  prince ,  fils  de  Maha- 
nandi ,  qui  ent  huit  fils  appelés  Nandas  :  ce  que  je  remarque  parce  que ,  d'après  un  manus- 
crit dnDékan,  dans  la  collection  du  col.  Mackenzie,  le  Kaliyuga  commença  à  partir  du  règne 
des  rois  appelés  Nandas.  Voy .  Appendice  du  Mahavanta  de  l'honorable  M.  Turnour,  p.  lxxxi. 
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On  arrive  au  même  résultat  par  le  calcul  suivant  : 

Du  commencement  du  Kâliyoga  jusqu'à  Gonarda  F',  le 

contemporain  de  Yudhichthira  (si.  5 1  ) 653  ans. 

De  Yudhichthira  jusqu'au  Çaka  (si.  56) a5a6 

Total  des  années  depuis  le  commencement  du  Kaliyuga 

jusqu'au  Çaka 3179 

Déduisant  les  années  du  Çaka  après  J.  C 78 

Il  reste ,  pour  la  date  du  commencement  du  Kaliyuga.  •  •   3 1  o  1  avant  J.  C. 

En  adoptant  la  seconde  version  du  sloka,  nous  placerons  les  éléments 
du  calcul  comme  il  suit  : 

De  l'époque  de  Kalhana  jusqu'à  Gonarda  III a33o  ans. 

De  Gonarda  III  jusqu'à  Gonarda  Ier. .... ., 1266 

De  Gonarda  I*  jusqu'au  commencement  du  Kaliyuga. ....     653 

De  l'époque  de  Kalhana  jusqu'au  Kaliyuga à  2  49 

Du  Kaliyuga  jusqu'à  l'époque  de  Kalhana  l 4249 

Déduction  faite,  point  de  reste 0000 

La  chronologie  de  l'histoire  du  Kaçmîr  sera  traitée  dans  une  disser- 
tation séparée. 

sloka  58. 

Gârutmata,  l'émeraude.  Selon  la  croyance  populaire,  le  joyau  ici  men- 
tionné est  produit  par  le  phlegme  qu'expectore  Garuda,  dont  le  nom  est 
aussi  Gurutmat.  (Wilson,  Dictionnaire.) 

sloka  59. 

Par  ce  sloka  et  par  les  quinze  suivants  l'histoire  du  Kaçmîr  se  lie 
avec  celle  de  l'Inde ,  ainsi  qu'avec  l'histoire  de  Kriçhna  et  de  ses  alliés,  et 
semble  présenter  quelques  points  de  synchronisme  dont  je  m'occuperai 
plus  loin.  Cependant  ni  le  nom  de  Gonarda,  ni  celui  de  son  fils  Dâmo- 
dara  ne  se  trouvent  dans  leMahâbharata;  mais  Gonarda  est  nommé  dans 
le  Harivansa,  poème  auquel  un  caractère  de  sainteté  parait  être  attaché, 

1  Voyex  la  note  du  sloka  5a. 
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au  moins  dans  le  pays  de  Népal ,  où  les  plaideurs ,  dans  les  causes  civiles  t 
prêtent  sur  un  exemplaire  du  Harwansa  le  serment  requis.  (  Voy.  Journal 
oftheR.Â.  Soc.  o/Great  Britain  and  Ireland,  n*  II,  pag.  270.)  En  efiet, 
nous  y  lisons  (trad.  de  M.  Langlois ,  tom.  I,  lect.  ex,  p.  386) ,  que  Djara- 
sandha ,  parmi  les  alliés  nombreux  qu'il  conduit  au  siège  de  Mathurâ 
(ville  de  la  province  d*Agra),  compte  aussi  le  roi  des  Gândhâras,  voisin  de 
Kaçmir.  Voulant  donner  l'assaut  à  la  ville,  il  les  harangue,  et  après  leur 
avoir  dit  :  t  Que  les  princes  placés  suivant  mes  ordres ,  autour  de  la  ville , 
«  attaquent  rapidement  le  côté  qui  leur  aura  été  assigné ,  »  il  ajoute  : 

Manufc.  appartenant  à  M.  E.  Burnouf,  fol.  an  a. 

Les  rois  de  Madra  et  de  Kalinga,  de  Tchékit&na ,  avec  les  B&hlicas,  Gonarda , 
roi  de  Kaçmir,  le  souverain  de  Karocha,  Druma,  Kimparacha  et  les  montagnards, 
seront  chargés  d assaillir  la  porte  occidentale. 

(Trad.  de  M.  Langlois,  t.  I,  lect  eu,  p.  388.) 

La  xen*  lecture  donne  la  description  de  la  déroute  de  Djarasandha, 
qui,  au  moment  où  il  allait  tomber  sous  les  coups  de  Rama  Baladèva, 
est  sauvé  par  une  voix  céleste  qui  arrête  le  vainqueur,  parce  que  ce 
n'était  pas  de  lui  que  le  roi  de  Magadha  devait  recevoir  la  mort.  Djara- 
sandha se  retire,  mais  ce  n'est  que  pour  livrer  aux  Vrichnis  d'autres 
combats,  dont  on  compte  dix-huit.  Le  récit  de  sa  mort  se  trouve  dans 
le  MaMbharat,  liv.  II,  Sabhaparva,  1. 1,  p.  336-344,  édit.  Cale,  et  dans 
la  section  lxxii  du  livre  X  du  Bhâgavata-purâiUL 

Gonarda,  pour  la  seconde  et  dernière  fois,  est  encore  nommé  dans  le 
Harivansa  lorsque  Djarasandha  attaque  la  montagne  de  Gomanta  (trad. 
de  M.  Langlois,  lect  cxvm ,  1. 1,  p.  4ao).  Le  même  poème  nous  apprend 
ailleurs  que  le  roi  de  Kaçmir  assista  à  un  conseil  tenu  par  des  rois  avec 
Bhichmaka,  mais  il  nous  tait  le  nom  de  ce  prince. 

SJTr^:  HtMUfdSN  H«£l«fc4*l  trrf^T:  I 
*W^GlWjWl*l  sjm:  H^iudi:  il  3  il 
frpTffer  tjaftf:  ^Hl%lfaMfdM«ll  I 

Fol.  257  a. 
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Çâlva,  souverain  de  Sâubha,  le  roi  Mahàkûrma,  d'autres  princes  de  noble  race, 
tels  que  Kratha  et  Kàiçika,  le  râdjarchi  Vêiradhari,  le  monarque  de  Kaçmîra, 
et  avec  eux  beaucoup  de  rois  des  provinces  méridionales/ 

(Trad.  de  M.  Langlois,  t.  I,  lect.  108,  p.  A61.) 

Dans  le  texte  du  Harivansa,  il  n'est  question  ni  de  la  mort  de  Gonarda, 
ni  celle  de  son  fils  Damôdara. 

C'est  le  Râdjatarangini  seul  qui  nous  apprend  que  Kriçhna  disposa 
jadis  de  la  succession  au  trône  de  Kaçmir. 

sloka  59. 

t  De  l'ennemi  de  Kansa.  »  Kansa  fut  roi  de  Mathura ,  qui  était  la  ca- 
pitale du  royaume  de  Yadavas;  il  détrôna  son  père  Ugrfcséna,  et  usurpa 
l'empire.  Terrifié  par  une  prophétie  qui  portait  qu'un  des  fils  de  Dêvaki, 
sa  sœur  cadette,  mariée  à  Vasudeva,  devait  le  tuer,  il  exigea  qu'on  lui 
livrât  six  de  ses  neveux,  immédiatement  après  leur  naissance,  et  les  fit 
mettre  à  mort.  Mais  Kriçhna  vint  au  monde  ;  c'était  Vichnu  même,  incarné 
dans  une  mortelle;  il  vécut,  préservé  miraculeusement  malgré  toutes  les 
tentatives  faites  pour  le  détruire;  il  vécut  et  tua  le  tyran  de  sa  famille  et 
du  royaume.  Victorieux ,  non-seulement  il  délivra  de  leur  prison  ses  pa- 
rents, mais  il  descendit  dans  les  régions  inférieures  pour  en  ramener  ses 
frères,  qui,  après  avoir  goûté  le  lait  de  leur  mère,  furent  élevés  au  cieL 
Voyez  le  Çri  Bkagavat,  L'y.  X,  sect.  44  '. 

sloka  60. 

SFrf^FOT: 

Kâlindî  est  un  nom  de  la  rivière  de  Yamunâ  (le  Djumna  moderne), 
ainsi  nommée  de  Kalindi,  montagne  de  l'Himalaya,  où  elle  a  sa  source. 

Yâdavî  kasitâih.  J'ai  pris  yâdavî  pour  une  femme  quelconque  de  la  race 

1  Tout  ce  purana  est ,  à  mon  avis ,  écrit  dans  le  style  le  plus  élégant  qu'on  paisse  trou- 
ver dans  les  écrits  des  Hindus.  Nous  ne  pouvons  qu'appeler  de  nos  vœux  la  publication 
prochaine  du  teste  sanscrit  et  de  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  très-important, 
dont  M.  E.  Burnouf  s'occupe  depuis  longtemps. 
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de  Yadu,  dont  Kriçhna  descendait,  et  à  laquelle  il  devait  le  nom  de 
Yâdava.  filais  Yàdavî  est  aussi  un  des  noms  de  Durgâ,  qui  est  appelée 
encore  Vidjayâ,  déesse  de  la  victoire;  et  on  pourrait  peut-être  traduire  : 
«  par  la  dérision  de  Yâdayî.  » 

SLOKA    6l. 

Rama,  ayant  une  charme  pour  étendard,  appelé  aussi  Balarama,  est  le 
frère  aîné  de  Kriçhna,  et  la  dernière  de  trois  incarnations  nommées 
Râmas. 

sloka  6a. 

La  guirlande  du  choix ,  longtemps  suspendue  dans  la  main  de  la  fortune  vic- 
torieuse, se  flétrit  dans  l'incertitude  de  la  victoire. 

On  me  permettra  de  relever  la  beauté  de  cette  image,  par  laquelle 
Kalhana  représente  la  longue  incertitude  d'un  combat  entre  deux  hé- 
ros ,  également  braves  et  hab;'es.  Que  l'on  se  souvienne  qu* ancienne- 
ment, dans  Tlnde,  une  femme  pouvait,  entre  plusieurs  compétiteurs, 
choisir  elle-même  un  époux  en  lui  jetant  au  cou  une  guirlande  de  fleurs  ; 
et  Ton  comprendra  facilement  pourquoi  notre  poète  nous  montre  la 
déesse  de  la  victoire,  tenant  sa  main  suspendue ,  indécise  entre  les  deux 
combattants ,  jusqu'au  moment  où  elle  n'a  plus  à  leur  donner  qu'une 
guirlande  flétrie,  prix  d'une  longue  lutte  et  d'une  victoire  pénible.  Ce 
passage  nous  rappelle  la  balance  d'or  dans  laquelle  Zeus  pèse  le  sort  des 
Grecs  et  des  Troyens  combattants  [Iliade,  ch.  vin,  v.  69-74).  ou  le  sort 
d'Achille  et  d'Hector  [Iliade,  ch.  xxii,  v.  209-2 12),  ou  enfin  celui  d'Enée 
et  de  Turnus  [Enéide,  ch.  xn ,  v.  725).  Si  l'image  d'Homère  est  plus  ma- 
jestueuse, celle  de  Kalhana  paraîtra  peut-être  plus  gracieuse;  toujours 
a-t-elle  l'avantage  d'être  neuve  pour  nous ,  et  de  faire  allusion  à  un  des 
anciens  usages  des  Indiens. 

SLOKA  66. 

Sur  les  Gândhâras,  on  peut  consulter  la  dissertation  que  j'ai  jointe  à 
ma  traduction.  B  est  évident,  parle  texte  même,  que  les  Gândhâras  dont 
il  s'agit  ici  habitaient  le  pays  voisin  de  l'Indus;  nous  ajouterons  qu'en 
général  les  Gândhâras  mentionnés  dans  cette  histoire  occupaient  une 
partie  du  Pendjab. 
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SLOKA    67. 

L'édition  de  Calcutta  porte  sfrrrçiç^  ;  j'ai  préféré  la  leçon  du  manuscrit 
delà  Société  asiatique  de  Calcutta ,  où  on  lit  ^pTTrT . 

slokâ  68. 

L'épouse  fut  tuée. 

Je  n'ai  rencontré  nulle  part  cette  troisième  personne  du  présent 
singulier  du  verbe  ^  v  qui  régulièrement  la  fait  çfèr.  La  particule  sma 
la  caractérise  suffisamment,  et  lui  donne  la  signification  du  temps  passé. 
Le  sens  cependant  parait  certain  et  je  m'abstiens  de  toute  correction. 

On  peut  diviser  de  deux  manières  ce  mot  composé  :  i*  5 ,  dyu,  ciel  -+- 
^(-lîlu.f  ;  purandkrinam.  Ce  dernier  mot  signifie,  d'après  le  Dictionnaire  de 
Wilson ,  t  a  woman  whose  husband  and  children  are-  living,  »  de  ^  «  the 
«  body,  »  et  t£  t  to  uphold  ».  Cette  signification  ne  s'allie  pas  bien  avec  le 
premier  membre  dyu,  ciel.  2°  dyupvr,  ville  céleste,  -+•  andhrî  (de  andhra, 
chasseur,  du  Dict.),  chasseresse,  nous  aurons  :  «  chasseresses  de  la  ville 
«  céleste  ;  »  ce  qui  ne  parait  pas  d'abord  plus  satisfaisant  que  l'autre  sens, 
mais  ce  qui  cependant  se  trouve  parfaitement  constaté  et  expliqué  dans 
le  livre  11  par  les  dix  slokas  du  101'  au  1 11'  de  notre  histoire.  Les  yô- 
ghinîs,  qui  forment  une  classe  de  divinités  inférieures,  recomposent  et 
font  revivre  le  squelette  d'un  mort,  qu'elles  choisissent  pour  leur  chef. 
Ce  sont  là  les  dyuparandhrts  (si  toutefois  la  leçon  est  correcte) ,  qui  font 
choix  des  époux  parmi  les  Gândhâras  tués  dans  le  combat.  Je  reviendrai 
sur  les  yôghinis  dans  mes  notes  du  livre  II,  si.  100. 

sloka  6g. 

Ce  sloka  se  distingue  par  l'allitération  que  les  poètes  hindus  aiment 
beaucoup,  et  dont  Kalhana  n'a  fait  qu'un  trop  fréquent  usage.  Tchakra 
est  répété  quatre  fois. 

SLOKA    71. 

«  Destructeur  de  Madhu ,  Kriçhna.  •  (Voy.  ci-après  la  note  du  st.  a6a.) 
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SLOKA    73. 

sRntftqr: 

Je  prends  ce  mot  pour  le  vocatif  pluriel,  comme  il  peut  signifier  éga- 
lement ou  le  pays  ou  ses  habitants,  et  j'acquitte  Kalhana  d'un  jeu  de 
mots  dont  il  eut  été  coupable  par  rapport  à  Parvatî.  Voyez  As.  Ru.  t  XV, 
p.  16. 

Kriçhna  rappelle,  mais  ne  cite  pas  textuellement  la  loi  de  Manu, 
liv.  vu,  sloka  8,  qui  probablement  est  très-ancienne  dans  l'Inde. 

On  ne  doit  pas  mépriser  un  monarque,  même  encore  dans  l'enfance,  en  se  di- 
sant :  t  C'est  un  simple  mortel,  »  car  c'est  une  grande  divinité  qui  réside  sous  cette 

forme  humaine. 

(Trad.  de  M.  Loiaeknr  DedaDgchamps.) 

SLOKA   76. 

B  n'est  pas  sans  importance,  par  rapport  aux  généalogies,  de  faire 
remarquer  que  c'était  l'usage  parmi  les  Kaçmîriens ,  et  probablement , 
parmi  les  Hindus  en  général ,  au  moins  dans  les  grandes  familles ,  de 
donner  à  un  petit-fils  le  nom  de  son  grand-père. 

SLOKA   8l. 

Le  tchâmara  est  la  queue  à  longs  poils  d'un  bœuf  appelé  tchamarya, 
etyâk  (bos  gruniens),  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  du  Tibet  et  de 
l'Hindostan.  On  en  fait  usage  pour  s'éventer  et  pour  chasser  les  mouches. 
Le  manche  en  est  souvent  d'or  et  richement  orné  de  pierres  précieuses. 
Le  tchâmara  sert  aux  personnes  d'un  haut  rang,  et  même  il  est  consi- 
déré comme  un  emblème  de  royauté.  Kâlidâsa,  dans  son  poème  intitulé 
Kumâra  sambhaoa, ch.  1,  si.  i3 ,  représente  les  bœufs  sauvages ,  dans  leur 
état  de  liberté,  rendant  hommage  à  la  royauté  du  mont  Himavat,  en 
agitant  leurs  queues  : 
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Là  les  tchamaryas  (  bœafs  sauvages)  proclament  les  louanges  du  roi  des  monts, 
conformément  à  sa  dignité,  par  les  ventilations  de  leurs  longs  poils  qui,  blancs 
comme  les  rayons  de  la  lune ,  resplendissent  sur  leurs  queues  étendues  et  agitées 
dans  toutes  les  directions. 

SLOKA  86. 

Le  nombre  exagéré  des  maisons  n'étonne  pas  quand  on  sait  combien 
peu  d'importance  les  Hindus  attachent  communément  aux  zéros  à  la 
fin  d'un  nombre;  aussi  ajoutent-ils  souvent  une  unité  significative  à  la  file 
des  zéros,  pour  en  arrêter  la  valeur.  C'est  ainsi  que  Randjit  singh,  roi  de 
Lahore,  fit  donner  tous  les  jours  à  M.  Victor  Jacquemont,  son  hôte  ,ioi 
roupies,  pour  qu'il  n'en  reçut  ni  10  ni  1000.  tLôlôra,  dit  M.  Wilson 
«  (As.  Res.  t.  XV,  p.  17),  est  peut-être  le  Dorrou  ou  Lorrou  de  Forster 
«  (II,  5).  Refiaddln  et  Mahomed  Âzim  disent  que  Loulou,  ou  Lolot  était 
«  une  place  populeuse  dans  le  Perganna  de  Camradj,  ou  dans  la  division 
«occidentale  de  Kaçmir.  »  Ayeen  Acberry,  II,  162. 

SLOKA  88. 

Agrahâra  est  le  nom  de  tout  terrain  ou  de  tout  village  particulièrement 
affecté  aux  brahmanes.  Dans  le  sud  de  l'Inde,  où  les  anciennes  mœurs 
et  les  institutions  des  Hindus  se  sont  conservées  très-purement  jusqu'à 
nos  jours,  on  ne  trouve  presque  pas  d'endroit  sans  un  agrahâra  habité 
par  des  brahmanes  seulement. 

sloka  go. 

Khâgi  et  Rhunamucha,  nommés  Cacapur  et  Gâumoha  dans  le  temps 
des  écrivains  mahométans  (As.  Res.  t.  XV,  p.  17). 

sloka  ga. 

Les  auteurs  hindus  se  plaisent  à  employer  les  jeux  de  mots  à  double 
sens.  Le  sloka  dont  il  s'agit  ici  en  fournit  un  exemple  qui  n'a  pu  être  re- 
produit dans  ma  traduction.  *Fg,  manyu,  signifie  sacrifice  et  orgueil;  c'est 
pourquoi  Kalhana  met  en  contraste  SRrïTJ  t  çatamanyu  (maître  de  cent 
sacrifices),  qui  est  un  des  surnoms  du  dieu  Indra,  avec  !UM4*3  çantamar 
nya,  agant  pacifié  son  orgueil,  ou  maître  de  son  orgueil  rft*  gotra9  a  le 
double  sens  de  montagne  et  famille;  de  là  un  autre  contraste  :  ïî^R^  g6- 


DU  LIVRE  PREMIER.  549 

trabhit (fendant,  divisant  les  montagnes),  autre  surnom  d'Indra,  et  ift^fiftui  : 
gâtrarakckinah  [conservateur  de  familles). 

On  rencontre  souvent  la  légende  mythologique  d  après  laquelle  les 
montagnes  auraient  eu  jadis  des  ailes ,  au  moyen  desquelles  elles  pou- 
vaient se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  se  faire  la  guerre  entre  elles, 
jusqu'à  ce  qu'Indra,  le  dieu  du  tonnerre,  dont  la  foudre  avait  cent 
carreaux,  les  eût,  par  ses  coups,  privées  du  pouvoir  de  voler,  pour  ras- 
surer les  Richis,  les  dieux  et  les  hommes  qui  craignaient  leur  chute 
[Bamayana,  liv.  V,  Sundarakanda) ,  et  pour  donner  une  solidité  perma- 
nente à  la  terre,  en  fixant  les  montagnes  à  la  place  qui  leur  était  assi- 
gnée. [Harivansa,  lect  cxxv,  t.  II,  p.  385,  trad.  de  M.  Langlois.)  C  est  pour- 
quoi, outre  le  surnom  de  gâtrabhit,  Indra  a  celui  de  wf^?^  pakchatchhit 
[coupeur  laiUs)\  mais  comme  pakcha  signifie  aussi  armée,  force,  tribu, 
classe,  etc.  etc.,  ce  dernier  surnom  s'expliquerait  plus  naturellement  par 
destructeur  des  armées,  des  forces,  des  peuplades,  des  classes,  qualification  at- 
tribuée à  plus  d'un  dieu.  Pakchatchhit  peut  donc  avoir  eu  primitivement, 
dans  la  légende  d'Indra,  cette  dernière  signification;  et  par  suite  du 
double  sens  qu'a  le  mot  pakcha,  il  peut  aussi  avoir  été,  plus  tard,  rap- 
porté à  la  fable  des  ailes  de  montagnes  coupées,  s'il  ne  l'a  pas  même 
suggérée. 

Cette  légende  aussi  a  été  expliquée  comme  un  mythe  typique  de  l'ac- 
tion des  anciens  volcans,  qui  sont  éteints  depuis  longtemps,  mais  dont 
on  reconnaît  encore  aujourd'hui  des  traces  dans  plusieurs  endroits  de 
l'Inde.  (Voyez  la  trad.  de  Bhartrihari  par  M.  de  Bohlen,  notes,  p.  189.) 
Qu'il  est  vaste  le  champ  des  conjectures  auxquelles  se  prête  une  mytho- 
logie qui,  dans  ses  conceptions  fantastiques,  embrasse  l'histoire  du  ciel 
et  de  la  terre  ! 

sloka  g3. 

DaracL  C'est  le  nom  d'un  pays  limitrophe  du  Raçmir;  j'en  parlerai 
ci-après  dans  mon  esquisse  géographique  de  ce  pays.    ' 

Vxhâra.  Le  vihâra  est  un  édifice  qui  appartient  aux  Bâudhas  ou  aux 
Djâinas.  Voici  les  renseignements  que  j'ai  reçus  à  Calcutta  sur  ce  mot; 
je  les  dois  à  la  complaisance  de  mon  respectable  ami,  M.  Csoma  de 
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Kôrôs  qui ,  soutenu  par  1  admirable  dévouement  avec  lequel  il  poursuit 
l'accomplissement  de  la  tâche  scientifique  qu'il  s'est  proposée,  est  par- 
venu à  se  rendre  maître  de  la  langue  et  de  la  littérature  tibétaine  comme , 
jusqu'à  présent  peut-être,  ne  l'avait  fait  aucun  autre  Européen. 

Le  mot  sanscrit  vihâra  se  rend  en  tibétain  par  g,t3ug-lagkhang,  et 
signifie  «  un  salon ,  un  auditoire,  une  bibliothèque,  un  temple,  où  se  con- 
«  servent  des  livres  et  des  images,  et  où  ont  lieu  des  lectures,  des  disons- 
«  sions  et  des  cérémonies  religieuses.  »  Ce  mot,  dans  toute  l'étendue  de 
son  sens ,  répond  aussi  chez  nous  à  celui  de  gymnase,  de  collège ,  d'aca- 
démie, d'université  et  de  séminaire.  L'expression  générale  pour  un  cou- 
vent ou  pour  une  demeure  de  personnes  religieuses,  est  en  tibétain 
d,gon-pa,  et  coïncide  avec  ce  qu'on  nomme  vihâra  dans  le  pays  de  Népal. 
Voyez  aussi  sur  ce  sujet  :  Transactions  qf  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great 
Britain  and  Ireland,  t  II,  part  i;  B.  H.  Hodgsons  Sketch  o/Buddhism, 
ouvrage  qui  est  accompagné  de  représentations  graphiques  de  vihâras 
et  de  différentes  sortes  de  tchâitya,  §cïï. 

En  général  vihâra  se  dit  d'une  suite  d'édifices  contigus  à  deux  étages , 
formant  un  carré  qui  renferme  un  espace  ouvert,  au  milieu  duquel  se 
trouve  le  sanctuaire  appelé  tchâitya.  Voyez  aussi  As.  Res.  t.  VII,  p.  4a 4. 

Je  conserverai  le  nom  de  vihâra  dans  la  traduction  et  le  rendrai  quel- 
quefois par  temple. 

sloka  îoo. 

c  De  partager  le  trône  avec  Indra  »  est  un  lieu  commun  panégyrique, 
qui  s'emploie  en  parlant  des  rois.  C'est  ainsi  que  dans  le  Bhatti  Kavya, 
poème  sur  les  actions  de  Rama ,  il  est  dit  (liv.  I ,  si.  3)  :  «  le  roi  Daçaratha 
siégea  avec  Indra,  le  dieu  qui  divise  les  t  montagnes,  »  rihpffcçiujSITO^. 
Dans  le  Raghuvansa  (liv.  I ,  si.  a  6,  etc. ,  etc.) ,  le  monarque  Dilîpa  et  Indra, 
tous  deux,  par  un  accord  mutuel,  tenaient  les  deux  mondes,  le  ciel  et 
la  terre,  MmfljPi^iHÏift  gl?pScMtff . 

jnn*r  sitrâma  (ou  *p|R  satrâma),  Indra;  de  §  sa,  bien,  et  %  trâi, 
préserver. 

sloka   101. 

Açâka  est  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  du  buddhisme,  et  je  me  ré- 
serve d'entrer  ultérieurement  dans  quelques  détails  sur  ce  personnage. 
Je  ferai  remarquer  seulement  ici ,  que  le  buddhisme  de  Kaçmir  se  montre. 
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dans  le  Râajatarangint,  très-conciliable  arec  une  vénération  particulière 
pour  Çiva  :  la  contradiction  que  M.  de  Schlegel  (Lettre  à  M.  Wihon, 
p.  i5a)  croit  trouver  dans  le  récit  de  Kalhana,  par  rapport  à  Açoka, 
Buddhiste  et  adorateur  de  Çiva,  n'est  donc  qu'apparente. 

Quant  à  la  généalogie  d'Açoka,  obscurément  tracée  dans  ce  sloka,  die 
a  besoin  d'explication. 

Arrêtons-nous  d'abord  au  nom  de  Çakuni,  qui  n'a  pas  été  mentionné 
auparavant.  A  ce  sujet ,  je  n  omettrai  pas  l'ingénieuse  supposition  qui  m'a 
été  communiquée  par  M.  Wilson,  d'après  laquelle  Çakuni  étant  presque 
synonyme  avec  Saparna  (surnom  de  Garuda) ,  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
noms  signifiant  oiseau,  le  nom  àeSuvarna,  dans  le  sloka  97,  pourrait  bien 
être  changé  en  Saparna  pour  se  rapporter  au  sloka  1  o  1 .  Le  premier  nom , 
il  est  vrai,  paraît,  pour  ainsi  dire,  motivé  par  le  caractère  de  distributeur 
d'or  qui  est  attribué  à  ce  roi;  mais  ce  caractère  même  aurait  pu  donner 
lieu  à  ce  petit  changement  d'une  seule  lettre  dans  le  mot,  par  flatterie 
envers  le  prince.  Nous  savons  que  souvent  les  Hindus  ont  changé  les  mots 
avec  beaucoup  plus  de  hardiesse  qu'ils  n'en  auraient  montré  dans  cette 
occasion.  On  peut  donc  supposer  que,  dans  le  sloka  subséquent,  l'histo- 
rien aura  restitué  le  véritable  nom  en  se  servant  du  quasi-synonyme  de 
Çakuni, 

On  trouve  ce  dernier  nom  dans  le  Vicknupurana,  liv.  IV,  sect  1  a ,  ou  il 
désigne  un  personnage  qui  est  fils  de  Daçarathas,  et  qui  appartient  à  un 
autre  âge.  On  le  rencontre  aussi  dans  le  premier  livre  du  Mahabbamt,  où 
on  fit  (éd.  Cale.  1. 1,  p.  i5): 

Là  (pendant  le  sacrifice  de  Râdjâsuya  de  Yudhickthira)>  le  trompeur  Çakuni 
vainquit  au  jeu  de  dés  le  fils  de  Dharma. 

Dans  le  même  livre  (t.  I,  p.  6,  si.  1 46) ,  on  voit  que  Duryodhana, 

.  Associé  avec  le  r&dja  de  Gandhara,  conseilla  an  faux  jeu  de  dés. 

Ce  râdja  était  probablement  ce  même  Çakuni  du  sloka  Ai  a  ;  et  la  pro- 
vince de  Gandhara  pouvait  appartenir  au  Kaçmir. 

Le  nom  de  Çakuni  se  rencontre  aussi  dans  XHitopadèea  (chap.  11 , 
fable  ix,  p.  a73,  éd.  Cale.  i83o). 
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Un  homme  intérieurement  pervers,  uni  d'habitude  (avec  quelqu'un),  rend 
toute  affaire  entièrement  désavantageuse;  Çakuni  etÇakatâra  en  peuvent  montrer 
l'exemple,  6  roi! 

Ce  sloka,  dans  l'excellente  édition  publiée  à  Bonne  en  i83i-,  se  trouve 
à  la  page  61,  avec  une  correction  que  j'ai  adoptée.  Çakatàra  était,  d'après 
la  Vrihatkathâ,  ministre  de  Nanda  (Wilson,  Dict.),  qui  fut  le  dernier  roi 
delà,  dynastie  de  Pradyota ;  Açokavarddhana ,  de  la  famille  de  Mâurya ,  hit 
son  troisième  successeur  sur  le  trône  de  Magadha.  Ceci  donne  lieu  à  un 
rapprochement  historique  auquel  je  reviendrai  dans  ma  dissertation  sur 
les  synchronismes  de  la  chronique  de  Kaçmir. 

Voici  le  tableau  généalogique  d'Àçpka  d'après  ma  traduction  : 

SoYarna ,  oa  Sapama,  on  Çakui. 
Janak*.  —  Frire  anonyme  de  Janaka,  ou  onde  paternel  de  Satchinara. 

I  I     . 

Satchinara.  Açoka. 

*pA«  I 

Açoka  ne  serait  pas  l'arrière-petit-fils  de  Suparna  ou  Çakuni,  il  serait 
son  petit-neveu.  Pour  faire  concorder  le  texte  avec  le  tableau,  il  faut  ad- 
mettre que  Satchinara  qui ,  comme  il  est  dît  dans  le  sloka  1 00 ,  était  sans 
enfants,  avait  adopté  le  fils  de  son  oncle  paternel  pour  son  propre  fils, 
ce  qui  est  conforme  aux  usages  des  Hindus  ;  et  c'est  dans  cette  supposition 
qu  Açoka  serait  «  l'arrière-petit-fils  de  Çakuni ,  et  le  fils  de  l'oncle  paternel 
t  du  roi  Satchinara.  » 

SLOKA    103. 

Djinaçâsanam.  Relativement  aux  mots  djina  et  buddha,)e  dois  encore 
à  l'obligeance  de  M.  Csoma  de  Kôrôs  les  renseignements  suivants ,  tirés 
des  livres  tibétains. 

Ces  deux  mots  sont  des  épitbètes  ou  des  désignations  des  intelligences 
parfaitement  purifiées,  ou  des  saints  incarnés  de  la  première  classe. 

Baddha  s'exprime  en  tibétain  par  sangs-rgyas,  littéralement,  pur  ou  pu- 
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rifié  (de  tous-  les  défauts  du  corps  et  de  rame) ,  et  doué  (  de  toutes  les 
bonne»  qualités  ou  de  toutes  les  perfections). 

Djina  se  tend  par  rgyeha,  ou  vainqueur  (des  désirs  sensuels  et  mon- 
dains) ,  et  délivré  (d'une  existence  corporelle  future). 

Les  Bâuddbas  et  les  Drainas  forment,  tant  en  théorie  qu'en  pratique, 
deux  sectes  religieuses  distinctes.  Es  ne  laissent  pas  cependant  d'avoir 
beaucoup  de  choses  communes  entre  eux ,  et  sont  confondus  par  quel- 
ques auteurs  tibétains  de  nos  jours.  Oh  remarquera  que  Kalhana  ne  les 
distingue  jamais. 

D'après  des  autorités  tibétaines,  les  sectateurs  de  Djina,  appelés 
djénnas  et  tirthakaras,  furent  violemment  opposés  au  buddhisme,  depuis 
l'introduction  de  cette  religion  dans  l'Inde  gangétique  ;  Çâkyamuni  lui- 
même,  et  après  sa  mort  ses  successeurs  et  ses  disciples  les  plus  distin- 
gués soutinrent  une  vive  controverse  avec  ces  adversaires. 

L'expression  sanscrite  djinaçdsanam  se  rend  eh  tibétain  par  r,gyelvahi 
bjttân-pa,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  Djina  ou  du  victorieux;  ce  qui  est 
équivalent  à  buddhaçâsanam,  en  tibétain  sangs-r,gyas-kyi  b,stan-pa,  savoir: 
la  doctrine  de  l'intelligence  pure.  L'une  et  l'autre  expression  sont  fré- 
quemment employées  dans  les  livres  tibétains ,  pour  exprimer  la  doctrine 
ou  les  préceptes  de  tout  buddha,  et  particulièrement  de  Çâkyamuni,  qui 
est  appelé  souvent  ston-pa,  c'est-à-dire  le  précepteur,  en  sanscrit  Ulltdli 
çâstâ<  nominatif  de  STPErJ,  qui  vient  du  verbe  STTCT,  enseigner.  Çdstra, 
en  tibétain  b^stan-bjchos ,  désigne  tout  ouvrage  littéraire  sur  la  doctrine 
de  Buddha  ou  de  tout  autre  personnage  révéré. 

Stâpa  mandatais.  Stupa  est  un  édifice  religieux  dont  la  forme  repré- 
sente une  cloche,  où  l'on  conserve  des  reliques  de  Buddha.  (Voyez  Jour- 
nal des  Savants,  Janvier  i83&,  p.  2 5  et  26,  article  de  M.  Burnouf.)  Plu- 
sieurs stupas  qu'érigea  le  roi  Àçpka  dans  le  Kaçmlr  et  dans  l'Inde  du 
nord  sont  signalés  dans  l'Itinéraire  de  Hivan  Thsang,  voyageur  chinois 
au  vu*  siècle  de  notre  ère.  (Voyez  l'appendice  du  Foe-koue-ki,  p.  38 1  et 
38a.)  L'existence  de  ces  monuments  du  buddhisme  sur  le  sol  de  diffé- 
rentes contrées  nous  montre  combien,  dans  les  temps  anciens,  cette  reli- 
gion s'était  répandue  sur  le  continent  asiatique;  le  nombre  des  pays 
qu'elle  avait  envahis  augmente  même  de  jour  en  jour  par  suite  des  nou- 
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vdles  découvertes  qu'ont  récemment  faites  dus  le  Pandjab  et  dans  l'Af- 
ghanistan, MM.  Trebek,  Bornes,  Masson,  Ventura,  Court  et  Honig- 
berger.  (Voyez,  sur  les  découvertes  do  dernier,  les  récits  publiés  par. 
M.  Jacquet  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris ,  1 837  et  1 838.  Voyez  aussi 
Die  Stupas  (Topes)  unddie  Cohue  von  Bamiyan  von  Cari  Ritttr,  1 838,  in-8*.) 

Çuchkaïa,  pourrait  être  pris  pour  5OT  aride,  avec  le  suffixe  3T;  mais 
ci-après,  dans  le  sloka  107,  ce  mot  parait  comme  nom  d'une  contrée. 

slokas  io3  et  io4. 

Ces  slokas  indiquent  que,  du  temps  du  roi  Açoka,  les  rives  de  la  Vi- 
tastâ  étaient  occupées  par  de*  grands  et  nombreux  édifices  ;  mais,  la  ville 
de  Çrînagara,  bâtie  par  ce  roi,  parait  avoir  été  située  sur  un  autre  terrain 
que  celui  sur  lequel  ont  été  construites  la  capitale  des  rois  postérieurs  et 
la  ville  d'aujourd'hui. 

sloka  108. 

•  Jai  préféré  *m:gfeniT  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  à  m-ZtSflT  qui  se  lit  dans  l'édition  de  Calcutta, 
et  que  l'on  pourrait  cependant  maintenir,  parce  que  çfaddha  signifie 
aussi  pureté. 

•  sloka   110. 

Hêmaggasyâ,  ia  mont  Sumiru,  d'après  le  manuscrit  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta,  au  lieu  de  folUWI ,  Mmanfasya,  que  porte  l'édition 
de  Calcutta.  Hêmanda  est  synonyme  de  (^iiwrf,  hiranyagarbha,  et  de 
srçmn,  brahmAnda,  œuf  dTor  (œuf  du  monde  qui  contenait  Brahma,  œuf 
de  Brahma) ,  et  changerait  le  sens  de  la  phrase. 

L'interprétation  de-ce  premier  demi-sloka  m'a  embarrassé.  fife^T  signi- 
fie alchimiste,  comme  le  sloka  a4g  du  livre  IV  le  montre  évidemment,  et 
le  sloka  363  du  même. livre  emploie  («fôft  ,  rasasUUBhi,  avec  le  sens  de 
connaissance  de  la  chimie,  savoir  :  connaissance  intime  du  mercure,  rasa, 
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obtenue  par  diverses  opérations  chimiques,  jointes  à  certains  cites  mys- 
tiques et  magiques ,  au  moyen  desquels  l'adepte  acquiert  bonheur,  santé , 
richesse,  le  pouvoir  de  transformer  les  métaux,  et  l'art  de  prolonger  la 
vie.  J'ai  traduit  un  peu  vaguement  eh  mettant  :  «  comme  un  siddha  pé- 
nètre toute  chose  selon  sa  volonté;  ■  il  eût  peut-être  été  pins  exact  de 
dire  :  «comme  un  siddha,  possédant  l'art  de  la  chimie,  pénètre  toute 
c  chose.  •  Dans  cette  dernière  traduction ,  le  mot  chose  répond  à  Kôti,  qui 
veut  dire  «  un  grand  nombre  en  général  et  dix  millions  en  particulier, 
«  éxuinence ,  excellence,  etc.  etc.  » 

On  remarquera  que  les  Hindus ,  comme  jadis  le  faisaient  nos  ancêtres , 
comprennent  sous  le  nom  de  chimie  une  science  occulte  et  mystique; 
c  est  pourquoi  on  attribue  ordinairement  cette  science  aux  magiciens, 
aux  Rakchasas,  parmi  lesquels  on  compte  Ravana,roi>de  Ceylan,  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard,  et  qui  fit,  dit-on ,  un  trou  dans 
le  mont  Heru. 

SLOLA   116. 

La  première  moitié  de  ce  sloka,  fournie  par  le  manuscrit  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  est  bien  différente  du  texte  de  l'édition  de  Cal- 
cutta, que  j'ai  cru  devoir  rejeter. 

Endroit  appelé  :  le  combat  de  la  déroute. 

Or  trouve  au- mot  fàPBf  m.,  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson,  t  afiray, 
«  assault,  confljct  without  weapons ,  etc.,  sound  or  noise  occasioned  by 
«  ténor,  fear  ;  an  egg,  a  globe,  etc.  etc,  from  3T  to  fly.  »  Ce  mot  se  ren- 
contre dansJes  Lois  de  Manu  (liv.  V,  pag.  44i,  si.  95,  éd.  Cale),  et  il  est 
expliqué  dans  le  commentaire  de  Kulluka  Bhatta  Q^bil^oD  ^M{f<Ma£, 
«  combat  qui  est  privé  du  roi»,  ou  combat  après  que  le  roi  a  fait  sa  re- 
«  traite.  »  Nous  pouvons  supposer  que ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  le  roi 
des  Mletch-tchhas  a  (ui  ou  a  été  tué,  et  que  l'arrière-garde  de  son  armée 
a  été  détruite. 

SLOKA    117. 

Kiayahubija.  Le  Kanodj  moderne  est  nommé  PuntchÂU  dans  les  Lois 

a3. 
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de  Manu,  et  compris  dans  le  cercle  de  Brahmârchi  ou  du  pays  sacré 
(liv.II.sLip,): 

ffi^^l  H*AH1M  MJHl^l:  Hi^HcM:  l 

Kurukchetra,  Matsyâ,  Pantchâlâ  (<Eaprh  le  commentaire  Kanyakabdja),  Sora- 

sénakà  (Mathnra),  forment  la  contréo.nommée  Brahmârchi,  voisine  de  celle  de 

Brahmâvartta. 

Trad.  de  H.  LoûekusDedongchamps. 

SLOKA    ll8. 

Ce  sloka  et  les  suivants  sont  très-importants  pour  l'histoire  du  Kaçmîr. 
La  traduction  de  celui-ci  est  sujette  à  quelque  difficulté  par  rapport  au 
négatif  apraptam  et  au  mot  êàmânyadêçaoat  On  observera  que  les  slokas 
1 18  et  1 1 9  forment  un  yugalakam;  le  sens  du  premier  m'a  paru  finir  au 
mot  râdjyam,  et  le  reste,  se  lier  au  sloka  suivant 

sloka  120. 

Les  dix-huit  titres  d'affaires  judiciaires  sont  énumérés  dans  les  lois  de 
Manu,  comme  il  suit  :  i°  UH1l<l*{  les  dettes  ;  a°  Ptâtl  :  les  dépôts  ;  3°  fP5ô(T- 
ftQ  Wl  :  la  Yen  te  d'un  objet  sans  droit  de  propriété;  4°tiuuiUJ|rm4  les 
entreprises  commerciales  faites  par  des  associés;  5°  <WdM<J4)4  l'action 
de  reprendre  une  chose  donnée  ;  6°  ârHI<M.  le  non  payement  des  gages 
ou  du  salaire;  70  *rfèra[:5zrfàw*T :  le  refus  de  remplir  des  conventions; 
8°  mil fâ«M y UIU  :  l'annulation  d'une  vente  ou  d'un,  achat;  g°  ÇôrrfalT- 
^ufinSell^?  les  discussions  entre  un  maître  et  son  valet;  10e  tffanfcfërrÇ: 
la  loi  qui  concerne  lès  disputes  sur  les  limites;  1 1°  srçcnrrcf  les  injures 
en  paroles;  ia°  TtTOTTjjnf  les  mauvais  traitements;  i3°  *fot  le  vol;  ia" 
HT^f  le  brigandage  et  les  violences;  i5°  ^Hil^ui  l'adultère;  16°  çifcfvï 
les  devoirs  de  la  femme  et  du  mari;  17°  fotaui  le  partage  des  succes- 
sions; 180  gff  le  jeu.  (Lois  de  Manu,  liv.  VIII,  si.  3-7.) 

SLOKA    122. 

Mâtritchakrâni.  On  appelle,  ainsi  certaines  figures ,  tant  circulaires  que 
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rectilignes,  partagées,  par  des  lignes  transversales,  en  un  certain  nombre 
de  champs  ou  compartiments,  dans  chacun  desquels  est  placée  une  des 
là  voyelles,  ou  une  des  34. consonnes  de  l'alphabet.  Ce  sont  autant  de 
signes  mystiques  qui,  avqc  d'autres,  appartiennent  à  une  secte  particu- 
lière et  ne  sont  intelligibles  et  sacrés  que  pour  celle  qui  les  a  adoptés. 
Mais  *TFy  mâtii,  mère,  est  l'expression  d'une  notion  philosophique  et 
abstraite,  et  l'objet  d'un  culte  bien  étendu.  Les  philosophes  hindus,  qui 
se  plaisent  aux  abstractions  les  plus  subtiles,  ont  distingué  de  l'élre  ou 
du  dieu  même  l'énergie  ou  la  force  motrice,  inhérente  dans  un  être  ou 
dans  un  dieu ,  et  ils  l'ont  appelée  mâtri>  et  aussi  srfife ,  çakti.  La  religion 
populaire  s'en  est  emparée ,  et  pour  donner  un  corps  à  une  notion  mé- 
taphysique ,  elle  a  formé  sept  et  même  huit  materas  ou  çaktayah  sous 
autant  de  noms  :  Brâhmt>  Mâhêçvart,  Ajndrt,  Vârâhi ,  Vaichnavt ,  Kâu- 
mart,  Tchâmundâ  et  TcnartihicA.  Quelques  autorités  réduisent  ce  nombre 
à  sept,  omettant  Tchâmundâ  et  Tchartchcâ,  mais  ajoutant  Kâaoerî. 
Dans  le  Devimahatmyam,  qui  fait  partie  du  Markandêya  purana  : 

^P>lgr  *$$  2TOT  ^N*lHI<fri  I 

L'énergje  de  chaque  dieu,  exactement  comme  lui,  avec  la  même  formelle 
même  ornement  et  le  même  véhicule ,  arriva  pour  combattre  contre  les  Asuras. 
(Chant  Vm,  al.  i3,  p.  38,  éd.  Poley.  Voyez  aussi  Ai.  Ru.  VIII,  p.  83.) 

SLOKA    123. 

Nandi  est  un  des  principaux  compagnons  de  Çiva.  Le  Nandtpurana 
ne  se  trouve  pas  parmi  les  dix-huit  principaux  puranas  des  Brahmanes, 
et  peut-être  est-il  particulier  aux  Kaçmîriens. 

Le  dictionnaire  de  Wilson  ne  donne  au  mot  çft^  que  la  signification 
de  «  a  brother  of  whole  blood  »  frère  germain  ;  mais  il  a  ici  celle  de  fon- 
taine sacrée,  et  il  est  formé  de  H  (avec)  -H  33]  (eau)  -+-  irç  (rapide). 

Gomme  sous  cette  expression  «  le  culte  de  la  fontaine  sacrée  »  on  peut 
entendre  le  fréquent  pèlerinage  à  cette  fontaine,,  on' pourrait  dans  le 
texte  à  sôdarâdtnâm  substituer  ui^Mtfî,  sédarâtatém,  le  culte  des  pèle- 
rins à  la  fontaine ,  et  se  débarrasser  ainsi  du  sens  très-vague  d'adînâm. 
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SLOKA    12  L 


Djyéekta  rudrd.  Pour  déterminer  l'étymologie  et  la  véritable  significa- 
tion de  ce  nom,  j'aurais  eu  recours  aux  Védas  mêmes,  si  j'avais  été  à 
portée  de  les  consulter.  Dans  les  Lois  de  Manu ,  livre  moins  ancien,  mais 
presque  aussi  sacré  que  les  Védas,  nous  trouvons  (liv:  III,  a 84)  : 

Les  sages  appellent  nos  pères  Vasous,  nos  grand-pires  patemeb  Radias,  les 
pères  de  nos  grand-pères  paternels  Adityas  ;  ainsi  Ta  déclaré  la  révélation  étemelle. 

Et  ailleurs  (dans  le  liv.  XI,  âa î  )  : 

Les  Rudras,  les  Adityas,  les  Vasous,  les  génies  du  vent,  les  grands  richis  ont 
accompli  cette  pénitence  pour  se  délivrer  de  tout  mal. 

Ces  noms  se  rapportent  au  culte  général  de  la  nature  personnifiée.  On 
compte  onze  rudras  dont  nous  ne  trouvons  que  dix  noms  particuliers 
qui  paraissent  avoir  une  origine  mixte;  ils  sont:  Adjâikapada,  Ahhradhna, 
Virâpâkcha,  Surêçvara,  Djayanta,  Bakurâpa,  Tryambaca,  Aparâdjita, 
Savitra  et  Hara.  (Wils.  Dict.) 

Hara,  nous  le  savons,  est  le  même  que  Çiva  dont  le  nom  le  plus 
commun  est  Rudra,  parmi  les  mille  et  huit  autres  noms  que  le  Ltnga- 
purana  (  chap.  53  )  lui  donne. 

Dans  une  des  légendes  indiennes  il  porte  ce  nom  de  rudra,  pleurant, 
parce  qu'il  fait  répandre  des  larmes  aux  mortels.  En  effet ,  comme  des- 
tructeur ou  rénovateur  de  l'univers,  il  est  souyent  appelé  u^UlRMKrf) 
paruchâstkimâU ,  celui  qui  a  une  guirlande  d'ossements  humains  ; 
*MM^,  CTTCtar  kapâlabhrit,  kapâlêça,  celui  qui  porte  des  crânes*,  celui 
qui  est  seigneur  des  crânes;  IWtUMdim  çmaçânavéçma,  celui  qui  a  pour 
demeure  les  cimetières;  aussi  est-il  représenté  dansant,  avec  des  insferu» 
ments  de  destruction  dans  ses  quatre  bras-,  au  milieu  des  cadavres. 

D'après  le  Vayu-purana  il  est  né  de  l'obscurité,  tamas,  qui  est  la  troi- 
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sième  des  trois  grandes  qualités',  gunâs,  tandis  que  Brahma  provient  de 
la  seconde,  radja,  la  passion,  et  Vichnu  de  la  première ,  sattoa,  ou  de 
la  vérité. 

L'e'pithète  djyêsta,  qui  est  donnée  à  Rudra  dans  le  sloka  12&  de  ce 
Hvre,  et  qui  signifie  «excellent,  prééminent,  suprême,  très-ancien,  le 
«plus  ancien,  aîné,*  .exprime,  soit  l'idée  [dus  pure  qu'on  avait  de  ce 
dieu,  dans  un  temps  du  le  culte  de  la  nature,  religion  très-ancienne  des 
Hindus,  était  moins  surchargé  de  superfétations  superstitieuses ,  soit  seu- 
lement la  suprématie  que  les  adorateurs  de  Çiva  lui  attribuaient  sur  les 
autres  divinités. 

Au  nombre  de  ces  derniers  il  faut  comprendre  les  Kaçmlriens,  dont 
le  pays  pouvait  être  considéré  comme  un  sanctuaire  de  Çiva,  ce  qui  m'a 
engagé  à  m'arrêter  sur  ce  sujet  plus  longtemps  que  je  ne  l'aurais  fait 
sans  ce  motif. 

le  Nfla-pwrana  et  le  Nandi-purana,  tous  deux  probablement  des  ou- 
vrages propres  au  Kaçmir,  sont  peu*  répandus  ou  tout  k  fait  inconnus 
dans  l'Inde,  et  contiennent  sans  doute  beaucoup  de  "légendes  et  de 
louanges  de  Siva,  comme  d'autres  puranas  plus  connus  qui  sont  dédiés 
à  ce  dieu. 

Le  Linga  pwrana,  parmi  d'autres  expressions  panégyriques,  dit  dans 
le  chapitre  xvi  :  «La  tête  de  Çiva  est  le  ciel;  l'air  est  son  nombril;  le  qo- 
«leil  et  la  lune  sont  ses  yeux;  les  divisions  de  l'horizon  ses  oreilles;  les 
«  enfers  ses  pieds.  H  est  vêtu  des  mers  ;  les  dieux  sont  ses  bras;  les  astres 
«son  ornement;  Prakriti  (la  nature)  estjon effort;  Purucha  son  linga.  » 

On  retrouve  presque  les  mêmes  expressions  dans  la  réponse  que  fit 
l'oncle  de  Dionytfus  à  Nicokréon,  roi  de  Gypre,  qui  avait  demandé  au 
dieu  ce  qu'il  était: 

E/fd  Be6(,  Toïos  Si  (taBelv,  oïov  xfyè  efoœ. 
Otjpdvioç  xàapos  xsÇxxXii,  6  <&rn)p  èèt  &&a*oa, 
Tàta  Si  pot  vftèef  M,  rà  fofaf  iv  aWipt  xeheu, 
Ôpjui  re  irïkmryi\s,  "Xdpvpov  Çdos  ijeXioto. 

Cité  dans  VÂlphabetam  Tibetanam,  p.  68. 

Je  suis  dieu;  sache  donc  que  je  suis  tel  que  je  me  dis  être.  Le  monde  céleste 
est  ma  tète  ;  mais  l'astre ,  la  mer  et  la  terre  sont  mes  pieds  ;  mes  oreilles  sont  éten- 
dues dansj'air  ;  mon  œil,  radieux  de  loin ,  est  la  lumière  resplendissante  du  soleil. 

C'était;  il  me  semble ,  le  culte  de  ce  Rudra  suprême ,  que  le  mi  Djaloca 
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répandit  àÇrînagar ,  et  pour  lequel  il  négligea  celui  de  Nandîça,  qui  est  le 
même  dieu  avec  un  autre  attribut,  nommément  avec  la  fontaine  mira- 
culeuse. Car  les  Hindus  ont  coutume  de  vouer  une  vénération  particu- 
lière, soit  à\in  saint,  soit  à  un  dieu,  sdua  une  dénomination  spéciale, 
comme  cela  se  voit  chez  d'autres  nations-:  Telle  est  l'absurdité,  de  la  su- 
perstition, qu'elle  attribue  au  même  objet,  sous  un  nom  différent,  une 
existence  différente ,  ou  qu'elle  fait  de  la  méme'personne  plusieurs  di- 
vinités ,  qui  sont  même  jalouses  Tune  de  l'autre. 

Ainsi  Rudra  Ou  Çiva  n  est  aux  yeux  des  Hindus  les  plus  éclairés  que 
la  personnification  de  l'idée  abstraite  d'un  auteur  de  la  création;  pour 
d'autres,  il  est  une  divinité  locale,  une  manifestation  particulière  de 
cette  divinité. 

Les  Puranas  connaissent  des  Rudras  qui  né  sont  qu'une  espèce  de  demi- 
dieux,  des  manifestations  inférieures  de  Çiva.  Nous  en  avons  nommé 
onze  dont  l'origine  est  rapportée  différemment  dans  différents  livres. 

Dans  le  Commentaire  sur  le  Yaçna  (t.  II,  p.  cixxxm),  savant  ouvrage 
de  H.  Eugène  Burnouf ,  on  trouve  cité  et  traduit  le  passage  suivant  d'un 
chapitre  du  Vrihadâranyaka  : 

sRciTr  $5  5fo  $*t  g^  xm  4ii&Ndflft  ?rçr  ^ihh-h- 

Qui  Rudra? — decem  illi  in  homme  halitus,  animas  undecimus.  Hiquando 
ex  hoc  mortali  corpore  exeunt,  tune  lamentantur.  Ergo  quia  lamentantur,  inde 
Rudras  dicti. 

Voici  ce  qui  est  dit  sur  le  même  sujet  dans  le  chapitre  xxn  du  Linga- 
purana  : 

«Pitamâha,  nommé  aussi  Padmayoni,  ayant  un  lotus  pour  lieu  de 
«  naissance .,  Brahma  pratiqua  la  plus  austère  dévotion  pour  produire 
«  une  seconde  création  ;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  C'est  alors 
«que  des  larmes  décolère  s'échappèrent  de  ses  yeux,  et  de  ces  larmes 
a  provinrent  des  serpents  à  grande  crête  et  à  chevelure  épaisse ,  pleins 
«  d'un  venin  pernicieux,  ainsi  que  d'autres  reptiles  dont  la  nature  était 
«  composée  de  vents  insalubres ,  et  d'humeurs  nuisibles  telles  que  la  bile 
«  et  d'autres.  Stupéfait  et  honteux  de  cette  création ,  Brahma  expira.  Alors 
«  furent  produits  onze  Rudras ,  pleurant  de  la  pitié  que  leur  inspirait  son 
«  désespoir  furieux.  Le  souffle  qui  avait  quitté  le  dieu  devint  leur  être,  et 
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«  peut  se  prendre  pour  le  souffle  de  la  vie  pénétrant  l'univers.  Enfin 
c  Brahma  fut  ressuscité  par  Çiva ,  qu'il  adora.  • 

slokas  ia5-i3o. 

Le  culte  des  fontaines  est  pratiqué  parmi  les  Hindus  depuis  les  âgés 
les' plus  reculés.  De  nos  jours  encore  on  vénère,  comme  un  sanctuaire 
et  un  lieu  de  pèlerinage ,  dans  un  endos  de  muraille,  la  fontaine  qui  est 
la  source  de  la  Vitastâ,  au  sud-est  de  la  frontière  de  Kaçmfr;  elle- porte 
le  nom  de  Vernagh,  Weir-Tirnagh,  Vernak.  (Voyez  Aytn  Acbary,  t  II, 
p.  161.)  Près  de  celle-ci  se  trouve  une  autre  fontaine  qui  est  entourée 
des  édifices  sacrés. 

Au  nord-ouest  de  la  frontière,  dans  le  district  de  Lar,  on  révère  avec 
une  égale  dévotion  la  source  du  petit  Sind,  qui  tire  son  origine  dans 
les  montagnes  du  petit  Tibet  d'un  lac,  ou  d'un  réservoir  d'eau,  dans  le 
voisinage  de  deux  autres  sources  sacrées. 

Mina  Hâider  Doglat,  régent  4e  Xaçmir  vers  le  milieu  du  xn*  siècle 
(i54i-i55i),  parle  d'une  source  qu'il  placedansle  district  de Tirma,  près 
de  la  ville  de  Kaçmîr,  et  de  quelques  autres  sources  chaudes  qui ,  quoique 
le  sol  des  environs  *oit  sec  pendant  toute  Tannée,  jaillissent  des  rochers 
au  mois  de  mai;  elles  tarissent  après  un  certain  temps.  Voyez  Férichta, 
trad.  du  coU  J.  Briggs,  t  IV,  p.  446,  cité  par  G.  Ritter,  t ffl,  p.  1  i3a. 

Abu!  Fazil  fait  mention  d'une  source  qui  est  probablement  la  même 
et  qui ,  selon  lui ,  se  trouve  près  de  la  ville  de  Bereng,  dans  une  longue 
caverne.  Cest  un  bassin  d'eau  qui  a  onze  coudées  carrées,  et  qui  est  à 
sec  pendant  onze  mois  de  l'année;  mais  au  mois  de  mai  l'eau  qui  en  sort 
forme  deux  fontaines.  Elle  se  manifeste  d'abord  dans  un  coin  du  bassin , 
dans  une  ouverture  qu'on  appelé  Sondah  Banni  (3fc^HÇ  sâdarabhara, 
ou  %T£^5Rj  sddarababhru  ?  Bharu  et  Babhru  sont  des  noms  de  Çiva).  Quand 
celle-ci  est  remplie,  une  fontaine  jaillit  de  la  seconde  ouverture  nommée 
Sothreyohi  (m1<Qui  sôderêça?)  jusqu'à  ce  que  l'eau  remplisse  tout  le  bas- 
sin et  déborde;  c'est  alors  qu  elle  décroît  peu  à  peu,  et  qu'elle  tarit  enfin 
entièrement  Ceci,  pendant  quinze  jours,  arrive  régulièrement  trois  fois 
dans  la  journée ,  le  matin,  à  midi,  et  le  soir. 

François  Bçrnier  visita,  l'an  i663 ,  cette  fontaine  merveilleuse  qui  est 
située  à  trois  petites  journées  de  Çrînagar.  Il  demeura  là  pendant  six 
jours  et  forma  une  théorie  de  ces  phénomènes  qu'il  tâche  d'expliquer 
par  la  localité,  par  l'effet  combiné  des  rayons  temporaires  du  soleil ,  du 
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froid  intérieur  de  la  terre  et  <Tiin  bassin  d'eau  souterrain.  H  vil  sur  le 
bord  du  réservoir  un  sanctuaire. que  visitent  fréquemment  les  pèlerins, 
et  qui  est  consacré  à  Brare  (Bharu  ou  Babhru?)  ;  c'est  pourquoi  la  fon- 
taine est  appelée  Send  Brary  (  f^terhfÇ,  ou  fiwtenj  Sindhobharu  ou  Sin- 
dkobabhra?)  [Voyage  de  François  Bernier,  t.  II,  p.  291-292  ;  Amsterdam, 
1723.)  Le  père  Tiefenthaler,  qui  la  vit  près  d'un  siècle  plus  tard,  ex- 
plique presque  de  la  même  manière  les  phénomènes  dont  il  s'agit,  et 
la  nomme  Barari  sindh  (H{ïfi*M£,  Barâsàndkmi)  Voyez  Tiefenthaler  pu- 
blié par  BernouMi,  L  I,  p.  83. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  une  autre  description  de  la  fontaine  de  Sin- 
dôbharu  ;  die  est  extraite  du  Dqbistan,  livre  persan,  qui  jusqu'à  présent 
est  resté  trop  peu  connu,  quoiqu'il  contienne  peut-étre-les  meilleurs  ren- 
seignements que  nous  puissions  tirer  des  sources  persanes  sur  les  reli- 
gions de  l'Inde  telle»  qu'elles  existaient  dans  ce  pays  au  xvf  siècle;  il 
renferme  aussi  un  grand  nombre  des  traditions,  tant  historiques  que  fa- 
buleuses, qui  depuis  bien  longtemps  ont  cours  parmi  les  peuples  de 
l'Asie.  Dans  la  vu*  section  du  Dabistan  intitulée  :  sur  les  Châktians  (Çak- 
tyas),  édit  de  Calcutta,  texte  persan,  p.  239,  on  lit  ce  qui  soit: 

^*Jb  om»I  uV^  ->*  **"  ^b*3  *-*  G*\  <***»*  u'j«***  f*J3 
àlfTAJli^-^t  u^Âôl  Jâ  JU^>  !*JU  ±+>J£\j  j£,yi  cks* 

^' J*J  (J   ^    '*    «&—0   *aj*j*  yl&dfjt  dj*  (jpb^t  <*$>* 

ASaUâ  Jj&*  o^y  «4*  <JL»9  o*»ld  JU&âl  JUx*  *>*J  <£>U»^t 

ï*J&  ^jj  \   ^U^iS^iXXj  (^ylélU  tfu*  y^-  «£^^  J-*É 
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j*  u'3'  (nT**  tfW  >*b^  *•* — !r*  '**•  <£>x>  **T#*  s-*  *» 

gSlt  ^  frj  *""i  •jàj*  ^jV^<XJL»»  J^fi^>  <£  <â**»jt  «X»fc»  *^^>> 
3)3  \  rïi  «Hj  m  t2M*&>jlA  (j&^vi^â  &JJ*3  gjj*ow»l  &àj^  *«X*5 
v=a*J  <jpja*.  iA*ifi**J*  *&  c'-^*l,->  4>^*  <****  ->'j  U3^  fc>' 

****  b  WU  ^u*  y  ^  <£ô  jJâi  Jj^  «>u^  j*  àJmyr  £  yT 

^«*J  '•   L?U^    *'"*  wl    »r^«H    QJ^    «|^AW    Ô)Jp   t*^3  J>3    <2A4nI 

Ca^éw  *a**jà  (S^HJ  <i*&*  ji  <&*J  tf*»wj>  y'  j>*  «***  à^&rji 

\ùr**  u*~*  ***» *  i**V*  *!>'  >^  â'>fr*  3  *M  <£*  uW»  à^ 

ut>«f  yl^jl  •**T*I#  »jl»  jâ  t**l  jl3  ^^Lc*^  u*^ 
éiv    «Tjjj*  <^U>^û  jl  *^>j^*3  ub***j  (jM^j  »ju+» 

jt  <£>— $1  *^U*.  «Xy>  JjAï  **&  u»4  *J>jl*+*j4  V^UV*  ->* 
o)>o*  jU3  jjy  **yj*j  £40  cvy  lu»  «^  *U  ^a*  «>JU  vT. 

Et  la  croyance  des  Hindi»  est  celle-ci.  Tous  les  tirths  (lieux  sacrés  de  pèle- 
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rinage)  qui  sont  dans  le  mondé  représentent  le  ffariirth  (lien  i*  pèlerinage  t 
cri  à  Hara).  Parmi  ces  tirtks  il  y  en  a  un  dans  le  Kaçmfr,  qui  est  tellement  cé- 
lèbre qu'il  dispense  d'aller  visiter  les  tirffo  des  antres  pays.  On  nomme  tirik  nn 
lieu  saint.  Tel  est  prayag  (crcriTT)  *  qui  est  actuellement  connu  sous  le  nom  àllahr 
âbâd,  autrement  dit  Chihdbuddin  pour,  et  Ganoadarlânan,  etc.  etc.  Et  dans  le 
Kaçmfr  il  y  a  t*aucoup  d'autres  lieux  merveilleux.  Un  de  ceux-là  est  Sindabérari. 
Et  ils  disent  qu'anciennement  nn  Brahman  dévot  avait  demeuré  là  dans  un  antre 
de  la  montagne,  et  qu'il  $'y  dévouait  à  l'adoration  de  Dieu.  Une  fois  chaque  an- 
née il  allait  se  baigner  dans  le  Gange.  Apres  qu'il  eut  passé  ainsi  un  grand  nom- 
bre d'années,  la  Gangà  lui  dit:  t  Tu  mesures  ainsi  toujours  une  longue  route,  et 
i  négliges  le  cuite  de  Dieu.  Je  prends  cet  engagement  avec  toi  que,  lorsque  le 
c  soleil  entrera  dans  la  constellation  du  Taureau  y  je  viendrai  trois  ibis  par  jour  à 
«ta  demeure.»  Depuis  ce  temps, quand  le  grand  astre  visite  la  constellation  du 
Taureau,  la  fontaine  qui  est.près  de  sa  demeure  de  dévotion  s'élève  en  bouillon- 
nant. Sindabérari  devint  célèbre  parmi  les  antres  des  montagnes.  C'est  un  bassin 
carré  qui,  dans  sa  paroi  orientale,  a  une  cavité  de  laquelle,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres,  jaillit  l'eau.  Quelque  attentif  qu'on  soit  à  regarder,  on  n'en  dé- 
couvre pas  le  fond;  et  dans  le  côté  du  nor^l-est  se  trouvent  sept  cavités,  que 

les  gens  de  Kaçmlr  appellent  Sipeiréchi  (H*jftf  Saptarchi).  Dans  le  côté  du  nord 

on  voit  une  cavité,  appelée  Thanbhavâni  (  4*|iJoll»f)  Damabhavàni)  ^  L'eau  parait 
là  quand  le  soleil  qui  éclaire  le  monde  commence  à  entrer  dans  le  signe  du  Tau- 
reau, et  voici  de  quelle  manière  elle  en  jaillit  :  elle  sort  premièrement  du  puits 
profond,  et  ensuite  du  Sipetrêchi,  que  les  Hindus  nomment  aussi  5pttr«fcfca  (*t*pfa: 
Saptarchayah,  plur.  de  Saptarchi)  dont  la  signification  est  Grande  Ourse;  elle  jaillit 
enfin  du  Tkanbhavàni;  thon  (dama)  signifie  «maison,»  et  Bhavdni  est  l'épouse -de 
Mabadev.  Toute  la  capacité  du  puits  étant  remplie,  l'eau  monte  au-dessus  de  la 
margelle,  et  déborde.  Les  Sanyassis  et  les  autres  Hindus  qui  viennent  de  plu- 
sieurs villes  éloignées,  se  jettent  dans  le  bassin,  et  lorsque,  à  cause  de  la  foule, 
ils  n'y  trouvent  plus  de  place,  ils  en  emportent  de  feau.  Ensuite  l'eau  diminue 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  de  trace.  Dans  ce  mois  l'eau  bouillonne  trois  fois 
par  jour,  savoir:  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Après  la  fin  de  ce  mois,  3  ne  se 
voit  plus' d'eau,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  entre  de  nouveau  dans  le  signe  du 
Taureau. 

Vert  arabe.  Tout  dans  la  nature  annonce  Dieu,  et  tout  démontre  quHl  n'y  a 
que  lui1.  . 

1  Dama  signifie,  dans  les  Védas ,  une  salle  de  sacrifice. 

1  Ce  vers  est  tiré  du  livre  arabe  intitulé  Les  Oxstanx  et  les  FUars,  ouvrage  composé  par 
Axx-eddin  Almocaddéci ,  publié  avec  une  traduction  et  des  notes,  par  M.  Garcio  deTassv 
Yoyei  p.  8  du  texte,  7  de  la  traduction;  voyez  aussi  p.  i3i  des  notes. 
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Aboi  Fazil  désigne  au  pied  des  montagnes  de  Lar  deux  autres  sour- 
ces qu'il  ne  nomme  pas  et  dont  Tune  est  chaude,  l'autre  froide,  quoi- 
qu'elles ne  soient  séparées  que  par  une  distance  de  deux  coudées  ;  l'une 
et  l'autre  sout  sacrées ,  et  les  Hindus  fanatiques  viennent  se  suicider  sur 
leur  bord,  croyant  monter  au  ciel. 

Mina  Hâider,  que  nous  avons  déjà  cité,  nomme  parmi  les  merveilles 
de  Kaçmîr  un  autre  bassin  d'eau  chaude,  long  de  soixante  pieds,  qui  se 
trouve  à  Déosir  (au  pud-est  de  Çrinagar,  non  loin  et  au  sud-ouest  de  Wyr- 
nag1).  Cette  source  est  sacrée,  et  le  peuple  va  y  chercher  des  oracles.  (Fe- 
richta,  t  IV,  pag.  AÂ7.)  Quiconque  Veut  savoir  le  sort  d'une  entreprise 
remplit  une  cruche  de  riz,  bouche  son  ouverture,  et  l'enfonce  dans  l'eau. 
Si  le  riz  est  cuit  quand  le  vase  remonte,  c'est  un  bon  signe;  dans  le  cas 
contraire ,  le  signe  est  mauvais.  Là  cruche  reparait  ordininairement  le 
même  jour  avec  la  réponse;  quelquefois  cependant  elle  se  laisse  attendre 
cinq  jours ,  cinq  semaines ,  cinq  mois ,  même  cinq  ans ,  mais  jamais  plus 
longtemps. 

Abu!  Fazii  parle  de  la  même  source  et  de  son  oracle,  qu'il  place  près 
du  village  de  Déosir  Berbala.  Cest,  dit-il,  un  bassin  nommé  Pehlunag, 

r*  a  vingt  coudées  carrées,  et  duquel  sort  une  colonne  d'eau.  Auprès 
De  bassin  prophétique  on  voit  le  torrent  de  Wessy  tomber  avec  le  fra- 
cas du  tonnerre  du  haut  d'un  rocher  qui  a  deux  cents  coudées  d'éléva- 
tion. Cest  du  sommet  de  ce  rocher  que ,  pour  trouver  une.  mort  méri- 
toire, les  victimes  du  fanatisme  se  précipitent  avec  la  cataracte.' 

Une  source  profonde ,  entourée  de  temples  de  pierre,  se  trouve  au  nord 
du  Çrinagar  moderne,  près  du  village  de  Gunher,  dans  le  voisinage  du 
lac  d'Oular. 

Non  loin  de  ce  lac ,  au  N.  0.  de  k  ville  de  Kaçmîr,  Bernier  visita  une 
source  «  qui  bouillonne  doucement  et  qui,  ens'élevant  avec  quelque  impé- 

•  tuosité,  et  formant  de  petites  bulles  pleines  d'air,  amène  à  la  superficie 
t  un  sable  fin  et  délicat  qui  retourne  de  même  qu'il  est  venu ,  l'eau  s'ar- 
«  rétant  un  moment  après  cela  sans  bouillonner  et  sans  amener  de  sable; 

•  puis  elle  recommence  de  nouveau,  et  continue  son  mouvement  par  des 
«  intervalles  qui  ne  sont  pas  réglés.  »  {Voyez  Bernier,  t.  II,  p.  3oi.) 

Plus  près  de  Çrinagar,  vers  les  bords  du  lac  Dal,  on  trouve  une  source 
minérale  salutaire,  et  une  autre  qui ,  pendant  l'hiver,  donne  de  l'eau  bien 
chaude ,  et  pendant  l'été  de  l'eau  bien  froide. 

1  Voyex  U  carte  annexée  à  la  Vie  de  Ranjet  Sang ,  par  M.  Th.  Priasep. 
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Sur  plus  d'une  élévation  on  pourrait  compter  cent  sources.  Abu!  FaxO, 
sans  en  déterminer  la  situation,  cite  un  village  appelé  Kehrou,  auprès 
duquel ,  dit-il ,  se  trouvent  trois  cent  soixante  sources  sacrées  et  une  mine 
de  fer. 

Le  manque  total  de  topographie  dans  le  Râdjatarangint  me  laisse  d'au- 
tant plus  dans  l'impossibilité  de  déterminer  quelle  est  parmi  tant  de 
sources  sacrées  celle  dont  il  s'agit  dans  le  texte,  que  Ton  ne  connaît  pas  la 
situation  de  l'ancienne  ville  de  Çrinagar  au  temps  de  Djaloka. 

sloka  137 

Lôkâhkâdri  est  un  terme  propre  aux  Buddhistes  qui  adoptent  deux 
côtés  d'une  montagne,  ou  deux  régions  du  monde,  dont  l'une  est  lu- 
mineuse ou  blanche,  l'autre  ténébreuse  ou  noire.  Je  rassemblerai  dans 
tua  dissertation  sur  la  religion  de  Kaçmir  toutes  les  notions  relatives 
au  Buddhisme  qui  se  trouvent  dans  l'histoire  de  Kalhana. 

Un  autre  manuscrit  a  rTPTOr  :  e^frtal-  En  adoptant  cette  leçon ,  on  pour- 
rait déduire  Kritika  de  çlrH»  pure,  pieux,  avec  le  suffixe  CF,  et  traduire: 
f  Nous  sommes  une  communauté  pieuse  au  milieu  de  ténèbres.  » 

slokas  i4i-i4£. 

La  liaison  de  ces  quatre  slokas  entre  eux  constitue  ce  que  les  Hindus 
appellent  kulakam,  c'est-à-dire,  une  liaison  qui  dévie  de  la  construction 
ordinaire  de  vers.  Je  n'ai  rien  changé  à  l'ordre  dans  lequel  le  texte  ies 
place;. mais  dans  la  traduction  j'ai  trouvé  nécessaire  de  mettre  le  sloka 
i44  de  l'original  immédiatement  après  le  i4o\ 

sloka  i45. 

.  Littéralement  :  j'achève  t  je  conclus,  ou,  en  latin  :«  dixi ,  •  pour  mar- 
quer la  fin  d'un  discours.  C'est  ainsi  que,  dans  le  chant  II  de  SavitH, 
sloka  3a ,  Narada  dit  en  partant  :  - 
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H.  Bopp  traduit  par  ces  mots  :  «Ich  afeer  gehe  jetit;  Heil  sey  euch 
•  allen  It  c  est4-dire  :  t  Mais  je  m'en  vais  à  présent;  saint  à  voua  tous  !  • 

SLOKAl46. 

«•MM 

Krityâdévî.  Kritya  est  une  déesse  révérée  et  invoquée  pour  le  succès 
d'un  dessein  magique ,  qui  ordinairement  a  pour  but  ie  malheur  et  la 
destruction  d'un  ennemi. 

sloka  i5o. 

Kanakavàhinyâh,  c'est-à-dirè  :  «  transportant  de  For.  •  Cette  appellation, 
ou  plutôt  cette  épithète  d'une  rivière,  s'applique  à  toute  rivière  qui 
charrie  de  l'or,  et  n'est  ici  accompagnée  d'aucun  déterminatif  qui  puisse 
nous  donner  à  connaître  de  quelle  rivière  il  s'agit 

De  tout  temps  des  hommes  portés  k  la  contemplation  religieuse  ont 
fait  des  efforts  presque  incroyables  pour,  se  soustraire  à  la  condition 
humaine,  pour  s'arracher  à  eux-mêmes,  et  pour  atteindre  un  état  de 
perfection  indéfinissable.  Dans  ce  but,  ils  se  détachent  du  monde  exté- 
rieur, ils  amortissent,  anéantissent  en  eux.  tout  désir  sensuel,  et  ne  s'at- 
tachent qu'à  une  seule  idée,  celle  de  l'infini,  ou  de  Dieu  même  ;  en  un 
mot,  ils  suscitent  en  eux-mêmes  une  monomanie  pieuse  qui  les  plonge 
dans  un  abîme  d'abstractions.  Ce  sont  les  mystiques  de  toutes  les 
religions,  les  Soufis  des  Mahométans,  les  Àvadutas  des  Hindus.  Ces 
derniers  se'dépouillent  de  toute  activité,  et  se  mettent  dans  un  état  de 
torpeur,  d'apathie  et  d'insensibilité,  semblable  à  celui  du  somnambulisme 
magnétique.  Nous  en  avons  vu ,  de  nos  jours ,  qu'on  croyait  exister  sans 
prendre  de  nourriture;  ils  semblaient  n'avoir  des  vivants  que  la  respi- 
ration, et  se  laissaient  pincer,  piquer,  blesser,  sans  témoigner  la  moindre 
sensibilité.  Cet  état  est  indiqué  par  le  mot  kundatd,  que  nous  aurions 
peuUétre  mieux  traduit  par  «  torpeur.  • 

•       .  SLOKA  l5l. 

L'usage  d'employer  des  danseuses  et  des  chanteuses  au  culte  des 
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dieux  semble  avoir  été  jadis  particulier  aux  BAuddhas;  on  n*ea  trouve, 
si  je  ne  me  trompe,  aucune  mention  dans  les  plus  anciens  poèmes  com- 
posés par  des  Brahmanes. 

sloxa  i55. 

Le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  porte  qntar,  ce  qui  don- 
nerait ce  sens  :  •  qui  était  un,  vçse  de  faveur  de  Hara.  •  J 

Vâiçravanah  est  un  nom  de  Kuvêra,  du  dieu  des  richesses,  de  son 
père  Viçrava.  D'après  les  écrits  buddhiques ,  ce  dieu  est  le  premier  des 
quatre  mahafâdjas,  qui ,  au-dessus  de  l'empire  de  trente-trois  dieux,  ha- 
bitent la  sixième  région  aux  quatre  côtés  du  mont  Sumeru ,  dont  Vâi- 
çravana  occupe  le  côté  septentrional.  Voyez  Traité  sur  le  troisième  monde 
des  Buddhistes,  par  J.  J.  Schmidt,  dans  les  Hémoires  de  l'Académie 
impériale  des  sciences  de  Pétersbourg,  t.  II,  i833,  p.  33. 

sloxa  i56. 

Gahyakân.  Les  Guhyakas  sont  une  espèce  de  demi-dieux  qui  accom- 
pagnent Kuvêra. 

Garu,  traduit  par  solide,  pourrait  aussi  se  rapporter  à  un  guru,  ou 
maître  spirituel  quelconque,  sinon  k  Vrihaspati  même,  le  guru  des 
dieux,  et  on  traduirait  :  «  le  pont  long  du  guru.  • 

sloxa  i5g. 

Les  Yakehas,  êtres  mythologiques,  sorft  nés  des  pieds  de  Brahma: 
d'après  une  autre  version  ils  sont  fils  de  Kaçyapa  et  de  Khaçâ,  fille  de 
Dakcha. 

Ce  dernier  est  fils  de  Brahma,  roi  des  Pradjapatis,  ou  des  seigneurs 
des  êtres  ;  il  est  créateur  lui-même.  Son  nom  dérivé  du  verbe  Z&  dakcki, 
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croître,  l+*désigne  suffisamment,  ainsi  que  toute  sa  progéniture ,  comme 
une  personnification  de  la  force  productrice  de  la  nature. 

Les  Yakchas  se  trouvent  dans  le  cortège  de  Kuvêra,  le  dieu  de  la 
richesse,  et  ne  paraissent  dans  notre  histoire  que  comme  architectes, 
ouvriers  habiles.  Kalidâsa  a  rendu  intéressant,  dans  son  poème  de 
Mâgha  data',  un  Yakcha  qui,  exilé  par  son  maître,  adresse  des  paroles 
pathétiques  à  un  nuage  en  le  chargeant  d'un  message  pour  sa  femme 
dont  fljétait  séparé. 

SLOKA  161. 

Ce  sloka  nous  rappelle  le  dogme  fondamental  de  la  religion  des  Hin- 
dus,  selon  lequel,  au  bout  d'une  série  plus  ou  moins  longue  de  trans- 
migrations expiatoires,  on  parvient  à  l'état  de  pureté  parfaite,  et  on 
obtient  le  bonheur  de  ne  plus  renaître.  v 

B  nous  rappelle  aussi  cet  autre  dogme  indien  qui  enseigne  aux  Hindus 
que  les  mérites  des  descendants  peuvent  influer  sur  le  sort  des  ancêtres, 
jdes  hommes  dans  l'autre  monde.  Cette  croyance,  on  le  voit,  s'accorde 
avec  la  croyance  dès  chrétiens  qui  font  des  prières  et  des  actes  de  piété 
pour  les  morts. 

sloka  i65. 

La  traduction  ne  peut  pas  rendre  le  double'  sens  du  mot  sanskrit 
sarpa  qui  veut  dire  aller  et  serpent.  Cette  histoire  de  Damodara  parait 
être  empruntée  de  Celle  de  Nahucha,  roi  de  Pratichthâna,  qui  a  subi  la 
même  métamorphose.  Par  l'accomplissement  de  oent  sacrifices  du  che- 
val, ce  dernier  prince  ayant  détrôné  Indra  dans  le  ciel,  devait  entrer  en 
possession  de  tous  les  droits  de  ce  dieu ,  et  prétendait  surtout  se  subs- 
tituer à  ceux  qu'avait  Indra  sur  Satchi,  son  épouse.  Elle  consentit  à 
se  rendre  au  vainqueur  pourvu  qu'il  parut  dans  un  équipage  plus  ma- 
gnifique que  celui  de  son  premier  époux.  Nahucha  se  fit  porter  sur  les 
épaules  des  brahmanes  :  que  pouvait-il  présenter  de  plus  superbe  ?  En 
effet  il  s'avançait  déjà  vers  là  déesse  avec  une  impatience  qu'il  ne 
pouvait  plus  contenir  :  ce  qui  valut  un  grand  coup  de  pied  sur  la  tête  au 
saint  Agastya,  qui,  parmi  les  porteurs,  ne  marchait  pas  assez  vite  pour 
lui.  t  Sarpa,  sarpa  •  (va,  va),  cria  le  roi;  —  *  Sarpa,  sarpa  •  (serpent,  ser- 
pent), répondit  le  Muni,  qui,  offensé  de  ce  mauvais  traitement,  fut 
vengé  sur-le-champ  par  la  métamorphose  de  l'offenseur  en  un  serpent. 

24 
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Ceet  pourquoi  Nahucha  est  cité  dans  les  Lois  de  Manu,  lib.  VU,  si.  4i« 
parmi  les  rois  qui  se  sont  perdus  par  leur  manque  de  sagesse;  oo 
serait  peut-être  tenté  de  dire  par  une  faute  : 

Ignoscendaquidem,  scirent  si  ignoscere  Bradunanes.    , 
La  syllabe  brach  détruit  le  vers  de  Virgile,  mais  la  vérité  n  y  perd  rien 
du  tout 

sloka  167. 

'  J'ai  pris  sûda  pour  le  nom  d'un  pays.  Les  Mahométans  disent  que 
souvent  Damodara  se  montre  sous  la  forme  d'un  serpent,  dans  un  ter- 
rain appelé  Damodar-oder,  près  de  la  capitale  ;  mais  suivant  un  rensei- 
gnement donné  à  Wilson,  par  des  habitants  de  Kaçmîr,  c'est  dans  un 
lac  à  sept  cos ,  ou  à  cinq  lieues  à  peu  près,  de  Çrinagara,  qu'on  voit  Da- 
modara, ainsi  métamorphosé  encore  aujourd'hui.  (Voyez  As.  Ret.  t  XV, 
p.a3.) 

SLOKA  l68. 

Je  reviendrai  sur  ces  trois  rois  tartares  dans  mon  article  relatif  aux 
synchronismes  de  cette  histoire  avec  celle  d'autres  peuples. 

Des  écrivains  plus  récents  disent  que  Huchkapur  est  la  ville  moderne 
de  Schecroh,  ville  assez  considérable,  et  que  Djuchkapur  et  Kanichka- 
pur  sont  Dahimpur  et  Kansapur,  deux  villages  insignifiants  qui  exis- 
taient à  l'époque  de  Mahammed-Schah.  As.  Res.  t.  XV,  p.  a3. 

SLOKA  I70. 

J'ai  cru  devoir  traduire  «Tchâitya,»  joint  à  tMathai  collège,  par 
•  temple  de  Buddha.  •  Avec  cette  signification ,  selon  le  Dict  de  Wilson , 
le  mot  «Tchâityam  »  est  neutre;  masculin,  il  signifie  un  arbre  sacré, 
ficus  indien. 

SLOKA    171. 

Dont  la  force  s  accroît  par  la  vie  errante. 

Ceci  se  rapporte  peut-être  à  libfa{,  Tlrtkakara  (voyes  note  du 
sloka  10a),  désignation  des  Djâinas,  que  Kalhana  confond  toujours  avec 
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ks  BAuddhas,  et  qui  dérive  de  Ttrtha,  signifiant  «science  sacrée,  pu- 
«  reté,  •  mais  communément  «  place  de  pèlerinage ,  place  sacrée  qui  n'est 
«jamais  sans  un  étang,  sans  un  fleuve,  ou  sans  un  bain  pour  s'y  pu- 
«rifier;»  Tirthakara  est  donc  :  faiseur  de  pèlerinages,  faiseur  d'ablu- 
tions, pèlerin.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  traitant  du  buddhisme  de 
Kaçmir. 

SLOtAS  17a,  173. 

Ce  mot  est  substitué  ici  à  U{ftejfa>  q^  ^  trouve  dans  l'édit.  de  Cal- 
cutta comme  dans  le  manuscrit  n°  3 10,  de  la  comp.  des  Indes,  et  qui 
pourrait  se  justifier.  (Voyez  la  lettre  de  H.  de  Schlegel  à  M.  H.  H.  Wil- 
son,  p.  147)  ;  mais  j'ai  du  adopter  l'explication  donnée  à  M.  Wilson  par 
un  prêtre  birman ,  et  selon  laquelle  nirvriti,  joint  à  pari,  préfixe  in- 
tensif, se  rend  par  «  émancipation  • ,  idée  que  les  buddhistes  expriment 
communément  par  nirvana.  On  pourrait  donc  traduire  aussi  par  ces 
mots  :  «  depuis  l'entrée  du  bienheureux  Çakyasinha  dans  le  nirvana.  • 

L'édition  de  Calcutta  a  U^itatUl^i ,  ainsi  que  le  manuscrit  de  la  com- 
pagnie des  Indes  marqué  3 10  ;  daas  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta  on  trouve  M^ltfftawiftl1.  La  véritable  leçon  m'a  paru  être 
UJoltfflflhUl^h  expression  particulière  aux  Buddhistes  dans  leur  système 
de  cosmogonie s,  selon  lequel  «la  production  du  monde  périssable,  ou 
«du  çavaîâkadhdtu,  provient  de  la  région  du  second  dhyâna,  et  s'ac- 
«  complit  ultérieurement  par  celle  du  premier  dhyâna.  Ces  deux  régions 
«  fournissent  les  conditions  nécessaires  à  la  production  du  monde  des 
«  apparences.,  ou  du  troisième  monde  ainsi  nommé,  mais  appartiennent 

1  Dans  le  commencement  de  YAchtami  vrnta  vidhana,  ouvrage  bnddhique  qui  vient  du 
Népal,  on  lit  :  «  Dam  la  période  du  Talhâgaia  Çakyasinha,  dans  le  Bhadrakalpa,  dans  le 
«  LokadhAUm  nommé  Sahâ  etc..,  etc.  ;»  suivent  .plusieurs  noms  de  pays.  (Voyex  As.  Ru. 
t.  XVI,  p.  A73.)  D'après  ce  passage  SahA  serait  le  nom  d'une  division  de  l'univers,  dans 
la  géographie  buddhique  ;  j'aurais  donc  pu  et  peut-être  dû  conserver  la  leçon  de  l'édi- 
teur de  Calcutta ,  si  toutefois  Sahâ  est  correct. 

*  .Les  développements  qu'exigerait  ce  sujet  si  compliqué  sont  trop  étendus  pour  trouver 
place  ici;  on  me  permettra  de  renvoyer  à  l'ouvrage  ci-dessus  cité ,  et  aux  renseignements 
publiés  sur  le  buddhisme  non-seulement  par  M.  Schmidt,  mais  aussi  par  MM.  Abd- 
Rémusat,  Ksaproth,  Hodgson,  Wilson,  etc. 

ai. 


572  NOTES  • 

t  elles-méme&au  deuxième  monde.  »  (Voyez  la  Cosmogonie  des  buddhiste* 
expliquée  dons  la  traduction  allemande  de  l'Histoire  des  Mongols  orien- 
taux, par  J.  J.  Sebmidt,  p.  3oa,3o3.)  Parmi  les  significations  que  le  Dic- 
tionnaire de  Wilson  attribue  au  mot  <2ft4tu/ j'ai  choisi  celle  de  «  fond,  » 
sans  toutefois  être  complètement  satisfait  de  cette  interprétation» 

Ce  sloka  est  de  la  plus  grande  importance  pour  les  synchronisme* 
de  l'histoire.  J'ai  traduit  rfrft  par  t  alors  »,  et  comme  les  slokas  17a  et 
1 73  ne  forment  pas  un  yugalakam ,  ou  ne  passent  pas  l'un  dans  l'autre , 
j'ai  rendu  le  xr  du  dernier  par  «  ensuite  > ,  sens  qu'il  peut  avoir. 

J'aurais  désiré  que  cet  endroit  du  texte  ne  laissât  pas  la  moindre 
obscurité.  Les  i5o  ans,  écoulés  depuis  la  mort  de  Buddha,  se  rappor- 
tent-ils aux  trois  rois  Turuchkas,  ou  à  Nâgârdjuna  seulement?  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  du  règne  d'un  seul,  ou  de  tous  les  rois,  lesquels 
auraient  pu  régner  simultanément  dans  différentes  parties  de  l'empire? 
—  Ces  questions  et  quelques  autres  seront  traitées  avec  les  dévelop- 
pements nécessaires  dans  ma  dissertation  sur  les  synchronismes  de  la 
chronique  de  Kaçmir  (tome  II  de  cet  ouvrage). 

SLOKA    173. 

L'édition  de  Calcutta  a  fl3|ôR33rcrt  ;  le  manuscrit  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta,  dont  j'adopte  la  leçon,  porte  Ni^-U^Jl ,  et  je  tra- 
duis :  «  Il  prit  refuge  dans  Je  bois  de  six  arhats ,  »  ce  qui  semble  se 
rapporter  à  la  retraite  de  Nâgârdjuna  du  gouvernement;  je  ne  crois 
pas  devoir  l'omettre  dans  la  liste  des  rois  de  Kaçmîr,  le  texte  disant 
expressément  JJ^hrsr^t  ^Mcïr^  t  II  fut  souverain  de  ce  pays.  »  Je  reviendrai 
sur  Nâgârdjuna  dans  mon  article  sur  les  synchronismes. 

3^^*^o  arAat>  arhan,  se  traduit  en  tibétain,  d'après  M.  Csoma 
de  Kôrôs,  par  *clgra-b,  tchompa*,  c'est-à-dire  destructeur  de  l'ennemi, 
comme  si  le  mot  sanscrit  était  srf^pr^.  Cette  explication  pourrait  bien 
étire  simplement  une  étymologie  philosophique  et  religieuse,  comme 
le  sont  tant  d'autres  interprétations  chez  des  peuples  qui,  depuis  long- 
temps stationnaires,  épuisent  toute  la  sagacité  de  leur  esprit  dans  des 
subtilités  métaphysiques. 

Àrhan  signifie  le  premier  degré  de  perfection  vers  l'émancipation. 
On  compte  parmi  les  bodhisattvas  dix  différents  degrés  de  perfection 
jusqu'au  dernier,  qui  est  la  dignité  d'un  buddha  ou  d'un  djina.  Mais 
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en  général  arhan  est  l'épithète  que  Ton  donne  à  tout  buddha,  à  tout 
saint,  à  tout  homme  pieux  et  savant. 

M.  Gsoma,  que  je  viens  de  ci  fer ,  n'a  trouvé  dans  les  livres  tibétains , 
rien  qui  ait  trait  aux  six  arhats  dont  il  est  fait  mention  dans  notre  texte. 
.  Les  éclaircissements  étendus  donnés  par  M.  J.  J.  Schmidt  sur,  le  bud- 
dhisme  de  F  Asie  centrale  nous  fournissent  bien  les  noms  de  six  bo- 
dhisattvas  qui  jouissent  d'une  grande  célébrité.  Ainsi ,  dans  l'extrait 
que  ce  savant  nous  donna  du  Mahâyâna  sûtra,  savarna  prabhâsa,  les  six 
bodhisattvas  suivants  se  présentent  comme  interlocuteurs  de  Çâkyamuni, 
qui  aimait  à  converser  dans  les  bois  :  Akâsâ  garbh,  RutcJùra  ketu, 
Saripûtra,  Akehayamati,  Padmapani  (le  même  que  Aryâvalokitèçvara) 
et  Ratnasikhi.  (Voyez  Mim.  de  ¥Ac.  imp.  des  sciences  de  &-Pètersbourg , 
1 1,  3*  livraison,  i83o,  pag.  a43-a45.)  Mais  sont-ce  bien  les  six  arhats 
auxquels  Kalhana  fait  allusion  dans  le  sloka  dont  il'  s'agit  ?  Peut-être 
l'expression  de  l'auteur  n*a-t-elle  trait  qu'aux  six  degrés  de  perfection 
ou  de  sainteté  auxquels  parvint  Nâgârdjuna. 

sloka  176 

Le  nom  de  Tchandra  se  trouve  parmi  les  huit  anciens  grammairiens 
hindus  cités  par  Colebrooke  dans  son  Traité  sur  les  langues  sanskrite 
et  prakrite  (As.  Res.  tom.  VII,  p.  10k)/ 

Les  titres  de  livres  *vyâkarana*  et  *apadisa*  paraissent,  parmi  les 
buddhistes,  être  équivalents  à  ceux  de  •  puranas*  et  «  tantrus*.  (Voyes 
le  Mémoire  de  M.  Hodgson  dans  les  Transact.  of  the  R.  As.  Soc.  of  Gréai 
Br.  and  Ircl  vol.  II,  part.  1  et  2.) 

SLOXA    178. 

Ces  argomentateuro,  après  avoir  vaincu  par  la  parole  tons  les  savants. 

On  trouvera  un  accord  parfait  entre  ces  traits  par  lesquels  Kalhana 
caractérise  les  buddhistes,  et  ceux  par  lesquels  Strabon  (lib.  XV,  p. 
marg.  71g,  éd.  Amstelodami,  17  63)  distingue  les  Pramnœ  des  brah- 
manes :  quxofOfoiç  t«  tûÎç  Bf  a^par/r  curriAapcvYlcu  lîpcifureLÇ  ipirtixotlç  tiîclç 
xoj  tMyxnxoùç  7%ç  A\  BpaQu*2»AÇ  çvriohoyiar  tau  cUîporo/Jea  o*xi7r,  yt- 
WpLt'jovç  uV  îx-ihav  iç  dxaÇomç  xtù  obonrovç.  C'est-à-dire  : 

On  parle  encore  d'une  autre  espèce  de  philosophes  nommés  Promîtes,  et  op- 
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posés  aux  brahmanes.  Ce  sont  de  grands  disputent»  qui  argumentent  sur  tout 
et  qui  se  moquent  des  brahmanes,  en  les  appelant  des  fanfarons  et  des  insen- 
sés, parce  qu'ils  s'occupent  de  physique  et  d'astronomie. 

Ceci  rient  à  l'appui  de  l'opinion  de  plusieurs  savants,  qui  croient  que 
les  Pnunnm  étaient  des  bouddhistes. 

sxoka  180. 

Dârva  et  Abhisâra  étaient  sans  doute  des  provinces  limitrophes  du 
Kaçmîr,  et  devaient  être  situées  au  sud  de  ce  pays ,  puisque  le  froid  y  était 
moins  sévère  que  dans  le  Kaçmîr  même.  Elles  sont  communément 
jointes  ensemble,  comme  dans  le  passage  du  Mahabharat,  cité  par 
M.  Lassen  (Pentop.,  pag.  18)  : 

Des  milliers  de  Dtoabhiaaifts,  de  Dàradas  et  de  Pondras. 

Dans  mon  esquisse  géographique  de  l'ancien  empire  de  Kaçmîr,  je 
reviendrai  sur  les  deux  pays  dont  il  est  ici  question.  . 

slûka  193. 

Littéralement  :  c  Soixante  ans,  avec  déduction  de  six  ans  et  six  mois  1 
(ou  cinquante-trois  ans  et  six  mois).  Cette  manière  d'énoncer  un  nom- 
bre peut  être  amenée  par  le  mètre  du  vers ,  mais  Hérodote  l'emploie 
aussi  en  prose.  Il  dit,  par  exemple  :  %p%amç  thY  ojcù  !ixvoc  wrapi 
'ktinç  «V  ï-rta  rpulxo/lûL  koj  t**%t  SbTar  <Kor1a.  t  Ils  (les  Mèdes)  régnèrent 
t  sur  l'Asie",  située  au  delà  du  fleuve  Halys,  depuis  cent  trente  moins 
«deux  ansi  (c'est-à-dire  cent  vingt-huit  ans). 

sloka   194. 

Vatéçvara,  seigneur  du  figuier  indien,  arbre  consacré  à  Ci  va,  qui  est 
souvent  représenté  assis  dessous.  Cest  aussi  la  demeure  commune  des 
Sanyasis  ou  des  Yôguis. 
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SfcOKA     197. 

fsRsf^: 

Le  nom  même  des  Kinnaras ,  fift  ^,  Kim  nara,  ou  fitt^ÇKT,  Kxm  pura- 
cha,  qui  signifie  quelle  espèce  d'hommes!  est  une  exclamation  d'étonné- 
ment  sur  des  êtres  étranges.  On  leur  donne  une  tête  de  cheval  sur  un 
corps  humain.  Bs  sont  nés  des  pieds  de  Brahma  avec  les  Yakchas,  les 
Pisatchas,  etc.  ;  ils  passent  aussi  pour  être  fils  de  Kaçyapa  et  des  filles 
de  Dakcha;  ils  paraissent,  en  outre,  comme 'musiciens  et  choristes  du 
ciel,  et  forment  une  classe  de  demi-dieux  dans  le  cortège  de  Kuvêra, 
qui  s'appelle  Kinnarêça ,  seigneur  des  Kinnaras.  Sous  ce  dernier  carac- 
tère, en  leur  supposant  quelque  chose  de  réel,  ils  pourraient  être  des 
montagnards  de  l'Inde  septentrionale.,  siège  de  richesses  mystérieuses 
et  de  créations  merveilleuses.  Leur  tête  de  cheval  a  fait  penser  aux  ca- 
valiers tartares. 

Kalidaça,  dans  son  poème  de  Kamàra,  parle  des  femmes,  des  Kin- 
naras parcourant  les  montagnes  de  l'Himalaya  (chant  I,  si.  1 1)  : 

il.  Là,  sur  des  chemins  où  la  neige  s'est  pétrifiée,  les  femmes  des  Kinnaras 
à  tête  de  cheval  blessent  leurs  orteils  et  la  plante  de  leurs  pieds,  sans  inter- 
rompre leur  marche  lente,  portant  péniblement  le  poids  de  leurs  flancs  et  de 
leurs  seins. 

Dans  le  sloka  i&,  elles  sont  représentées  comme  habitant  les  ca- 
vernes de  l'Himalaya. 

^lyràMftHlWMl  q£«WI  fa^MIj^Hh 

i4-  Là,  à  la  porte  des  cavernes,  qui  sont  leurs  demeures,  les  ombres  pro- 
longées des  nuages  deviennent  des  paravents  pour  les  belles  femmes  pudiques 
des  Kinnaras  lorsqu'elles  ont,  suivant  leur  désir,  rejeté  leurs  vêtements. 

SLOKA  199. 
Le  mot  çramana  qui,  d'après  le  Dictionnaire  de  Wilson,  signifie  un 
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dévot,  un  ascète  en  général,  désigne  certainement,  dans  ce  slolca, 
un  dévot  buddhique.  On  peut  supposer  qu'au  Kaçmîr,  au  moins,  ce 
titre  ne  se  donnait  qu'à  un  dévot  de  cette  religion  ;  ce  qui  rappelle 
les  Samanaioi  de  Porphyre ,  et  permet  de  les  identifier  entièrement  avec 
les  Buddhistes.  Voyez  IIof><pvptov  çMwo'fou  *€/>/  dwo^Hç  i^t^fcw,  ILb.  IV, 
S  17,  pag.  355;  éd.  Holstenii,  1765. 

SLOKAS   301 1    202. 

Ville  où  se  trouvait  une  rivière  éclatante  de  lumière  par  le  mouvement  des 

vaisseaux. 

• 

La  situation  de  cette  ville  au  bord  d'une  rivière  me  paraît  exprimée 
par  une  seule  épithète  pittoresque  d'une  grande  beauté,  qui  sera  sentie 
par  quiconque  a  jamais  admiré  l'effet  d'un  vaisseau  au  milieu  des  flots 
d'argent  liquide  que  sa  marche  rapide  a  soulevés.  La  langue  sanscrite 
possède  par  excellence  ces  trésors  d'épi ih êtes,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi. 
L' épithète  velivolam,  attribuée  par  Virgile  à  la  mer  (jEn.  I,  aa4)«  est 
moins  riche  que  celle  dont  se  sert  Kalhana  pour  désigner  une  simple 
rivière. 

SLOKA   206. 

J'ai  substitf  é  McWl^f^rfl  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  à  udfaichfftidl  de  l'édition  de  Calcutta. 

•s 

N apura  signifie  proprement  des  anneaux  que  les  femmes  indiennes 
portent  aux  doigts  de  leurs  pieds.  D'autres  anneaux  ou  cercles,  souvent 
massifs,  soit  d'or,  soit  d'argent,  leur  entourent  la  cheville  du  pied. 

Une  comparaison  qui  peut  nous  paraître  étrange,  mais  dont  les  poètes 
hindus  se  servent  si  fréquemment  qu'on  la  croirait  de  rigueur  pour 
eux,  est  celle  du  retentissement  que  causent  les  ornements  des  pieds 
comparé  avec  le  bruit  que  font  les  cygnes  en  marchant  Parmi  un  grand 
nombre  de  passages  que  je  pourrais  citer,  je  choisis  le  10a*  sloka  des 
Ulf^ttltftatl:  Adirasaslokâh  (Sententiœ  eroticœ  principales)  de  Kalidasa: 
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Les  belles  (xaXXhrvycu)  enivrent  d'amour  tous  les  cœurs  par  leurs  pieds  qui 
sont  très-colorés  du  rouge  éclatant  de  la  laque  liquide,  et  dont  les  ornements' 
produisent  à  chaque  pas,  un' retentissement  qui  imite  le  bruit  des  cygnes. 

slokas  2i5,   a  16.  / 

.Ayant,  par  quelques  bonnes  actions  de  sa  vie  antérieure,  acquis  le  bonheur 
de  vous  voir,  etc.  etc. 

On  remarquera  la  beauté  de  l'allocution  du  jeune  brahmane  aux  deux 
belles  étrangères.  La  croyance  d'une  existence  antérieure  lui  a  prêté  une 
flatterie  délicate  qui,  pour  nous,  doit  avoir  un  mérite  de  plus,  celui 
de  la  nouveauté.  Les  Hindus  en  font  un  fréquent  usage  dans  leur  poésie, 
et  j'espère  ne  pas  déplaire  au  lecteur  en  transcrivant,  du  poème  que  je 
viens  de  citer,  le  3*  sloka ,  dont  la  pensée  vient  de  la  même  source. 
C'est  un  dialogue  entre  un  époux  qui  part,  et  sa  femme  : 

mNTT:  tJÏÏ«T  ^&fc  ^Rïï:  WTOrfÎT  ST^RaT  II 

l'époux  parle  : 
O  toi  dont  la  beauté  égale  celje  de  la  lune,  soyons  présents  à  ton  souvenir; 
que  le  moment  propice  ne  t'en  manque  jamais! 

L'ÉPOCSÊ. 

Ce  sera,  mon  seigneur,  quand  Brahma  me  donnera  le  souvenir  de  ma  nais- 
sance antérieure. 

I/EPOUX. 

Pourquoi,  6  bienheureuse!  dans  cette  vie,  le  souvenir  de  ta  naissance  anti- 
rieare? 

L'ÉPOUSE. 

Mon  âme,  6  voyageur!  part  avec  toi;  que  devient  donc,  même  aujourd'hui, 
ma  seule  existence  > 
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slqla  ai8; 


Les  Vidyâdharas  forment  une  classe  particulière  de  demi-dieux ,  ou 
de  génies  qui  voyagent  dans  les  airs.  (  Wils.  Dict.  ) 

sloka  aao. 
La  fête  ou  procession  du  mois  djetta  (mai  ou  juin),  mite  ici  par  des 
nâgas,  est  commune  aux  brahmanes  et  aux  buddhistes.  Nous  lisons 
dans  le Foc-koue-ki  ou  Relation  des  royaumes  bouddhiques,  p.  18  et  20, 
que  dans  la  ville  de  Khotan,  une  de  celles  de  la  Tartane  où  le  bud- 
dhisme  parait  avoir  été  établi  le  plus  tôt  et  pratiqué  avec  la  plus  grande 
magnificence,  la  procession  des  images,  dans  le  v*  siècle  de  notre  ère, 
commençait  le  4  juin  et  se  continuait  jusqu'au  18;  ce  qui  s'accorde 
avec  notre  texte. 

Takchaka,  fils  de  Kadrû,  épouse  de  Kaçjapa,  et  frère  de  Sécha,  est 
un  des  principaux  serpents  à  plusieurs  tètes.  Ce  nom  désigne-aussi  l'ar- 
tiste divin ,  Viçvakarman,  et  en  général  il  signifie  charpentier.  (Wils.  Dict) 

sloxa  aa5. 

Ce  mot  signifie  littéralement  •  nourri  de  vent,  »  ou  t<fe  soupir,  »  et,  par 
extension ,  1  serpent,  »  parce  qu'on  croit  que  l'air  suffit  pour  la  nourriture 
de  ce  reptile.  Ainsi  Çrî  Çilhâna,  auteur  moral  très-célèbre,  dans  son 
STÊfTOrrtr  Çantiçataiam  ou  Centurie  des  slokas  pour  la  tranquillité  de 
l'âme  (si.  îa ,  éd.  du  râdja  Kâli  Kichen.) ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

<IMl^Hq«^M»H  an%:  sgïït  ^ftïï  o^MI 

Par  la  merci  de  Brahma  le  vent  devient  la  nourriture  des  serpents  sans  aucune 
demande,  ni  aucun  effort  de  ieur  part. 

slokas  aa6,  aag,  a3o. 

Ces  slokas  sont  l'expression  d'une  noblesse  et  d'une  fierté  d'âme  que 
nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à  supposer  aux  Hindus.  Le  beau  pré- 
cepte de  tenir  secrètes  ses  douleurs  intérieures  contraste  singulièrement 
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avec  cette  sensiblerie  qui  est,  parmi  nous,  le. caractère  affiché  de  toute 
une  école  :  ses  élèves  croient  ne  pas  pouvoir  se  plaindre  assez  souvent 
et  assex  hautement,  non-seulement  des.  malheurs  réels  dont,  comme 
hommes,  ils  pourraient  avoir  leur  part,  mais  des  douleurs  imaginaires 
que,  pour  la  plupart,  ils  se  fatiguent  à  provoquer  en  eux-mêmes,  et  à 
faire  croire  aux  autres,  Ralhana  a-t-il  des  peines  ?  il  veut  «  qu'elles  vieil- 
«  lissent  dans  l'intérieur  de  son  âme,  et  qu'enfin  le  feu  du  bûcher  lescon- 
«  sume.  t  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  faire  remarquer  raccord ,  qui  existe 
à  cet  égard,  entre  Pindare  {Fragm.  t  II,  a*  part,  p.  6A9;  édit.  Bfekh.) 
et  le  fils  de  Tchampaka,  accord  que  Ton  trouverait  parfait  sans  une  petite 
nuance  qui  appartient  à  la  nature  plus  expansive  d'un  Grec  : 

ÀXXorploun  pi)  *po<p<dpttp ,  ris  Çépenv 

lÊt6%èo*  ipptp  roVré  yè  roi  ipéto, 

KaXSh  pèp  Sp  ftoîpdp  xt  repxr&p  it  \Uaov  Xfti  *«rri  Xo$ 

àgmpôptÊt  tlèirts  MpAtotct  Q+foèoros  érXara  xaxtkat 

npo^rigir,  «rira»  trxértt  xp&rtttp  lotxt. 

On  ne  doit,  point  révéler  aux  autres  la  peine  qui  nous  afflige.  Je  t'y  exhorte 
bien;  quand  des  choses  belles  et  agréables  te  tombent  en  partage,  ce  sont  elles 
qu'A  faut  montrer  an  milieu  do  peuple;  mais  s'il  survient  une  grave  affliction, 
envoyée  par  Dieu  aux  hommes,  fl  convient  de  la  cacher  dans  les  ténèbres. 

sloxas  a34  bt  235. 

Je  ne  trouve,  dans  le  livre  IV  des  Lois  de  Manu,  que  le  sloka  27  qui 
ait  quelque  rapport  à  l'abstinence  forcée  des  nâgas  dont  il  est  question 
ici. 

Le  brahmane  qui  entretient  un  feu  consacré,  et  qui  désire  vivre  de  longues 
années,  ne  doit  pas  manger  du  riz  nouveau  ni  de  la  viande ,  avant  d'avoir  offert 
les  prémices  de  la  récolte  et  sacrifié  un  animal. 

Trad.  de  M.  Loùefair  Dedongchampt. 
SLOXÀ3  a&7   JET   2A8. 

Quand  de  belles  femmes  marchent  ou  courent,  les  poètes  hindus  se 
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plaisent  à  écouter  le  retentissement  de  leurs  ornements,  et  à  signaler 
le  dérangement  qui  a  lieu  dans  leur  vêtement  d'autant  plus  facilement 
que  ce  vêtement  n'est  attaché  par  aucune  épingle  ou  agrafe,  mais  tient 
à  leur  corps  simplement  au  moyen  d'un  repli  ou  d*un  nœud.  Nous  en 
avons  un  exemple  remarquable  dans  le  passage  suivant ,.  qui  est  extrait 
de  l'hymne  déjà  cité,  de  Çagkarâtcharya  à  Pârvatî  ; 

MiJIÎ$1oh  yfdHH*jyHPri  SîïïSj:  i 

Le  vieillard  accablé  par  l'âge,  aux  yeux  desséchés  et  mort  aux  plaisirs,  quand 
un  de  tes  regards  de  côté  tombe  sur  lui ,  est  poursuivi  à  la  course  par  cent 
jeunes  femmes  dont  l'empressement  confus  est  tel  que  les  bandeaux  de  leurs 
cheveux  tressés  tombent,  le  voile  de  leurs  seins  élevés  s'envole,  et  leur  cein- 
ture de  toile  fine  se  détache  en  glissant. 

sloka  a  44. 

H^l^ 

Ce  mot  parait  être  ici  pour  fèrçrg\  ail  employé  comme  un  adverbe  re- 
latif à  Kâlas ,  nom.  du  sloka. 

SLOKA   a49- 

Une  empreinte  dorée  de  la  main. 

Ceci  paraît  avoir  trait  à  l'ancien  usage  selon  lequel  l'empreinte  d'une 
main  équivalait  à  un  serment,  usage  qui  existe  encore  aujourd'hui 
parmi  les  Mysoréens  (voyez  l'Histoire  des  Anglais  dans  l'Inde, par  Orme, 
t.  I,  pag.  348,  citée  par  le  col.  Wilks  dans  ton  Histoire  du  Mâisur,  1. 1, 
p.  3a  5)  et  qui  nous  explique  d'autant  mieux  comment  cette  empreinte 
pouvait  attirer  l'attention  et  réveiller  l'ancienne  passion  du  roi  Nara. 

sloka  a5i. 

<A^TiHTl:^^MI(Ul 

Littéralemement  :  «  l'éléphant  de  l'esprit  furieux.  »  Ceslbien  là  l'image 
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commune  dont  les  Hindus  se  servent  pour  représenter  le  désir  effréné. 
Ainsi  Çri  Çilhana  dit  (sloka  ai  du  Çantiçatakam,  cité)  : 

?rçrât  J^T(:  mH(d  M<t,fiy-H=h(<U!IW^l 

Quand  l'esprit  intempéré,  semblable  à  un  éléphant  furieux,  s'échappe,  devenu 
indomptable,  il  est  emporté  par  les  efforts  que  la  passion  suscite;  où  est  alors  le 
poteau 'de  la  fermeté  ?  où  est  la  chaîne  de  fer  de  la  règle  de  conduite  de  sa  fa- 
mille? où  est  le  lien  de  la  pudeur?  où  est  enfin  le  crochet  sévère  de  la  modestie  ? 

On  voit  que  tout  se  rapporte  à  un  éléphant  :  le  poteau  auquel  on  a 
coutume  de  l'attacher,  la  chaîne  de  fer,  et  d'autres  liens  des  pieds  et  du 
cou,  et  l'aiguillon  ou  crochet  de  fer  par  lequel  le  conducteur  le  régit, 
auxquels  répondent,  dans  la  comparaison,  la  fermeté,  la  règle  de  con- 
duite de  la  famille,  la  pudeur  et  la  modestie. 

sloka  i53. 

Ce  sloka  prouverait  que  les  Hindus  avaient ,  on  ne  saurait  dire  depuis 
quelle  époque,  une  idée,  confuse  peut-être,  de  l'action  de  la  lune  sûr  la 
mer.  Ainsi  dans  le  Ragha-vansa  (  XVII,  si.  371  )  : 

La  lune  parvenue  à  sa  plénitude  décroit,  l'océan  suit  en  même  temps  la  même 
loi. 

L'auteur  du  Gîtagovinda  (XI ,  2  2 ,  si.  a  4 ,  p.  48,  éd.  Lassen)  emploie  cette 
comparaison  dont,  je  crois,  jamais  poêle  occidental  n'a  fait  usage,  pour 
exprimer  l'effet  que  la  xiie  de  l'objet  aimé  produit  sur  l'amant  passionné. 

Radha,  dit-il,  vit  Hari  qui  était  agité  par  les  émotions  diverses  manifestées 
à  l'aspect  du  visage  de  Radha,  de  même  que  l'océan  se  balance  en  vagues  élevées 
à  la  vue  du  disque  de  la  Inné. 
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SLOKAS   36l-36a. 

Tchûcradhara,  tchakri,  signifient  «  ayant  un  disque  »  et  t  serpent,  »  ici 
•  chef  de  serpents.  •  Cest  pourquoi  notre  auteur  se  plaît  à  désigner  sons  le 
même  nom  Suçrava  et  Vichnu,  et  à  unir  dans  la  même  comparaison  la 
mort  des  Kaçmiriens  causée  par  l'un ,  et  celle  de  Madhû  et  de  Kâitabha 
causée  par  l'autre. 

Ces  derniers  étaient  deux  Danayas  qui,  fiers  de  leur  force  et  de  leur 
courage,  demandèrent  à  <x>mbattre  Vichnu,  sous  lequel  ils  succom- 
bèrent Gomme  Kalhana  fait  mention  de  la  moelle  de  ces  démons,  nous 
citerons  textuellement  le  passage  du  Barivansa  qui  éolaîrcira  ce  sloka 
de  notre  texte  en  donnant  l' étymologie  d'un  nom  de  la  terre. 

^r  ^jfrfl  mmHMl  ^ifùfïrt  11 5D 11 
^vs^j  <tsr?  «mt  di«ii*w£ïï  i 
Hiq*M*M  wwm^h  yr:'naT;  11  \€  11 
V^i^hi^i  frfVflft  q%rc  i 

ManiDC.  de  M.  E.  Bvraoof,  fol.  i%6  aa,  b. 

la  terre  parle  : 

Après  leur  mort,  leurs  deux  corps,  plongés  dans  l'eau,  n'en  formèrent  pins 
qu'un ,  et  battus  par  les  flots ,  rendirent  une  espèce  de  moelle.  L'eau  s'engtuuaot 
de  cette  moelle,  disparut  et  le  divin  Nàràyana  put  alors  créer  les  êtres.  Ainsi 
inondée  et  couverte  de  la  moelle  (miâat)  de  ces  Dâityas,  j'ai  reçu  le  nom  de 
Médinî,  et  par  la  puissance  de  Vichnu,  je  suis  devenue  l'éternelle  Djagatl. 

Tnd.  de  M.  Langlais,  1. 1,  p.  141. 

Dans  un  autre  endroit  : 

^^ts^i^ufi  ^  tyfWt  tmggiti  i 
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WlMIÇi^JN  wm:  MuJdRlfl  II  M5  II 

Man.  de  M.  E.  Burnouf ,  fol.  685  b. 

La  terre  fut  toute  couverte  de  la  moelle  de  Madhu,  et  parut  semblable  A  une 

femme  qui  se  pare  dans  l'automne  d'un  vêtement  rouge.  Cette  circonstance  a 

fait  donner  à  la  terre  le  surnom  de  Médinî,  surnom  que  des  milliers  d'Asouras 

lui  ont  imposé. 

Trad.  de  M.  Langtau,  t.  II,  p.  3*4. 

La  mort  de  Madhu  et  de  Râitabha  est  aussi  racontée  d'une  manière 
remarquable  sous  plus  d'un  rapport  dans  le  premier  chapitre  du  Tchan- 
dtpat,  poème  qui  est  aussi  nommé  Saptaçati,  parce  qu'il  contient  sept 
cents  slokas,  et  qui  fait  partie  du  Marcandéya  purana.  (Voyes  la  traduc- 
tion anglaise  de  cet  ouvrage  par  Kavali  Vankata,  Bamasvâihi,  p.  5  etc. 
i8a3.)  Le  texte  sanscrit  de  ce  poème  a  été  publié  sous  le  titre  de  Devi- 
mahatmyam,  avec  une  traduction  latine,  par  M.  Louis  Poley,  i83i.  Voici 
comment  s'exprime  le  poète  (chant  I,  si.  Ag-5a ,  p.  6)  : 

M\kxS\4  ^MMH^chtrMI^  HH^ÏÏ^:  Il  &tf  II 

ft%<*u[H(^rft  ^j  5(^1^41^  H  Mo  H 
H  HlfM<*Hç&  fèTJÏT:  fwat  5PÇÏÏ  lUHMlcl:  I 

îjt  cnsrçfr  Wt  «gif  ^r  3RT^t  u  <n  h 

49.  Lorsque,  à  la  fin  du  Kalpa  et  tandis  que  le  monde  était  transformé  en 
un  seul  ecéan,  Vichnu ,  l'adorable  seigneur»  après  avoir  étendu  le  serpent  Sécha 
pour  sa  couche,  célébrait  la  yoganidrâ  (  la  léthargie  de  la  méditation). 

50.  Alors  deux  formidables  Asuras,  appelés  Madbu  et  Kattabha,  nés  de  l'or- 
dure de  l'oreille  de  Vichnu ,  s'apprêtèrent  à  tuer  Brahma. 

5i.  Brahma,  le  seigneur  dès  êtres,  qui  était  dans  le  lotus  de  l'ombilic  de 
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Vichnu,  vit  ce»  deux  terribles  Asuras,  ainsi  que  le  Dieu  adoré  par  les  hommes, 
qui  sommeillait, 

52.  Et,  attachant  son  Ame  à  un  seul  objet,  pour  éveiller  Harî,  il  invoqua  la 
yoganidrâ  (la  léthargie  de  la  méditation) ,  qui  demeurait  dans  les  yeux  de  Harî. 

Alors  suit,  en  quinze  slokas,  l'invocation  sublime  que  Brahma  adresse 
à  la  déesse  Yoganidrâ,  personnification  ingénieuse  de  l'abstraction  par- 
faite de  l'esprit.  A  la  voix  de  ce  dieu  elle  «émeut  : 

^4N0HlfUc*HI^^Mt!ÎI<U:  I 

ÏRl^raTOR^  SÇlFtf  dfaclUlHl  Il  <9\  Il 
M^^lfa^lf^  "llglh&til  f^j:  Il  ^  Il 

69.  Sortie  dé  la  poitrine,  du  cœur,  des  bras,  du  visage,  du  nex  et  des  yeux, 
elle* se  présenta  devant  Brahma,  dont  la  naissance  est  mystérieuse, 

70.  Et,  délivré  d'elle,  le  dieu  adoré  par  les  hommes,  le  dominateur  do 
monde,  se  leva  de  sa  couche  qui  n'était  qu'un  seul  océan,  et  aperçut  les  deux 
Asuras 

71.  Madhu  et  Kâitabha,  qui,  mus  par. une  intention  perverse,  Joués  dune 
force  exeessive,  les  yeux  rouges  de  colère,  s'étaient  apprêtés  à  dévorer  Brahma. 

72.  S'étant  dressé  alors,  le  bienheureux* Hari,  agitant  ses  bras,  lutta  pendant 
cinq  mille  ans*  avec  eux.  ' 

Enfin  ils  se  confessent  vaincus  et  disent  : 

?TRf  3Tf^  *T  *?^rf  UfçH$H  Mfï^dl  II  3l  II 

d^«ii  Hïïsnn  «jMqgwmyrc  i 
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76.  Noos  sommes  gratifiés  par  ton  combat.  Que  la  mort,  de  ta  main,  nous 
soit  glorieuse  à  tous  deux.  Ne  nous  tue  pas  là  où  la  terre  est  inondée  de  l'océan. 

77.  Ainsi  soit-il,  dit  le  dieu  bienheureux,  armé  de  la  massue,  du  disque  et 
du  çagkha;  et  de  son  disque  11  leur -coupa  les  têtes  sur  sa  cuisse. 

SLOKA    264. 

Le  yôdjana  est  une  mesure  variable  qui  est  évaluée  kàj>kbyetkc) 
milles  anglais,  ou  3  lieues  environ.  Le  yôdjana  est  égal  à  4  krosas,  ou  kos, 
qui  varient  aussi,  et  qui  sont  ordinairement  de  8,000  coudées  ou  de 
13,000  pieds  (Wilson,  Dictionnaire.)  D'après  les  tables  publiées  par 
M.  James  Prinsep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  le  kos 
est  égal  à  a  milles-  \  anglais.  On  le  prend  généralement  pour  a  milles 
anglais.  Le  Yôdjana  s'estime  approximativement  a  10  milles  anglais. 
(Voyez  Use/ni  Tables,  part.  I,  p.  87.  ) 

■a        • 

SLOKA    a.67. 

DâXÊgîrâa.  J'ai  traduit  :  t  sur  une  montagne  éloignée  ;  >  mais,  dâragiri 
pourrait  être  un  nom  propre.  En  effet,  le  récit  des  auteurs  mabométans, 
tel  que  le  cite  Wilson  (As.  Res.  XV,  37)  pourrait  le  faire  croire. 

SLOKA    27O.     . 

Ce  lac  blanc  couvert  d'oies  rongeâtres. 

J'ai  fait  accorder  upatchakradharam  avec  sarah  «  lac;  •  l'enjambement 
des  'deux  demi-slokas  ne  devait  pas  m'en  empêcher.  Quant  aux  oies  rou- 
geâtres,  qui  répondent  à  upafchacra,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  ma  note 
sur  le  sloka  35  de  ce  livre.  Wilson,  d'après  les  auteurs  persans,  fait  de 
ce  mot  un  nom  propre,  qui  a  été  changé  en  Tchakder,  par  l'auteur  du 
Wakiat-i-Cachmir,  et  qui  s'applique  à  un  lieu  dont  on  fixe  la  situation 
près  deMabrah.  Quelques  détails  topographiques  sont  donnés  à  cet  égard, 
dans  la  note  de  Wilson ,  d'après  Narayana-Cul  et  Abulfazil  (As.  Res.  loco 
citato)  ;  mais  j'ai  cru  devoir  conserver  dans  ma  traduction  lé  sens  litto- 
ral du  texte. 


25 
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Semblable  à  la  ville  des  ombres. 

Gandkarva  ne  signifie  pas  seulement  t  danseur  et  musicien  du  ciel,  » 
mais  aussi  c  âme  après  la  mort,  avant  que  la  créature  renaisse  sous  une 
«  autre  (  forme  :  •  ce  qui  s'accorde  presque  avec  nos  idées  des  esprits. 
(Wilson.Dicf.) 

SL0EA?7O. 

Le  Dieu  dont  la  tète  porte  le  croissant  de  la  lune  qui  produit  le  nectar. 

D'après  la  fiction  des  Hindus,  la  pleine  lune  est  remplie  du  nectar 
que  boivent  les  dieux,  et  elle  décroît  à  mesure  qu'ils  la  vident  Urvâa, 
la  nymphe  du  ciel,  qui  doit  en  savoir  quelque  chose,  dit,  dans  le  drame 
de  VikramArwut  (éd.  Cale.  p.  9):  <4*^rr)<sJgrl(*tfr)  «  le  nectar  vient  de  la 
c  lune.  »  Cest  là  que  Garuda,  le  puissant  oiseau,  alla  le  chercher,  et  que 
pour  s'en  assurer  la  possession ,  il  tâcha  de  saisir  et  de  cacher  sous  ses 
ailes  toute  la  lune,  qui  était  gardée  par  Indra.  Voyez,  sur  ce  mythe, 
Y Âsttkarsàaparnaparoa  du  Mahabharat,  1 1,  p.  5a,  éd.  Gale. 

sloka  a8?. 

1  Assis  dans  l'attitude  de  la  dévotion. 

La  superstition  des-  Orientaux  les  a  toujours  portés  à  inventer  des  at- 
titudes particulières  pour  accomplir  les  actes  de  dévotion.  On  en  énu- 
mère  jusqu'à  quatre-vingt-quatre. 

Il  monta  avec  son  propre  corps  aux  régions  du  Dieu. 

Comme  l'usage  des  Hindus  a  toujours  été  de  brûler  les  morts ,  je 
croirais  que  l'expression  de  t  monter  au  ciel  avec  son  propre  corps  »  s'ap- 
plique à  ceux  qui  dérobent  leur  mort  aux  yeux  du  monde ,  en  allant 
mourir  seuls  ou  entourés  de  leurs  amis  et  serviteurs  les  plus  fidèles, 
parmi  les  neiges  du  Himalaya.  C'est  ainsi  que  Yudhkhthira,  en  se  di- 
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rigeant  vers  le  nord,  disparut  dans  la  solitude  de  ces  monte  couverts  de 
glaces  éternelles.  Le  sloka  3i  du  livre  VI  des  Lois  de  Manu  parait  avoir 
trait  à  cette  coutume,  ainsi  recommandée  par  le  législateur  : 

C'est-à-dire  :  »  Qu'il  marche  sans  cesse  en  ligne  droite  vers  la  région 
«  invincible  du  nord-est,  ne  vivant  que  d'eau  et  d'air,  jusqu'à  ce  que  son 
t  corps  soit  dissous ,'  et  son  Ame  unie  à  h,  divinité.  » 

sloka  à  84. 

Le  second  demi-sloka  rappelle  la  sentence  suivante  de  YHitopadèça 
(pag.  18,  édit.  de  Cale.  i83o)  : 

Rosen,  dans  ses  racines  sanskrites,  monument  précieux  d'une  éru- 
dition si  bien  dirigée,  et  arrêtée  si  tôt,  dans  son  plus  beau  dévelop- 
pement, par  la  mort  prématurée  de  ce  vrai  savant;  Rosen,  en  voulant, 
d'après  le  conseil  de  M.  Bopp,  conserver  la  signification  originaire  de 
pratichthita ,  traduit  ce  mot  (p.  22)  par  bene  calcatus.  Wilkins,  William 
Jones,  Wilson,  Vans  Kennedi,  de  Bohlen,  donnent  à  ce  mot  exclu- 
sivement le  sens  de  «consacré,»  sens  qu'il  a,  en  effet,  ordinairement. 
Mais  en  nous  rappelant  que  tant  de  traces  du  pied,  soit  d'une  divinité, 
soit  de  Buddha,ou  d'autres  saints,  sont  révérées  sur  des  pierres,  dans 
l'Asie  orientale  (voyez  On  Buddha  and  ihe  Phrabat,  by  captain  James 
Low,  Transact  R.  As.  Soc.  tom.  m,  part.  1,  pag.  57),  nous  trouverons 
l'interprétation  des  uns  suffisamment  justifiée ,  sans  qu'il  faille  rejeter 
absolument  celle  des  autres. 

Toute  la  sentence  de  YHitopadèça  précitée  peut  se  rendre  par  ces 
«mots  :  «Un  reptile  même,  attaché  à  une  fleur,  monte  sur  la  tête  des 
«  hommes  vertueux  ;  une  pierre  même ,  bien  empreinte  de  la  marque  des 
«pieds  de  grands  saints,  obtient  des  honneurs  divins. » 

Je  justifierai  ce  sens  par  un  sloka  du  Mèghadâta ,  poème  de  Kalîdâsa. 
Le  Yakcha  dit  au  nuage  messager  (sloka  67)  : 

a5. 
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Là,  l'étant  respectueusement  incliné,  tourne  autour  de  la  tract  da  pied  de 
celai  qui  porte  le  croissant  de  la  lnne  sur  sa  tète,  trace  empreinte  sur  la  pierre 
que  les  Siddhas  révèrent  par  des  sacrifices  éternels. 

sloka  a  86. 

Utpalâkcha  pourrait,  d'après  Wilsoo  (Asiatic  Res.  XV,  27),  être  le 
môme  que  Puchkarâkcha ,  eu  tant  que  l'un  et  l'autre  nom  signifie 
t  ayant  des  yeux  de  lotus.  »  Parmi  les  princes  qui  s'étaient  confédérés 
contre  Tchandragupta,  le  drame  intitulé  Mudra  Rakchasa  désigne  Puch- 
karâkcha comme  roi  de  Kaçmîr.  La  chronologie  de  Kalhana ,  qui  place 
Utpalâkcha  entre  l'an  89a  et  l'an  862  avant  notre  ère,  ne  nous  permet 
«l'en  faire,  ni  un  contemporain  de  ce  Tchandragupta  qui,  d'après  les 
Hindus,  a  vécu  i5oa  ans  avant  l'ère  chrétienne,  ni  un  contemporain 
de  ce  Sandracottus  qui  fut  en  relation  avec  Séfeucus,  Tan  3ia  avant 
Jésus-Christ. 

SLOEA    29a. 

Vêtâla  est  un  compagnon  de  Cliva,  et  aussi  un  démon,  un  spectre, 
qui  se  tient  dans  les  cimetières  et  anime  des  cadavres.  (  Wilsons  Dict.) 
Ce  personnage  fictif  parait  appartenir  à  un  culte  anti-brahmanique  des 
Hindus.  Il  est  l'objet  d'une  vénération  populaire  très-répandue,  notam- 
ment dans  le  Dekhan.  Là  il  n'a  ni  image  ni  temple;  mais  il  est  vénéré 
en  plein  air,  communément  sous  l'ombre  d'un  grand  arbre,  et  répré- 
senté par  une  pierre  pyramidale  ou  triangulaire  placée  au  milieu  d'un 
cercle  d'autres  pierres  dont  le  nombre  est  souvent  de  douze  :  ce  qui 
paraît  avoir  trait  aux  douze  mois ,  et  se  rattacher  à  Çtva  et  aux  orne 
Rudras,  ou  aux  doufce  Adityas. 

%  Vétâla  est  invoqué  souvent  dans  une  maladie  ;  il  reçoit  des  vœux 
dont  on  s'acquitte  après  la  guérison,  et  un  coq  pour  offrande,  la  même 
que  les  Grecs  faisaient  a  Esculape.  Toute  personne  peut,  sans  l'assis- 
tance d'un  prêtre,  s'adresser  à  cette  espèce  de  divinité. 

Vétâla  est  aussi  un  démon  dont  une  personne  peut  être  possédée, 
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«t  qui ,  dans  ce  cas ,  doit  être  chassé  ou  rendu  propice  par  certaines  céré- 
monies et  paroles  magiques. 

Quelquefois,  dit-on,  il  est  représenté  sous  les  traits  d'une  figure 
humaine  à  deux  bras.  On  le  voit  alors  placé  dans  un  temple,  où  û4- 
devient  une -des  divinités  rustiques.  [The  Journ.  of  the  R.  As.  Soc*  cfm 
Gréai  Britain  and  Ireland;  n°  IX,  August,  i838.) 

SbOXAS   394   ET    298. 

Simhala  et  Lagka  sont  les  principaux  noms  de  File  de  Ceylan,  dans 
les  écrits  indiens.  Le  premier  de  ces  deux  noms,  qui  signifie  «île  des 
lions  »  et  qui  est  commun  aux  Chinois,  se  rapporte  à  la  tradition  selon 
laquelle  Vidjaya ,  rejeton  de  la  famille  royale  de  Kalinga ,  tet  petit-fils 
d'une  princesse  qui  avait  eu  pour  époux  un  sinha  ou  lion,  donna  à  l'île, 
après  l'avoir  conquise,  un  nom  rappelant  cette  origine.  Cette  conquête 
est  placée  543  ans  avant  notre  ère,  et  serait  donc  postérieure,  d'un 
siècle  à  peu  près,  à  l'expédition  que  Mihirakula  fit,  dans  le  yii°  siècle 
avant  J.  G. ,  selon  la  chronologie  de  Kaçmîr.  D  paraîtra  plus  probable  que 
la  fable  relative  à  l'origine  de  Vidjaya  ait  été  Suggérée  par  le  nom  que 
File  portait  déjà. 

Lagka,  l'autre  nom  de  l'île,  est  plus  classique.  C'est  par.  Lagka  que 
passait  jadis  le  premier  méridien  à  partir  duquel  on  comptait  les  lon- 
gitudes des  lieux.  Lagka  désigne  à  proprement  parler  la  capitale  de  l'île 
et  de  la  résidence  de  Râvana,  tyran  dont  le  nom  figure  souvent  dans 
les  récits  mythologiques. 

Le  sloka  298  fait  allusion  à  l'expédition  de  Ramatchandra  contre 
RAvana,  qui  lui  avait  enlevé  Sitâ,  son  épouse.  (Voyez  le  Ramayana.) 
D'après  d'ancjennes  traditions,  l'île  fut  jadis  habitée  par  des  Rakchasas, 
de»  Nagas  et  des  démons.  J'y  reviendrai  dans  mes  dissertations. 

Cette  île  a  été  considérée  par  les  anciens  comme  une  des  plus  grandes 
du  monde,  et,  probablement,  on  l'a  souvent  confondue  avec  le  groupe 
des  îles  nombreuses  qui  l'avoisinent  Cette  confusion  est,  sans  doute, 
ja  cause  des  différences  notables  que  présentent  entre  eux  les  renseigne 
ments  qui  nous  sont  donnés  sur  sa  situation  et  sur  son  étendue. 

D  est  étonnant  qu'on  ne  l'ait  jamais  appelée  (le  des  éléphants,  quoi- 
qu'elle ait  toujours  passé  pour  produire  les  plus  grands,  les  plus  forts 
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et  les  plus  courageux  de  ces  animaux;  Denys  le  Périégète,  voulant  la 
qualifier,  dit  (y.  5g3)  : 

Uiirépa  Tawpo&ivnv  katrryevévp  ikeÇdpfvp. 
Taprobane,  la  mère  des  éléphants  asiatiques. 

Taprobane ,  est  le  nom  sous  lequel  cette  île  a  été  connue  des  Grecs 
et  des  Latins  dans  le  iv*  siècle  avant  notre  ère.  D'après  une  notice  ré- 
cente, qui  a  été  puisée  dans  les  Annales  de  Ce  vlan,  ce  nom  était  pris 
d'un  distriet  maritime  de  l'île ,  appelé  Tambapanni  en  pâli ,  et  H^JUlRll 
tamrapàni  en  sanskrit ,  c'est-à-dire  main  de  cuivre  à  cause  de  la  couleur  de 
cuivre  qui  souilla  les  mains  de  Vidjaya  et  de  ses  sept  cents  compagnons, 
quand,  après  leur  débarquement  à  Ceylan,  épuisés  par  le  mal  de  mer, 
ils  pressèrent  le  sol  de  leurs  bras  en  s1  asseyant.  (V.  Epitome  of  the  kù~ 
torjpf  Ceylon,  by  the  bon.  George  Turnour  esq.  p.  5o.) 

Cette  étymologie  n  est  pas  moins  fabuleuse  que  celle  de  Simhala. 
Nous  ne  saurions  dire  lequel  des  trois  noms  cités  est  le  plus  ancien. 
Tambapanni  peut  aussi  être  HHjmiîf  Tàmraparnt,  nom  d'une  rivière  de 
l'Inde  méridionale  (As.  Res.  VIII,  335),  que  nous  trouvons  dans  un 
passage  du  Raghuvansa  (chant  îv,  si.  4g- 5o) .  Je  le  citerai  textuellement, 
non-seulement  par  rapport  au  nom  de  Taprobane,  mais  aussi  à  cause 
de  l'ancienneté  de  rétablissement  des  Pandus  dans  le  sud  de  l'Inde,  dont 
j'aurai  à  traiter  dans  mes  dissertations  : 

mute  *%t  :  tmrcïT  :  *Rrt  *r  f*rô%n  af  u 

4g.  Dans  la  région  méridionale,  la  force  du  soleil' se  tempère  bien;  mais  es 
Pandas  n'y  supportèrent  pas  la  puissance  de  Raghu. 

5o.  Prosternés,  ils  loi  livrèrent  leur  gloire,  comme  un  choix  de  perles  ra- 
massées, là  où  Tàmraparnî  se  confond  avec  l'océan. 

La  mention  des  perles ,  dans  cette  comparaison ,  semble  indiquer  Cey- 
lan, dont  les  eaux  seules,  dans  les  Indes,  sont  célèbres  pour  la  pèche 
des  perles. 

Les  autres  noms  principaux  qui  ont  été  donnés  à  cette  île  sont  :  Palaési- 
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mandata,  par  Ptine,  et  Palaisimoundou ,  par  l'auteur  du  Périple  de  la 
mer  Erythrée ,  dans  le  r*  siècle  de  notre  ère  ;  Simoundou  et  Salike , 
parPtolémée,  dans  le  n"  siècle  (-les  habitants  s'appelaient  Salai,  d'où 
provient  peut-être  le  nom  de  Ceylan  qui,  cependant,  peut  se  dériver 
de  Simhala  même)  ;  Serendivis,  par  Ammien  Marcellin  (lib.  XXII,  7, 
10),  dans  le  iv*  siècle;  Sdediba  et  Tzinitza  (TfiriTf*),  par  le  moine 
Gosmas,  dans  1©  vi*  siècle;  Serehdib,  par  les  Arabes,  dans  le  ix°  siècle. 
(Renaudot,  Anciennes  relations  de  deux  voyages  des  Mahomêtans  du  ix* 
siècle,  trad,  de  Carabe;  Paris,  1718.) 

La  place  me  manque  pour  rapporter  les  étymologies  de  ces  noms  et 
d'autres,  ainsi  que  les  considérations  et  les  hypothèses  diverses  par  les- 
quelles on  a  même  changé  la  situation  de  Ceylan.  On  a  placé  cette  île 
dans  l'interaection  de  l'équateur  et  du  méridien  de  Delhi  ;  ce  qui  répond 
à  l'extrémité  méridionale  des  iles  Maldives  ;  on  l'a  prise  pour  Soumatra, 
pour  Malacca,  pour  l'Ophir  de  la  Bible.  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  un 
excellent  Mémoire  de  M.  Eugène  Burnouf ,  inséré  dans  le  Journal  Asia- 
tique du  mois  de  mars  18a 6,  ou  se  trouvent  réunis,  dans  un  ordre 
lunaineux ,  tous  les  renseignements  qu'on  peut  désirer  sur  quelques  noms 
de  l'île  de  Ceylan,  et  particulièrement  sur  celui  de  Taprobane. 

SLOKA   396. 

Nous  rencontrons  dans  ce  sloka  un  des  rapprochements  forcés  dont  les 
poètes  Hindus  ne  nous  offrent  que  trop  d'exemples.  Sur  l'humidité  qui 
suinte  des  tempes  des  éléphants.,  voyez  ci-après  la  note  relative  au 
sloka  3oo. 

SLOKA  3 OO.* 

Tchâla  est  le  îanjore  moderne  ;  Karnâfa  et  Ndta  répondent  au  Kàr- 
nate  moderne,  province  méridionale  de  l'Inde. 

Comme  un  éléphant  en  rat  chasse  d'autres  éléphants  par  l'odeur  qu'il  exhale. 
La  même  comparaison  se  trouve  dans  le  Raghuvansa  (XVII ,  70 ,  p.  578, 
édit  de  Cale.)  : 
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Puisque  la  puissance  de  ses  ennemis  étaif  rompue,  le  combat  fréquent  arec 
lui  devenait  difficile  à  entreprendre,  de  même  que  le  combat  avec  un  éléphant 
en  chaleur  qui,  par  son  odeur,  met  en  fuite  les  autres  éléphants. 

Dans  le  sloka  précédent  (sloka  296)  il  est  question  d'une  humidité 
qui  suinte  des  tempes  des  éléphants  ;  le  suintement  a  lieu  par  une  petite 
ouverture  qui  s'y  trouve.  Aristote  ne  fait  aucune  mention  de  cette  par- 
ticularité physiologique;  mais  Strabon  (lib.  XV,  p.  io©3;  éd.  Falconer, 
Oxonii,  1807)  en  parle,  et  sa  remarque  se  trouve  confirmée  par  le  té- 
moignage de  Cuvier  (Ménagerie,  1. 1,  pag.  îai;  Inàiseke  Bihliothek9\%*% 
p.  i65).  Ce  grand  naturaliste  croit,  au  reste ,  que  ce  phénomène  est  indé- 
pendant de  la  saison  du  rut,  tandis  que  le  géographe  grçc  s'accorde  avec 
les  Hindus ,  qui  disent  le  contraire.  En  effet ,  chez  ceux-ci ,  l'épanchement 
jie  cette  liqueur  passe  proverbialement  pour  le  signe  d'un  amour  furieux. 

Cependant,  nous  trouvons  dans  le  Vicramèrvad  ( dernier  acte,  p.  1 18, 
édit  de  Cale),  drame  déjà  cité,  un  passage  qui  pourrait  faire  croira 
qu'on  reconnaissait  aussi  cette  humidité,  et  l'odeur  forte  qu'elle  répand, 
comme  provenant  de  toute  la  constitution  naturelle  de~  l'animal,  et 
non  pas  seulement  d'une  excitation  passagère  de  la  saison.  Le  voici  : 

L'éléphant,  exhalant  de  l'odeur,  dompte,  même  lorsqu'il  est  très-jeune,  d'autres 
éléphants. 

D'après  les  poètes  indiens,  l'odeur  forte  du  suintement  dont  il  s'agit 
est  agréable  aux  abeilles ,  qu'elle  attire.  Notre  auteur  le  dit  lui-même 
(livre  IV,  si.  375);  et  Kalidasa,  dans  sa  description  de  la  saison  plu- 
vieuse, Ritu  sanhara  (ch.  II,  sloka  i5) ,  s'exprime  comme  il  suit  : 

Les  tempes  des  éléphants  sauvages,  qui,  pénétrés  de  plaisir  par  les  mur- 
mures des  nuages  nouveaux ,  y  répondent  de  temps  «n.  temps  par  leurs  rugisse- 
ments, resplendissent  comme  un  lotus  bleu  pur,  et  sont  couvertes  d'une  humi- 
dité, qui,  indice  de  la  volupté,  se  remplit  d'essaims  d'abeilles. 

À  l'autorité  de  la  muse  indienne  on  peut  opposer  le  témoignage 
cFAbulfaiil,  qui  dit  (Ayeen  Akbary,  traduct.  de  Gladwin,  t.  I,  p.  1^7}  : 
t  Le  signe  qui  indique  que  les  éléphants  sont  en  chaleur  est  une  eau 
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«sale,  d'une  couleur  blanche  ou  rougé,  qui  distille  de  leurs  tempes 
«  et  dont  rôdeur  est  insupportable.  » 

9LOKA  3o6. 

/para,  joint  au'  nom  d'une  personne  ou  d'un  endroit,  signifie  «un 
linga  •  sous  une  dénomination  particulière.  (Wils.  Die t^u  mot  Içnara.) 
J'aurais  donc  dû  peut-être  traduire  «  il  éleva  un  linga  de  Mihira ,  ou  : 
il  éleva  un  linga  consacré  à  Mihira  (au  soleil).  »  Mais  comme  ces  sym- 
boles sacrés  se  plaçaient  communément  dans  une  enceinte  ou  sous  un 
toit,  j'ai  cru  devoir  rendre  le  mot  mihirèçvaram  par  «sanctuaire  à 
Mihira*.  ^ 

slo*as  307,  3o8  et  309. 

.  Je  dois  répéter  ici  que  je  me  suis  réservé  de  traiter  du  pays  de  Gan- 
dhâra  dans  mon  esquisse  géographique  de  l'empire  de  Kaçmir. 

Quant  aux  brahmanes  de  Gandhâra ,  le  blâme  sévère  jeté*  sur  leurs 
mœurs,  dans,  ces  slokas,  coïncide  parfaitement  avec  la  description  que 
Ton  en  trouve  dans  le  Karnaparvà,  ou  livre  de  Karna,  qui  fait  partie  du 
Mahabharat  et  qui  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  le  docteur 
Lassen.  (Voyez  Commentatio  geographica  atque  historica  de  Pentapotamia 
indica.  Bonnœ  ad  Rhenum ,  1827. )  Cet  ouvrage,  exécuté  avec  un  talent 
et  un  savoir  déjà  justement  appréciés  par  les  érudits,  est  d'autant  plus 
précieux  pour  nous  qu'il  nous  fait  connaître  des  renseignements  que 
contient  un  ancien  poème  sanskrit  au  sujet  d'un  pays  limitrophe  de 
l'ancienne  Aryadéça  et  du  Kaçmîr.  M.  Lassen  a  traduit  le  Karnaparna  sur 
un  seul  manuscrit  qui  est  écrit  avec  des  caractères  bengalis ,  et  que  l'on 
conserve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  sous  le  n*  XX,  dans  le 
catalogue  de  Hamilfon.  Le  savant  traducteur  a  reconnu  les  imperfec- 
tions de  ce  manuscrit;  il  a  su  corriger  plusieurs  passages  du  texte,  et  a 
noté  le  petit  nombre  d'endroits  qu'il  n'a  pu"  traduire.  Ayant  eu  l'occasion 
de  collationner  moi-même  son  édition  d'une  partie  du  Karnaparvà  avec 
un  manuscrit  du  Mahabharat,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  col* 
lége  sanscrit,  à  Calcutta,  j'ai  noté  les  variantes  que  m'a  offertes  la  com- 
paraison des  deux,  textes.  Depuis,  on  a  publié  à  Calcutta  le  troisième 
volume  du  Mahabharat,  qui  contient  tout  le  Karnaparvà.  J'ai  donc  pu 
profiter  de  l'avantage  de  comparer  trois  textes  pour  g3  ou  96  slokas 
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de  ce  grand  poème.  L'importance  et  le  peu  d'étendue  de  ce  morceau 
m'ont  décidé  à  le  transcrire  en  sanskrit  à  la  suite  de  mes  notes ,  en 
indiquant  les  variantes  que  présentent  ces  trois  textes.  La  traduction 
française  que  j'y  ajouterai  serait  très-inutile  après  la  version  latine  de 
M.  Lassen,  si  les  différentes  leçons  du  texte  n'altéraient  pas  plus  ou 
moins  le  sens  des  passages  correspondants. 

SLOKA    3ll. 

Ce  sloka  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta. 

sloka  3i8. 

Dans  ce  sloka,  comme  dans  plusieurs  autres  de  cet  ouvrage,  le  sui- 
cide semble  être  un  acte  méritoire;  dans  d'autres  endroits,  les  Dieux 
mêmes  l'empêchent.  La  croyance  des  Hindus'  sur  ce  sujet  ne  parait  pas 
avoir  été  uniforme  parmi  les  différentes  sectes.  Ainsi,  dans  le  chap.  xv 
du  Padma-pwrana,  intitulé  Çrichti  Kkanda,  le  suicide  religieux  est  expres- 
sément recommandé;  dans  le  chap.  xcvn  du  Murkandèya-parana,  S.  est 
défendu ,  et  les  Dieux  mêmes  envoient  un  messager  pour  détourner  de 
sa  funeste  résolution  la  fille  du  roi  Viçala,  qui  veut  se  donner  la  mort 

sloka  319. 

Le  pays  des  Khaças  est  une  contrée  montagneuse,  du  nord  de  l'Iode. 
(Wils.  Dict.)  Voyez  ci-après  mon  esquisse  géographique. 

slokas  3ao-3a&. 
Cette  histoire,  dont  une  portion,  au  moins,  appartient  au  domaine 
de  la  fable,  acquiert  cependant  un  certain  degré  d'intérêt  par  le  rap- 
prochement qu'elle  permet  d'établir  entre  le  fait  principal  qui  s'y  trouve 
rapporté  et  les  récits  d'Hérodote  (lib.  II,  Euterpe,  cap.  m),  et  de  Diodore 
de  Sicile  (tom.  I,  lib.  I,  cap.  lu,  pag.  178;  edit  Wessding,  1793), 
relatifs  au  fils  de  Sésostris.  Ce  fils  qui,  dans  les  deux  auteurs  grecs,  est 
appelé  Phéron  (  selon  Eusèbe ,  Pharaon  ) ,  était  devenu  aveugle  pour  avoir 
eu,  disait-on,  la  témérité  de  lancer  un  javelot  au  milieu  des  eaux  du 
Nil ,  qui  s'était  débordé.  Il  eut  recours  aux  Dieux,  et  leur  demanda  un 
remède  qui  se  fit  longtemps  attendre  ;  enfin ,  la  dixième  année  de  sa 
cécité,  selon  Diodore, /Mumi&ç  olvtZ  yiroptruç,  ripnteu  re  toV  feor  tw  iV 
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'HAiouWAt/,  km  yvreuKoç  ovpa>  rJÇt<r$au  ri  «poVaxror  wrtç  mrtipa»  ttr&piç  ovz 
tsKnfêf  iripott'  rm  jxir  yvTeuxZ*,  wari  riç  iiiauç  d^âfA&oç  koa  <9o*hÀç  f|t- 
rmicLÇy  ovJifjiloa  ivpif  «^açOqpor,  <&rxiïr  xmmrapov  nviç,  nt  vymç  yuopiroç 
?y*p*.  rctf  PûLt^xolç  Çaxr<tç  ù  xcùfin  rm  KcLrtxavrtr,  n'r  Ajyv4/}tot,  Sïà  ri 
wpmrrôo^rovrOy&powyopvmitpàùrfîïbkQf.  '        * 

Ayant  reçu  de  l'oracle  Tordre  de 'rendre  an  culte  au  dieu  d"Héliopolis,  et  de 
se  forer  le  visage  avec  l'urine  d'une  femme  qui  n'eût  connu  d'autre  homme  que 
son  époux,  il  mit  à  l'épreuve  beaucoup  de  femmes,  à  commencer  par  la  sienne, 
et  n'en  trouva  aucune  qui  fût  pure,  excepté  celle  d'un  certain  jardinier,  laquelle 
il  épousa  après  avoir  recouvré  sa  santé.  Il  fit  brûler  vives  toutes  les  autres ,  dans 
un  certain  village  dent  les  Égyptiens,  à  cause  de  cet  événement,  proclamèrent 
sacré  le  territoire. 

Hérodote  ne  dit  pas  que  la  femme  vertueuse  fut  l'épouse  d'un  jar- 
dinier :  dans  le  Râdjatarangint,  il  est  question  de  la  femme  d'un  potier. 

sloka  349. 

Gén.  de  akchayipf,  qui  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson. 
Je  crois  pouvoir  déduire  ce  mot  de  OTTO",  «incorruptible,  »  aveclefrui- 
Jhita  suffixe  3*ft  ou  3HTt,  et  je  lé  prends  pour  le  féminin  de  snnfâ*T  ,  en 
traduisant  :  «  des  sanctuaires  à  Çiva  et  à  son  épouse»  (Pârvatî,  l'Incor- 
ruptible). 

sloka  366. 

Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson ,  et  la  leçon  pa- 
raît douteuse.  Sans  vouloir  changer  le  texte,  à  chthula  j'ai  substitué 
^jTCT,  «  grand,  vaste,  »  dont  Yû  long  aurait  cédé  au  mètre,  et  j'ai  traduit 
«  morcelé,  *  prenant  fir  pour  un  négatif  joint  k  3  ({oUHgft). 


RÉSUMÉ  DU  LIVRE  PREMIER. 

> 
On  remarquera  sans  doute  combien  il  y  a,  peu  de  précision  dans  le 

résumé  du  livré  I",  tel  qu'il  est  donné  dans  l'édition  de  Calcutta.  Le 

nombre  des  rois  nommés  dans  ce  livre  est  de  37  et  non  pas  de  38; 
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le  manuscrit  de  la  Compagnie  des  Indes,  n*  983,  ne  mentionne  que 
36  rois  ,  en  excluant  probablement  N&gardjuna.  Le  nombre  juste  se 
compose  de  16  rois  kaçmiriens,  nommés  à  partir  de  Gonardal"  jusqu'à 
Abhimanyu  inclusivement  (en  excluant  3  rois  étrangers)  *  et  de  a  1  rois 
qui  ont  régné,  depuis  Gonarda  III Jusqu'à  Yuddhichthira  inclusivement; 
ce  qui  forme  un  total  de  16 H- ai  =37  rois. 

J'ignore  comment  la  période  de  101 4  ans  9  mois  et  9  jours,  énoncée 
dans  l'édition  de  Calcutta ,  a  été  obtenue.  Xe  texte  ne  donne  que  la 
durée  des  règne*  de  ao  rois ,  qui  font  un  total  de  966  ans  8  mois  et  16 
jours.  La  durée  du  règne  de  Yuddhichthira  n'est  pas  précisée  ;  Wilson 
la  fixe  à  48  ans ,  qu'il  a  probablement  obtenus  en  soustrayant  du  total  de 
la  période  les  règnes  de  ao  rois,  donnés  :  en  effet,  si  l'on  retranche 
966  ans  8  mois  et  16  jours  de  ioi4  ans,  9  mois  et  9  jours,  il  reste  48 
ans  et  a  3  jours. 

Comme,  selon  le  sloka  48,  la  somme  des  règnes  depuis  Gonarda  m, 
jusqu'à  Yuddhichthira  doit  être  a  a  68  —  ia66=  100a  ans,  j'ai,  pour 
parvenir  à  déterminer  la  durée  du  règne  de  ce  dernier,  soustrait  966  ans 
8  mois  et  16  jours  de  100a  années;  ce  qui  donne  35  ans  3  mois  et 
1 4  jours. 

La  somme  totale  des  règnes  de  cette  dynastie  telle  qu'elle  est  donnée 
dans  le  résumé  du  livre  I"  de  l'édition  de  Calcutta,  présente ,  comparée 
à  celle  qui  résulte  du  texte  même,  une  différence  en  plus  de  îa  ans, 
8  mois  et  a 3  jours,  que  j'ai  cru  devoir  compter  pour  l'interrègne  qui, 
selon  le  sloka  7  du  livre  II  du  Râdjatarangint ,  eut  lieu  entre  la  fin  du 
règne  de  Yuddhichthira  et  le  commencement  du  règne  de  Pratap&ditya. 
(Voyez  Table  généalogique  et  chronologique ,  t.  H.) 


LIVRE  SECOND. 

-    SLOKA   PREMIER. 

L'édition  de  Calcutta,  ainsi. que  les  deux  manuscrits  de  la  Compagnie 
des  Indes,  n"3io  et  g83,  portent  fgf&ir leçon  qui' pourrait  se  sou 
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tenir;  et,  dans  ce  cas ,  il  faudrait  traduire  par  ces  mots  :  t  dont  l'excitation 
est  mutuelle.  »  J'ai  suivi  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 
Les  deux  premiers  manuscrits  cités  ont  aussi  vU.mtJmiliptt  latabhà- 
pvmbhâgâbyam,  dont  je  ne  sais  que  faire,  au  lieu  de  lalanâpumbliâgâ- 
Ihyam  que  nous  donnent  l'édition  de  Calcutta  J' et  le  manuscrit  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta. 

sloka  6. 

Sur  VikramAditya  voyez  mon  essai  sur  la  chronologie  de  la  Chronique 
deKaçmîr.  •> 

sloka  10. 

On  remarquera  la  désignation  singulière  du  soleil  dans  ce  sloka  :  parce 
que  la  lune  est  appelée  STÏrrfar  «  émettant  des  rayons  froids,  »  le  soleil  est 
désigné  VutàH^lRfa:  *  rayonnant  d'une  lumière  autre  que  froide.  » 

sloka  îa» 

*l$l*pilJtW«4Wlf 

Chevelure  ornée  par  Gangà  et  par  le  croissant  de  la  lune. 

,  La  rivière  de  Gangâ  fut  jadis  reçue  dans  les  cheveux  de  Çiva  qui 
porte  le  nom  de  dhârdjati,  •  dieu  à  chevelure  pesante.  »  Elle  erra  dans 
cette  chevelure  pendant  une  longue  période ,  ayant  que  le  dieu ,  à  Tas* 
pect  de  la  dévotion  du  majiarchi  Bhagirafhà,  n'eût  fait  descendre  ses 
eaux  sur  la  terre.  Le  fleuve  glorieux  ayant,  dans  sa  course,  sauté  au- 
dessus  du  lieu  sacré  où  Djânu  exerçait  son  austère  dévotion,  ce  rïchi, 
irrité  par  cet  outrage,  but  le  fleuve  tout  entier,  et  ce  ne  fut  qu'à  la -prière 
des  dieux  et  des  rïchis  assemblés  qu'il  le  rendit  par  ses  oreilles.  Cest 
pourquoi  Cfcnga  s'appelle  Djâhnavî,  fille  de  Djâhnu.  La  Ganga  joignit 
la  mer,  et  ensuite  pénétra  dam  les  régions  infernales  {  y  oyez  les  notes 
du  liv.  m,  si.  170).  Le  chapitre  xuv  du  Râmayâna,  qui  contient  cette 
légende  mythologique,  me  paraît  un  des  plus  beaux  exemples  du  genre 
grandiose  que  nous  offre  la  poésie  indienne.  Nous  devons  à  l'inspiration 
heureuse  qu'en  a  reçue  M.  de  Schlegel  sou  incomparable  poème  en 
vers  hexamètres,  qui  est  intitulé  Die  Herabkunft  der  Gôttin  Ganga,  et 
qui  réunit  à  la  fois  tout  le  sublime,  de  l'imagination  indAine  et  les 
charmes  de  la  muse  hellénique.  (Voyez  Indôche  Bibliothêk,  I  B.  1  H. 
SeiteSo) 
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SIX)!  A    l3.    • 

L'édition  de  Calcutta  porte  HMIUJd  au  lieu  de  HMlduf  qu'on  fit  dans 
le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  et  qu'il  faut  adopter 
pour  faire  ressortir  la  comparaison  qui  est  employée  dans  ce  sloka.  H 
s'agit  d'exprimer  un  rapport  entre  iâu  t le  roi  et  la  reine,»  et  fatakra- 
dépajâvdhâu  «la  foudre  et  le  nuage,  »  ainsi  qu'entre  l'épithète  du  pays 
nânâvarna  manâramam  «réjouissant  par  la  diversité  des  castes,»  et  ma- 
héndram  kârmukam  t  Tare  du  grand  Indra,  l'arc-en-ciel  qui  est  agréable 
«  par  la  variété  de  ses  couleurs.  » 

Je  dois  faire  remarquer  ici  une.  figure  poétique  dont  Kalhana  ne  se 
sert  que  trop  souvent,  et  dont  peut-être  on  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  dans  la  bonne  poésie  occidentale;  cette  figure  résulte  de  l'em- 
ploi d'un  mot  qui,  ayant  deux  significations ,  donne  lieu  à  une  compa- 
raison qui  n'a  d'autre  fondement  que  ce  double  sens  du  mot ,  ou  un 
calembourg.  Dans  le  sloka  qui  est  le  sujet  de  cette  note,  varna,  par 
exemple ,  signifie  «  couleur  et  caste  ;  »  et  ce  mot  suffit  à  notre  poète  pour 
comparer,  avec  les  phénomènes  célestes  qui  réjouissent  la  vue  par  la 
variété  des  couleurs,  le  couple  royal  qui  possède  un  pays  heureux  par 
le  maintien  de  la  diversité  des  castes. 

Le  nuage,  la  foudre  et  l'arc-en-ciel  fournissent  aux  poètes  hindus  des 
images  dont  ils  se  servent  de  préférence  pour  caractériser  la  beauté 
d'un  objet.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Gîta  Govinda  (II,  5,  si.  3,  p.  n, 
Àd.  de  M.  Lassen),  le  cœur  de  l'amoureuse  Radhâ  se  rappelle  Hari 
■  splendidement  vêtu  comme  un  sombre  nuage  embelli  par  l'arc  étendu 
«  d'Indra.  » 

Dans  le  Ritu  sanhara  de  Kalidasa  {Description  de  la  saison  pluvieuse, 
si.  4),  les  nuages  sont  représentés  «  revêtus  d'une  grandeur  majestueuse 
«  par  le  bruit  du  tonnerre,  tenant  l'arc  d'Indra,  qui  a  pour  corde 
«  réclair.  » 

Dans  le  même  poème,  et  dans  le  même  chant  (si.  ao) ,  «  les  nuages 
«  sont  entrelacés  d'éclairs ,  ornés  de  l'arc  de  Çakrâ:  » 
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Dans  le  Mâghadâta  du  même  auteur  (si.  4o) ,  «le  nuage  doit  s'arra- 
•cher  au  long  jeu  d'amour  avec  la  foudre,  son  épouse  fatiguée.  » 

Le  même  poète  paraît  avoir  prêté  à  Kalhana,  pour  Tundjina  et 
Vakpuchta,  une  image  presque  semblable  à  celle  dont  il  se  sert  (liv.  I, 
sloka  37,  éd.  Cale),  en  parlant  du  roi  Dvilipa  et  de  la  reine  SudTak- 
china  qu'il  représente  «  assis  sur  un  char  dont  le  bruit  est  profond  et 

■  agréable,  semblables  à  la  foudre  et  à  l'éléphant  d'Iodra  sur  un  nuage 

■  d'automne  :  » 

m^rot  tRt^  ft^H<JlféM  u  33  11 i 

Enfin,  dans  le  IIIe  livre  du  Râdjatarangint  (sloka  a  18)  le  nuage  et 
l'arc-en-ciel  figurent  encore  ensemble  pour  la  belle  variété  de  couleurs, 
dont  le  mélange  est  mis  en  parallèle  avec  celui  des  castes,  dans  le  sloka 
377  du  liv.  V. 

Ces  explications  seraient  bien  superflues,  si  je  n'avais  pas  tant  besoin 
de  justifier  ma  traduction  de  ce  sloka  en  tant  quelle  diffère  de  celle 
qu'en  a  donnée  M.  Wilson  (As.  res.  XV,  3a  ),  auquel  s'est  joint  M.  Lassen 
dans  sa  Pentapotamie ,  pag.  10,  sans  avoir  cependant  vu  le  texte,  que  le 
premier  rend  ainsi  :  «  Tunjina,  who  with  bis  queen.Vakpusbta,  erected 
«the  temple  of  Tungeswara ,  and  fbunded  the  city  Haravasfanticâ ,  in  a 
«district  watered  by  the  Satahradâ  and  Payovâhâ,  like  the  bow  of  Indra 
«  and  its  string.  » 

Dans  la  note  relative  à  ce  passage,  M.  Wilson  prend  Çatahradâ  et 
Payâvaha  pour  les  anciens  noms  des  rivières  Setledge  et  BeyaK;  mais , 
dans  son  Dictionnaire  il  rend  Çatahradâ  (qui  se  confond  facilement  avec 
çatadra),  par  «  lightning,  the  thnnderbolt.  E.*  STrT  «  a  handred ,  *  "%£ 

■  a  ray  oflight,  »  or^T?  «  soand,  and  the  vowel  maie  short  »  Quant  au 
mot  payôvaka,  on  le  rencontre  dans  le  sloka  que  je  viens  de  cher,  avec 
la  signification  positive  de  nuage,  qu'il  a  d'ailleurs  ordinairement.  Le 

1  D'après  le  commaniateur  du  poème ,  la  fondre  ou  Pédair,  toujours  du  genre  fôrai- 
*' ,  «ont  personnifié*  dans  Satçhl  et  Indra. 
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manuscrit  que  ce  savant  avait  devant  les  yeux  a  pu  lui  permettre  de 
rapporter  ces  deux  mots  au  pays;  mais,  dans  le  texte  que  j'ai  suivi,  ils 
forment  évidemment  un  nominatif  duel,  qui  répond,  dans  la  compa- 
raison de  l'auteur,  a  tâu,  au  roi  et  à  la  reine.  En  outre,  le  temple  et  la 
ville  sont  mentionnés  dans  un  autre  sloka,  sans  désignation  du  district 
dans  lequel  ils  furent  bâtis  par  le  couple  royal. 

Toutefois ,  je  ne  trouverais  pas  improbable  que  Kalhâna,  qui  emploie 
si  souvent  l'artifice  des  aàsonnances ,  n'eût  aussi  voulu  faire  allusion  à 
ces  deux  rivières,  s'il  avait  seulement  dit  que  le  pays  qu'elles  arrosent 
et  qui  est  passablement  éloigné  du  Kaçmîr  propre,  était  alors  sous  la 
domination  de  Tundjina  ;  ce  que  je  suis  d'ailleurs  assez  disposé  à  croire. 

Mrtyâijga,  tacheté  comme  un  cerf. 

Mriga  est  le  nom  générique  de  toutes  les  bêtes  fauves  qui  courent 
dans  le  bois;  mais  il  parait  avoir  été  ici  substitué  à  OTT  «  lièvre,  »  et  l'on 
sait  que  STCTJ  çaçâgka  est  le  nom  commun  de  la  lune,,  apparemment  a 
cause  de  ses  taches. 

SLOXA  l5.  ; 

Dans  l'inscription  qui  se  trouve  sur  une  des  colonnes  d'ÂHababad,  et 
qui  vient  d'être  si  heureusement  déchiffrée  par  le  soin  et  la  sagacité  de 
M.  Jacques  Prinsep ,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  on  Ht 
un  passage  qui  s'accorde  avec  les  ordonnances  bienfaisantes  du  roi  et  de  la 
reine  de  Kaçmîr  :  t  Le  roi  Devanampiy a  Piyadasi  parla  de  nouveau  comme 
c  il  suit  :  Je  fis  planter  des 'figuiers  le  long  de  grandes  routes,  afin  qu'ils 
•  donnassent  dé  l'ombrage  aux  hommes  et  aux  animaux;  je  fis  aussi 
t  planter  des  manguiers;  et,  à  chaque  demi-coss ,  je  fis  creuser  des  puits 
«  et  construire  des  lieux  de  repos  pour  la  nuit  Combien  d'hôtelleries  n'a- 
■  t-on  pas  érigées  pour  la  commodité  des  hommes  et  des  bêtes  I . .  •  (Asiat. 
Journal  or  Monthly  Régis  ter,  may  i838,  vol.  XXVI,  new  séries,  p.  54.) 

SLOKA    l6. 

Je  n'ai  trouvé  aucune  notice  sur  le  poète  Tchandraka,  qui  est  men- 
tionné dans  ce  sloka  comme  étant  une  portion  incarnée  de  Dvâipâyana. 
Les  Hindus  croient  qu'une  partie  quelconque  d'un  saint  ou  d'un  dieu 
peut  être  séparément  incarnée  dans  un  individu:  c'est  ainsi  que,  selon  le 
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Vichnu-purana  (liv.  V,  chap.  i),  Vichnu  s'arracha  deux  cheveux,  Fan 
blanc,  l'autre  noir,  qui  devinrent  Rama  et  Krîchna. 

sloea  17. 

Vyadjrimbhata.  Ce  mot,  q»e  j'ai  traduit  par  •  se  déclara,  •  mais  qui  si- 
gnifie «bâilla,»  rend  d'une  manière  frappante  l'impression  d'un  mal- 
heur épouvantable,  survenu  subitement;  il  présente  l'image  d'un  ser- 
pent, ou  d'un  autre  monstre  puissant  qui  ouvre  une  effroyable  gueule 
pour  engloutir  la  victime  qu'il  a  surprise. 

sloea  19. 

La  grande  image  de  Râla  ou  du  temps  personnifié ,  «  qui  rit  violem- 
«  ment  en  se  préparant  à  la  destruction  du  monde  »,  me  parait  caracté- 
riser le  genre  particulier  du  sublime  que  l'on  trouve  souvent  dans  la  poé- 
sie indienne.  Les  Hindus  se  sont  accoutumés  à  regarder  la  création  et  la 
destruction  du  mtfnde  comme  un  jeu  de  la  divinité ,  comme  un  exercice 
de  son  énergie ,  dans  lequel  die  se  réjouit  elle-même.  Et  c'est  justement 
cette  espèce  d'insensibilité,  ce  rire  de  la  toute-puissance,  qui  font  naître 
en  nous  l'effroi  qui  devient  le  sentiment  du  sublime  chaque  fois  qu'il 
s'unit  ou  avec  la  tranquille  résignation  à  la  nécessité ,  ou  avec  la  conso- 
lante pensée  d'une  existence  indépendante  de  la  matière.  x 

sloea  aa. 

Katâkchiia  est  le  regard  de  côté,  le  leurre  d'une  courtisane,  attribué 
a  la  fortune,  personnifiée  dans  la  déesse  Lakchmî. 

SLOKA  37. 

Kâlaràtri  «la  nuit  du  temps  :  »  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  une  nuit 
particulière  qui  survient  le  septième  jour  du  septième  mois  de  chaque 

26 
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soixante-dix- septième  année.  L'homme,  qui  a  passé  cette  période  est 
dispensé  de  se  soumettre  aux  observances  religieuses.  Kâîarâtri  signifie 
aussi  en  général  une  nuit  très-sombre,  rendue  plus  redoutable  par  l'idée 
de  cette  nuit  particulière  qui  est  ordinairement  la  dernière  de  la  vie  d'un 
homme  ou  la  précède  de  peu. 

SL0XA  5i. 

Kapôta  signifie  «  pigeon ,  ■  ainsi  que  «  oiseau  »  en  général. 

La  chute  de  pigeons  dans  les  maisons  des  Kaçmîriens  qui  mouraient 
de  faim  rappelle  la  chute  des  cailles  qui,  dans  un  cas  semblable,  ren- 
dirent le  même  service  aux  Israélites  (Exod.  ch.  xvi).  Si  Ton  voulait 
contester  l'originalité  de  cette  légende  à  l'historien  de  Kaçmîr,  rien  n'em- 
pêcherait de  supposer  que  le  fond,  sauf  une  légère  altération,  avait  été 
emprunté  des  Juifs  qui  depuis  une  époque  reculée  étaient  répandus  dans 
toute  l'Asie,  et  dont  un  certain  nombre  habitait  le  pays  de  Kaçmîr  avant 
et  dans  le  temps  de  Kalhana.  Jusqu'à  nos  jours  on  a  cru  que  les  restes 
d'une  tribu  perdue  des  Israélites ,  transportés  par  Salmanaxar,  avaient  pu 
être  établis  à  Kaçmîr.  Bernier,  qui  visita  ce  pays  au  commencement  du 
xvi u*  siècle,  fut  chargé  d'y  recueillir  des  renseignements  sur  l'existence 
de  ces  Juift.  D'après  lui,  t  s'il  y  en  a  eu  autrefois,  comme  il  y  a  quelque 
«  sujet  de  le  croire,  il  n'y  en  avait  plus  alors.  >  (Voyage  Je  Fr.  Bernier, 
t.  II,  p.  3 16,  Amsterdam,  1733.)  En  i833,  le  révérend  missionnaire 
Wolf,  Israélite  converti  au  christianisme,  alla  à  leur  recherche.  Apôtre 
des  Juifs  (c'est  la  qualification  qu'il  se  donne),  il  a  déjà  publié  ou  pu- 
bliera les  résultats  de  ses  recherches. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  l'intervention  miraculeuse  de  la 
divinité  pour  expliquer  la  chute  des  pigeons  morts,  qui  est  rapportée 
dans  le  Râdjatarangini ,  et  qui  aurait  pu  être  un  phénomène  naturel. 
On  a  lu  dans  le  Journal  de  Bayonne  du  37  décembre  1837  :  «Un  évé- 
«  nement  assez  remarquable  par  sa  nouveauté ,  et  qu'expliquent  les  froids 
«  rigoureux  qui  désolent  le  nord,  vient  d'avoir  lieu  tout  récemment  dans 
«  nos  environs.  Mardi  dernier,  les  habitants  des  communes  qui  bordent 
«  la  côte  de  Setgnosse  à  Capbreton  (Landes)  ont  été  grandement  surpris 
«par  l'apparition  tout  à  fait  insolite  dans  nos  contrées,  durant  l'hiver, 
•  d'une  quantité  prodigieuse  de  canards  sauvages  qui ,  la  plupart  sans 
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«  vie ,  ont  été  jetés  sur  le  rivage  par  une  mer  furieuse. Ces  ani- 

cmaux,  dit-on,  se  répandent  la  nuit  dans  la  contrée;  le  jour,  ils  vont 
■  s'abattre  par  groupes  nombreux  sur  la  mer.  Mardi,  la  mer  était  fort 
«  agitée,  mais  le  soleil  était  beau.  Il  est  probable  que  c'est  à  cette  double 
«  cause  d'étourdis&ement  ou  de  sommeil  que  nos  côtiera  doivent  le  petit 
«  dédommagement  venu  à  point  pour  les  consoler  des  rigueurs  delà  sai- 
«  son  et  des  difficultés  de  la  pêche.  »  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
Caire  mention  (voy.  la  note  du  si.  35 ,  Uv.  I)  du  grand  nombre  de  canards 
et  de  cygnes  qui,  au  mois  de  mai,  fuyant  les  froids  du  Tibet,  viennent 
s'abattre  sur  les  lacs  et  les  rivières  des  vallons  plus  chauds  du  Kaçmîr. 
Ne  peut-on  pas  supposer  que ,  pendant  la  famine  qui  désola  ce  dernier 
pays,  un  ouragan  avait  pu  occasionner  la  mort  d'un  nombre  considérable 
de  volatiles  que  les  vents  jetèrent  sur  les  rives  de  fleuves  et  de  lacs ,  et 
même  dans  les  habitations? 

SLOKA    56. 

«  Dans  un  voile  de  lotus  resplendissant  de  flammes,  »  c'est-à-dire  •  elle 
«se  laissa  brûler.  >  Le  mot  q^E  a  aussi,  au  moins  au  Bengale,  la  si- 
gnification de  lit,  qui  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson. 
On  aurait  donc  pu  traduire  :  «sur  un  lit  de  lotus  resplendissant  de 
«  flammes*  > 

SLOKA   6p. 

Ce  sloka  offre  une  assez  grande  obscurité:  Le  sens  m'en  a  paru  être 
«  Brahma  néglige  ks  choses  faciles;  ayant  créé  le  nectar,  il  ne  s-'est  pas 
•  soucié  de  produire  la  canne  à  sucre  ;  ayant  créé  dans  ce  couple  royal 
«  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  il  a  dédaigné  de  lui  donner  une  postérité 
«  qui  n'eût  rien  ajouté  à  sa  gloire.  » 

SLOKA   6l 

Ce  mot  semble  être  ici  un  adverbe-,  tTC^rç  avec  le  suffixe  rrç,  qui  peut 
faire  fonction  d'un  ablatif,  locatif,  accusatif  et  instrumental. 
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SLOKA   70. 

Ce  mot  signifia  littéralement  «  soutien  de  la  terre,  *  et,  par  extension, 

•  montagne  et  roi  :  »  de  là  le  jeu  de  mots  et  la  comparaison  arec  on  écho 
produit  par  une  voix  en  dehors ,  soit  dans  une  montagne,  soit  dans  la 
cour  d'un  roi. 

sloka  78. 

Ce  sloka,  dont  chaque  moitié  contient  trente- huit  syllabes,  est  obscur 
dans  le  texte  par  la  longueur  de  la  phrase  qui  n'est  gouvernée  que  par 
un  seul  verbe  actif  qf!^. 

sloka  79.  * 

H  est  juste  de  remarquer  que  M.  de  Schlegel  a  su  restituer,  à  un  seul 
mot  près,  ce  sloka  qui  avait  été  mal  imprimé  dans  le  tome  XV  des 
Asiat.  Res.  de  Calcutta,  p.  34.  (  Voy.  sa  lettre  à  M.  H.  H.  Wilson,  p.  i5i.) 

Le  genre  de  supplice  que  le  malheureux  Sandhimati  souffrit  est  clai- 
rement indiqué  dans  tout  ce  récit  :  il  fut  empalé.  Wilford ,  dans  son  mé- 
moire sur  l'origine  et  la  décadence  de  la  religion  chrétienne  dans  l'Inde 
(voyez  As.  Res.  t.  X,  pag.  120,  12 1) ,  s'efforce  de  rendre  probable  la  sup- 
position que  le  çûla  était  une  croix,  et  que  le  nom  de  Salivahana  pou- 
vait s'interpréter  «  portant  une  croix,  »  ou  «  porté ,  exalté  sur  une  croix.  • 
Mais  il  n'existe  pas  d'indice  qu'on  ait  jamais  crucifié  dans  l'Inde  ;  ce  sup- 
plice ne  se  trouve  pas  parmi  les  punitions  énumérées  dans  les  lois  de 
Manu;  le  mot  çûla,  qui  n'y  est  pas  non  plus,  est  rendu  dans  le  Diction- 
naire de  Wilson  par  •  tout  instrument  pointu ,  >  et  par  «  pieu  pour  em- 

•  paler  des  criminels.  • 

C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  se  rencontre  dans  Je  Maaçola  pana, 
ou  dans  le  livre  du  Pilon  du  Makabharat  (sec 1. 1,  si.  3o)  : 

Qu'aucune  liqueur  fennentée  ne  soit  confectionnée  par  les  habitants  de  la  ville 
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(Doamfca);  quiconque  fera  ce  breuvage  défendu» quel  qu'il  soit,  et  ou  que  ce 
soit,  qu'il  soit  élevé  vivant  sur  un  poteau,  avec  ses  parents,  l'ayant  mérité  par  sa 
propre  faute. 

Çûla  signifie  aussi  «  trident,  »  attribut  de  Çiva.  Cette  signification  n  est 
pas  dans  le  Dictionnaire.  (VoyezRâdjataranginî,  liv.  II,  si.  i33.) 

sloka  g&. 

L'histoire  à  laquelle  fait  allusion  ce  sloka  se  trouve  dans  le  Mafiâbhâ- 
rat ,  au  livre  de  YAçvamêdhika.  Ardjuna,  le  second  des  Pandavas,  est  tué 
par  son  propre  fils,  qu'A  a  obligé  à  se  battre  avec  lui,  et  il  est  rendu 
à  la  vie  par  un  joyau  magique  appartenant  à  Ulupî,  sa  femme,  qui  était 
de  la  race  des  serpents. 

Cet  événement  démontre  jusqu'où,  même  aux  dépens  des  sentiments 
les  plus  sacrés  de  la  nature,  le  point  d'honneur  a  été  poussé  dans  la 
classe  des  K>chatriyas,  à  laquelle  les  Pandavas  appartenaient;  et  ce  poème 
est  peut-être  l'archétype  de  toutes  les  situations  pareilles  qui  se  trouvent 
dans  les  poésies  persanes ,  telles  que  le  combat  de  Rustum  avec  son  fils 
Sohrab. 

Le  récit  sanskrit  est  d'un  style  simple  et  pathétique/,  la.  situation  qu'il 
dépeint  est  une  de  celles  qui  saisissent  le  plus  puissamment  le  cœur 
de  l'homme  : 

....  .Ver»  voce»  tum  demum. pectore  ah  imo 
Ejiciuntur  '. 

t  Les  accents  vrais  sont  aioci  arrachés  du  fond  du  cœur.  » 

Ce  morceau  qui  contient  la  mort  d'Ardjuna^  et  ce  qui  suit  jusqu'à  sa 
résurrection,  n'étant  pas  d'une  grande  étendue,  et  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  volumes  que  nous  possédons  jusqu'à  présent  de,  l'édition  du 
Mahabharat  qui  s'imprime  à  Calcutta ,  j'en  donnerai,  comme  appendice 
à  ces  notes,  le  texte  original  avec  une  traduction  littérale: 

SLOJLÀ   95. 

Le  récit  de  l'événement-  miraculeux  dont  il  est  question  dans  ce 
sloka  se  trouve  dans  le  Sâaptikâichika  parva  du  Mahabharat,  vol.  m, 
p.  33a ,  édit  de  Cale.  Je  n'en  citerai  textuellement  et  n'en  traduirai  que 
les  dix-sept  slokas  qui  contiennent  la  malédiction  prononcée  par  ftrichna 
sur  la  fils  de  Drona,  qui  avait  tué  Parikchit  dans  le  corps  de  sa  mère, 

1  Lacnùas,  111,  v.  56,  57. 
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et  la  prophétie  de  «  dieu  mr  l'enfant  qui  devait  naître  powr  devenir  le 
rénovatear  de  la  raee  des  Kurus  : 

fà(l4W  §ïTt  ^  Ç^t  JI|u>fle<y«H:  l 

*33ST  ufrfcM  nvfeçr  Hfimfi  u  >9^è  i 
uRfa^ÊWI  ^fat  tp^SC^:  §îT:  Il  >9X  II 

Ç*f  »|^I1Î  Ù1fèl4  HlcHdî  t^tîl^  I 

i^f  grnffcRrer  t  *  MiWM^sii  u  s^s  h 

firçrajf^çj:  ^JTOT  *  ^  (fa^fH^fà  II  3^C  II 

'    Il  ^fial'WÇIW  II 

SCTfcT.  U(HIWW  MldWW  Hfà«zrf?r  I 

h  5  wf  «fît  mfît  flWm^matd  h  '<wtf  u 

^  5  «MiflM  mit  %:  ^f  ïFftftlW:  I 
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dWI<^  c=myj  MIMW  afppfujT:  MtçWIUl^ 

y^SÙlfUlHil-fefr  *  ^î<*Wlt*hW:  Il  $$  Il 
^ft«zrfH  MIMIcMI  «4«4lfcWMP«W:  I 
3PT:  TTTOT  Mf<fa^3  3^d*Mim  ^  Il  3$  U 

ftfÇWT  MiHIMlfÙI  ^*M*fol  feiï:  Il  3^  Il 

711.  Aç9*l&âma.  le  fila  de  Drona,  ayant  entendu  le  discoure  de  DvaipAya- 
na,  linça  l'arme  qui  était  «ans  égale  dan»  le  combat  et  qu'il  avait  levée  contre 
le  fruit  (qae  portait  dm*  ton  $ein  Uttarà./èmme  (TAbhimanyt.flt  lArdjana). 

tIiçampItâna  dit  : 

733.  Hrichakéça  (Krichna),  le  joyeux,  ayant  reconnu  que  Tanne  avait  été 
lancée  par  le  scélérat,  adressa  ces  paroles  au  fils  de  Drona  : 
7î3.  Un  Brahmane  accomplissant  un  voeu  religieux,  ayant  vu  que  la  fille  de 

1  Je  «m  ici  la  leçon  que  donne  le  numucrit  du  collège  sautait  de  Calcutta,  et  qae 
j'tipretbée  à  cette  de  l'édjiion  de  Calcotu  où  on  lit  :  epj|<gÇ|(4H|<>g(:. 
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Vir&ta,  belle-fille  de  celui  qui  porté  Tare  Gandlva  (Arijmui) ,  devait  subir  un 
malheur,  dit  jadis  à  cette  femme  : 

7*4.  t Quand  les  Kurus  périront,  ton  fils  restera,  et,  dans  ton  corps  même, 
«il  deviendra  Parikcbit  (ditnât), 

7a5.  «Les  paroles  de  cet  homme  vertueux  seront  réalisées;  farikchit,  leur 
<  fils,  sera  le  rénovateur  de  la  racé  des  Kurus.  » 

726.  Drâuni,  dans  l'excès  de  sa  colère,  fit  cette  réponse  à  Govinda,  chef  des 
Yadavas,  qui  tenait  ce  discours  : 

727.  «  II  n'en  est  pas  ainsi,  Keçava ,  comme  tu  le  dis  par  partialité;  sache,  toi 
«  qui  as  des  yeux  de  lotus,  que  ma  parole  ne  sera  pas  démentie  par  le  fait  ; 

728.  cMon  arme  levée  aura  frappé,  o  Krichna,  le  fruit  de  la  fille  de  Virfcta, 
t  que  tu  désires  protéger.  » 

739.  Le  bienheureux  Krichna  répondit  :  «Le  coup  de  l'excellente  arme  ne 
«  sera  pas  vain,  mais  le  fruit  mort  renaîtra  et  obtiendra  une  longue  existence.  » 

730.  c  Tous  les  hommes  sensés  savent  que  tu  es  un  homme  pervers,  on  scélé- 
«rat,  coupable  de  plus  d'une  mauvaise  action,  destructeur  de  la  vie  des  enfants. 

73 1.  tCest  pourquoi  reçois  la  récompense  de  cette  action  criminelle:  pen- 
«  dant  trois  mille  ans  tu  erreras  sur.  cette  terre  ; 

73a.  «Tu  n'obtiendras  jamais  et  nulle  part  la  moindre  connaissance  de  qui 
«que  ce  soit;  sans  un  compagnon  tu  traverseras  des  contrées  inhabitées. 

733.  «Au  milieu  des  gens  bas  tu  ne  trouveras  pas  une  démeure  agréable,  et, 
«  suivi  de  l'odeur  de  sang  et  de  matière  corrompue,  tu  chercheras  un  refuge  dans 
«  des  repaires  de  difficile  accès. 

734.  «Tu  vas  errer,  être  coupable  t  obsédé  de  toute  sorte  de  maux,  tandis  que 
«lui,  Parikcbit,  arrivé  à  la  force  de  l'âge,  possédera  la  vertu  enseignée  par  les 
«Védas; 

735.  «Héros,  il  obtiendra  du  valeureux  Kripa  l  l'art  de  (te  Jeror  d$)  toutes 
«les  armes;  expert  dans  l'usage  des  excellentes  armes,  il  s'attachera  à  remplir  les 
«  devoirs  des  Kchatras. 

736.  «Adonné  à  la  justice  il  gouvernera  la  terre  pendant  soixante  ans;  ainsi 
«  il  sera  élevé,  par  sa  puissance ,  parmi  les  rois  de  la  race  des  Kurus. 

737.  «H  s'appellera  Parikcbit,  roi,  ton  rival  vainqueur,  o  insensé.  Je  le  rap- 
«  pellerai  à  la  vie,  lui  qui  a  été  consumé  par  la  force  du  feu  de  ton  arme; 

738.  «  Vois  en  moi  le  pouvoir  de  la  dévotion  et  dé  la  vertu ,  homme  vil.  » 

SLOKA   96. 

L'histoire  de  Katcha  se  trouve  dans  le  Mahabkarat  [Adhi  parva,  Sam- 
bhava  parva,  Adyaya  75,  76,  édit.  de  Calcutta,  vol.  I,  p.  11 5);  die  y 
occupe  64  slokas  (3i83-3aÂ7). 

*  Beau-frère  de  Drona. 
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Cette  histoire,  à  laquelle  aucun  ouvrage  sanskrit,  autre  que  le  Ràdja- 
taranginî,  ne  me  semble  avoir  fait  allusion,  se  rapporte  d'une  manière 
remarquable  A  la  grande  lutte  qui  exista  entre  les  Suras  et  les  Asuras  ; 
elle  reçoit  un  intérêt  particulier,  qu'on  appellerait  peut-être  romantique, 
de  l'amour  de  Dêvayâni,  fille  de  Çukra,  avec  le  jeune  Ratcha,  fils  de 
Vrihaspati,  amour  représenté  avec  cette  simplicité  et  avec  ces  traits  de 
vérité  qui  semblent  n'appartenir  qu'aux  temps  primitifs  de  la  société  hu- 
maine. C'est  ce  qui  m'engage  à  donner  ici  une  traduction  littérale  des 
soixante-quatre  slokas  dans  lesquels  elle  est  racontée.  La  comparaison  du 
texte  de  l'édition  de  Calcutta  et  du  texte  d'un  manuscrit  du  collège  sans- 
krit de  Calcutta  m'a  fait  reconnaître  que  ce  manuscrit  contient  quelques 
slokas  de  plus,  que  je  transcrirai  au  bas  des  pages  suivantes. 

DJANAMBDJAYA  dit  : 

i.  Comment  Yayâti 1,  qui  est  né  avant  nous,  le  dixième  de  Pradjapati,  a-t-il 
obtenu  la  fille  de  Çukra,  dont  la  possession  était  extrêmement  difficile  ? 

2.  Je  désire  rapprendre  explicitement;  ô  toi  qui  es  riche  en  dévotion,  dis-moi 
particulièrement  dans  leur  ordre  les  rois,  fondateurs  des  races. 

vAiçampAyana  dit  : 

3.  Yayâti  fat  un  prince  égal  en  splendeur  au  roi  des  dieux  (Indra).  Çukra  et 
Vrichaparva  le  choisirent  jadis. 

4.  Je  te  dirai  ce  que  tu  demandes ,  o  Djanamêdjaya ,  l'union  de  Dêvayâni  et  de 
Yayâti,  fils  de  Nâhucha. 

5.  D  survint  une  lutte  entre  les  Suras  et  les  Asuras,  et  la  souveraineté  fut  un 
objet  de  rivalité  dans  les  trois  mondes,  mobiles  et  immobiles. 

6.  Dans  le  désir  de  vaincre.,  les  dieux  choisirent  alors  le  Muni  Aggiràs;  les 
autres  le  Kâvya*  Uçana,  pour  officier  comme  prêtre  dans  les  sacrifices. 

7.  Les  deux  Brahmanes  rivalisèrent  toujours  violemment  ensemble.  Il  advint 
ensuite  que  les  Dêvas  tuèrent  les  Danavas  qui  les  rencontraient  au  combat 

8.  Mais  ceux-là  furent  rendus  à  la  vie  au  moyen  de  la  puissante  science  du 
Kâvya;  et,  ressuscites,  ils. renouvelaient  le  combat  avec  les  Suras. 

9.  Alors  les  Asuras  tuèrent  les  Suras  à  la  tête  du  combat  -,  mais  Vrihaspati  \ 
quoique  plein  de  science,  ne  les  rendit  pas  à  la  vie; 

10.  Car  0  ne  possédait  pas  la  science  dont  le  puissant  Kâvya  était  maître,  celle 

1  Yayâti  est  le  cinquième  roi  de  la  race  lunaire. 

1  Kâvya  est  an  surnom  de  Çukrftchârya,  le  précepteur  des  dénions ,  et  régent  de  la 
planète  Vénus. 
1  Vrihaspati ,  fils  d'Aggiras  et  régent  de  Jupiter. 
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de  rendre  à  le  vie  :  c  est  pourquoi  les  Dévas  étaient  plongés  dans  le  pins  grande 
affliction. 

11.  Les  dieux,  frappés  d'épouvante  par  le  KAvya  Uçana,  vinrent  alors  chex 
Katcha,  le  fils  aîné  de  Vrihaspati,  et  lui  parlèrent  en  ces  termes  : 

1  a.  «  Rends-nous  un  service,  à  nous  qui  sommes  prêts  à  te  servir,  et  oommu- 

■  nique-nous  le  mieux  possible  cette  science  que  possède  ce  Brahmane  dont  la 
•  splendeur  est  sans  bornes. 

i3.  t  Prends-la  de  Çukra  sans  délai;  tu  partageras  notre  bonheur.  Tu  pourras 
«  voir  ce  Brahmane  auprès  de  Vrichaparva. 

i4.  «Il  protège  les  Danavas,  et  ne  protège  pas  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  tu 

■  peux  par  ta  jeunesse  obtenir  la  faveur  de  ce  Kavi  ; 

a 5.  «Et  personne  nest  aussi  capable  que  toi  de  se  rendre  uwors&le -Dévayâni, 
t  la  fille  chérie  de  ce  sage  magnanime. 

16.  «Par  ton  caractère,  par  ton  adresse  et  par  ta  douceur,  ainsi  que  par  ta 
«bonne  conduite  et  par  ta  retenue,  certainement,  en  réjouissant  Dévayâni,  tu 
«  obtiendras  cette  science .  » 

17.  Après  y  avoir  consenti,  Katcha,  le  fils  de  Vrihaspati,  honoré  par  les 
dieux,  se  transporta  près  de  Vrichaparva. 

18.  Ainsi  Katcha,  envoyé  par  les  dieux,  s  étant  empressé  d'y  aller,  6  Râdja, 
et  ayant  vu  Çukra  dans  la  ville  du  roi  des  Àsuras ,  lui  adressa  ces  paroles  : 

19.  «Tu  vois  devant  tes  yeux  le  petit-fils  du  richi  Aggiras,  le  fils  de  Vrihaa- 
«pati,  qui  est  connu  sons  le  nom  de  Katcha;  veuille  me  recevoir,  seigneur,  pour 
«  ton  élève. 

ao.  «Devant  toi,  mon  maître  suprême,  je  veux  passer  l'épreuve  d'un  Brahma- 
«  tchari;  dirige-moi  par  tes  ordres,  ô  Brahmane,  pendant  mille  ans.  • 

cuira  dit  : 

ai.  «Katcha,  sois  le  bienvenu.  J'accepte  ta  parole  1  Je  te  vénère,  toi  qui  es 
s  vénérable;  je  vénère  aussi  Vrihaspati,  ton  père.  > 

vAîçàmpàtànà  dit  : 

a  a.  Après  ce  discours,  Katcha  se  soumit  à  son  vœu  qui  rat  dirigé  par  Çukra- 
Uçana,  le  fils  du  Kavi  même. 

a3.  En  accomplissant  le  temps  déterminé  du  vœu ,  il  gagna  la  faveur  de  son 
précepteur  et  de  Dévayâni ,  6  Bharata. 

ai.  Le  jeune  homme,  dans  l'esprit  de  son  âge,  les  satisfaisait  toujours  tous 
les  deux;  chantant,  dansant  et  jouant,  il  divertissait  pêvayâni. 

a  5.  Dévoué  au  service  de  Dévayâni ,  jeune  fille  dont  la  beauté  s'était  dévelop- 
pée, il  la  réjouissait  par  des  fleurs,  des  fruits  et  des  présents,  ô  Bharata. 

a 6.  Dévayâni  aussi,  chantant  et  badinant  gracieusement,  entretenait  secrète- 
ment le  Brahmane  qui  remplissait  le  vœu  religieux  auquel  il  s'était  j 
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37.  1  Les  femmes  désiraient  tlort  ce  jeuoe  homme  qui  chantait,  qui  était  par, 
libéral,  disant  des  choses  agréable»,  bien  fait,  orné  de  guirlandes  et  plein  d'ave- 
nir. Lui,  gardant  les  mille  vaches  de  son  précepteur,  cueillait  dans  ce  temps  les 
fruits  du  bois. 

28.  Après  que  cinq  cents  ans  se  furent  écoulés  pour  Katcha  dans  Faccomplbse- 
ment  de  son  vœu,  les  Danavas  vinrent  près  de  lui  et  le  reconnurent; 

29.  Et  le  voyant  seul  garder  les  vaches  dans  le  bob,  mus  par  la  colère,  ils 
le  tuèrent  secrètement ,  par  haine  de  Vrihaspati ,  pour  garder  la  science  pour  eux- 
mêmes. 

30.  Et  Tayant  tué ,  ils  le  mirent  en  pièces  et  le  jetèrent  aux  chacals.  Les  vaches 
retournèrent  sans  gardien  à  la  maison. 

3i-  Quand  Dévayftni  vit  les  vaches  de  retour  du  bois,  laissées  seules  sans  Kat- 
cha, elle  parla  alors  en  ces  termes  à  son  père,  6  Bharata  : 

DEVAYÂNI  dit  : 

3  a .  «  Ton  feu  sacré  se  nourrit  déjà  ;  le  solefl  s'est  couché,  o  seigneur;  les  vaches 
«  sont  arrivées  sans  gardien ,  et  Katcha  ne  parait  pas  encore. 

33.  «  Il  est  certain  que  Katcha  aura  été  tué  ou  qu'il  sera  mort;  et  sans  rai  je 
«  ne  pub  pas  vivre.  Cest  la  vérité  que  je  te  db.  ■ 

çuuw  dit: 

34.  «Qu'A  vienne,  cria-t-il ,  je  rappelle  le  mort  à  la  vie.  »  Alors  ayant  employé 
la  science  de  rendre  à  la  vie,  il  l'appela. 

35.  Après  que  les  corps  de  chacun  des  loups  qtd  r avaient  dfaorè  eurent  été  fen- 
due, Katcha  en  sortit  à  la  voix  âe  Çahra,  et  apparut  joyeux. 

36*  «  Pourquoi  as-tu  tardé  si  longtemps  >  •  Ainsi  interrogé,  il  répondit  à  la  fille 
de  Bhrigu  :  «O  fille  vertueuse,  ayant  ramassé  du  bois  à  brûler,  de  l'herbe  de 
c  kuca ,  et  un  fardeau  d'autres  choses , 

37.  «Fatigué  du  poids  que  je  portais,  je  pris  refuge  sous  un  figuier  sacré,  et 
«les  vaches,  mes  compagnes,  profitèrent  aussi  de  l'ombre  de  l'arbre. 

38.  «Le»  Asuras  m'y  ayant  vu  :  Qui  es-tu?  me  demandèrent-ils.  Je  répondis  : 
«Je  sub  le  fils  de  Vrihaspati,  connu  sous  le  nom  de  Katcha. 

39.  «A  peine  l'avais-je  dit,  que  les  Danavas  m'ayant  tué,  mis  en  morceaux  et 
•jeté  aux  chacals,  s  en. retournèrent  gaiement  chex  eux. 

40.  «  Ensuite  appelé ,  o  femme  excellente ,  par  la  science  du  magnanime  fils  de 
«Bhrigu,  rendu  à  la  vie  d'une  manière  occulte,  j'accourus  auprès  de  toi. 

4i  •  «Tu  sais  à  présent  comment  j'ai  été  mis  à  mort  •  Ainsi  répondit-il  inter- 

Ce  sloka  et  demi  n'est  pas  dans  l'édition  de  Calcutta. 
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rogé  par  la  fille  du  Brahmane.  Puis,  de  nouveau  aux  ordres  de  Dévayàni,  pour 
cueillir  des  fleurs  selon  son  désir, 

4t.  Kaicba ,  le  Brahmane,  retourna  au  bois.  Les  Danavas  l'y  virent,  et  rayant 
encore  uue  fois  mis  en  pièces,  ils  le  jetèrent  dans  l'eau  de  la  mer. 

43.  La  fille  informa  de  nouveau  son  père  du  long  retard  de  son  favori.  Le  fils 
de  Guru,  de  nouveau  appelé  par  la  science  brahmanique ,  et  de  retour  encdre  une 
fois,  raconta  son  histoire. 

44*  l  Dévayàoi  hii  dit  encore  quelque  temps  après  :  «  Apporte-moi  les  fruits 

•  du  bois.»  À  ces  mots  il  alla  dans  le  bois,  où  les  Danavas  le  virent  de  nouveau. 

45.  Les  Asuras,  après  la  voir  tué  pour  la  troisième  fois,  le  brûlèrent,  le  pul- 
vérisèrent, et  le  donnèrent  dans  un  breuvage  au  Brahmane. 

46.  Dévayàoi  s'adressa  ensuite  de  nouveau  à  son  père  :  t  Celui  qui  cueillait  des 
«  fleurs  pour  moi ,  qui  exécutait  mes  ordres,  Katcba  enfin,  ne  parait  pas; 

47.  «D  est  certain  que  Katcba  aura  été  tué  ou  qu'il  sera  mort;  sans  Katcba  je 

•  ne  puis  pas  vivre  :  c'est  la  vérité  que  je  te  dis.  > 

çukua  dit  : 

48.  t  O  ma  fille ,  Katcba ,  le  fils  de  Vribaspati,  est  allé  sur  la  route  des  morts; 
■  chaque  fois  qu'il  est  rendu  à  la  vie  par  mon  art,  il  est  tué  de  nouveau;  que 
«  ferons-nous  ? 

4g.  «Ne  t'afflige  pas  ainsi ,  ne  pleure  pas ,  o  Dévayàoi  ;  ta  pareille  ne  pleure  pas 
t  ainsi  un  mortel;  tes  semblables  sont  les  dieux,  Brahma,  les  Brahmanes,  avec 
«  Indra,  les  Vasavaa,  et  les  deux  Açvinis. 

5o.  cLes  ennemis  des  Suras  subjuguent  maintenant  par  leur  puissance  le 
«monde  entier.  Ce  Dvidja  ne  peut  pas  vivre;  car,  à  peine  rendu  à  la  vie,  il  est  tué 
«  de  nouveau.  • 

dâvayâjîi  dit  : 

5i .  «  Son  grand-père  fut  le  très-ancien  Aggira;  son  père  est  Vrihaspati,  trésor 
«  de  dévotion  ;  comment  ne  dois-je  pas  regretter,  comment  ne  pas  pleurer  le  fils 
«  et  le  petit-fils  d'un  ricbi  ? 

52.  De  plus,  c'est  un  Brabmatchari,  riche  en  piété,  toujours  actif  et  habile 
«dans  ce  qu'il  entreprend.  Oui,  je  suivrai  la  route  de  Katcba,  je  m'ahstiendrai 
«de  toute  nourriture;  car,  ô  mon  père,  il  m'est  cher,  le  beau  Katcba.  » 

vliçAii PÂYAiiA  dit  : 

53.  Pressé  par  Dévayàni,  le  maharchi  Kavya  s'écria  avec  émotion  :  «Sans 
«doute,  ils  me  baissent  les  Asuras  qui  détruisent  les  élèves  qui  s'attachent  à  moi. 

3HÉÏ  iraÇFtf  cra^RôT  :  ÇTJiJ5*:  M 

Ce  sloka  n'est  pas  dans  l'édition  de  Calcutta ,  non  plus  que  celai  qui  est  transcrit  dans 
la  note  suivante. 
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54.  «Ces  cruels,  ils  veulent  me  priver  de  ma  qualité  de  Brahmane;  c'est  pour- 
c  quoi  ils  s'agitent  toujours  autour  de  moi.  Mais  un  terme  sera  mis  à  leurs  crimes  ; 
«  le  meurtre  d'un  Brahmane  ne  consumera-t-il  pas  Indra  même  ?  • 

55.  l  Çukra,  le  Dvidja,  ayant  parlé  ainsi,  ce  maître  créa 'ensuite  de  nouveau, 
pour  Dévayàni,  Katcha,  qui  était  tombé  dans  le  sein  delà  mort 

56.  Appelé  par  la  science  du  Guru ,  Katcha  timide  leva  la  voix  doucement  dans 
le  ventre  de  ce  Guru  : 

KATCHA  dit  : 

*  <  Accorde-moi  ta  grâce,  6  bienheureux  ;  c'est  moi ,  Katcha ,  qui  te  salue  ;  traite- 
cmoi,  6  seigneur,  comme  un  fils  hien-aimé.  » 

yAiçanfàyaxa  dit  : 

57.  Il  lui  parla  en  ces  termes  :  «De  quelle  manière  es-tu  parvenu  là,  et  te 
«  trouves-tu  dans  mon  corps  ?  Parie ,  ô  Brahmane.  » 

katcha  dit  : 
1  <  Ayant  quitté  les  Asuras  dans  cet  instant,  je  vais  aujourd'hui  joindre  les  Dê- 
•vas,  6  Brahmane. 

58.  «Par  ta  faveur,  la  mémoire  ne  me  quitte  pas;  je  me  souviens  de  tout  ce 
•qui  m'est  arrivé.  Que  cet  acte  de  pénitence  ne  soit  pas  entièrement  perdu  pour 
«moi  ;  car  je  souffre  une  peine  horrible. 

59.  «  Cest  par  les  Asuras  que  je  te  fus  donné  dans  un  breuvage ,  après  avoir  été 
«tué,  brûlé  et  pulvérisé,  6  Kavya.  Gomme  tu  possèdes  en  toi  le  pouvoir  magique 
«des  Brahmanes,  pouvoir  qui  réunit  celui  des  dieux  et  des  Asuras,  qui  pour- 
«  rait  te  surpasser  ?  » 

ÇDXRA  dit  à  DEVAYANI  : 

60.  «Mon  enfant,  que  ferai-je  aujourd'hui  qui  te  soit  agréable  ?  Que  la  vie  de 
«Katcha  soit  achetée  par  ma  mort;  ce  n'est  que  par  le  déchirement  de  mon 
•ventre,  6  Dévayàni,  que  Katcha,  qui  est  entré  en  moi,  peut  être  rendu  au  jour.  » 

dêvayâhi  dit  : 

61.  «Une  double  douleur,  semblable  au  feu,  me  consume  :  l'anéantissement 
«de  Katcha  et  ta  mort;  par  l'anéantissement  de  Katcha,  mon  bonheur  s'anéantit; 
•  par  ta  mort,  ma  vie  devient  impossible.  » 

UKM^WIH  t15r\oHIWllejR  f&Jf:  « 

«Ttr  srfUrT:  33TCrTCt3»«ffr3L 3  stf  iranji 

1  Hf&PTïJJff  ^J^fWHLJNF  «T*èî«WieJH^*J  S*  I 
Ce  demi-floka  et  le  «loka  entier  de  la  note  précédente  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition 
de  Calcutta. 
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ÇUK1A,  dit  à  KATCHA  : 

6s.  «Tu  es  d'une  beauté  perfidie,  6  fils  de  Vrihaspati  ;  c est  pourquoi  Dêva- 
«yàni  t'est  dévouée.  Reçois  cette  science  cpn  peut  fiure  revivre.  Si  tu  n'es  pas  In- 
«dra  sons  la  fonne  de  Katcha,  sache  Qu'aujourd'hui 

63.  «Personne  ne  peut,  rendu  à  la  rie,  sortir  de  mon  corps,  si  ce  n'est  on 
«Brahmane.  Reçois  donc  cette  science, 

64.  «Toi  qui  es  devenu  mon  fils,  pénétré  de  mon  souffle  pour  vivre,  et  sorti 
«de  mon  corps;  remplis  avec  soin  ton  engagement  sacré,  6  jeune  homme  intelli- 
«gent,  toi  qui  as  reçu  la  science  par  la  révélation  de  ton  Guru.  » 

vIiçampàyana  dit  : 

65.  Ayant  reçu  la  science  par  la  révélation  du  Guru,  et  à  l'instant  même,  fen- 
dant son  ventre,  Katcha  le  Brahmane,  tandis  que  l'autre  Brahmane  mourait, 
sortit  parfaitement  beau,  et  semblable  a  la  lune  qui,  à  l'expiration  de  la  pranthe 
moitié  éclairée  du  mois,  entre  dans  sa  plénitude. 

66.  Gomme  il  voyait  cette  étoile  de  Brahma  qui  était  tombée,  Katcha,  possé- 
dant la  science  parfaite,  releva  le  mort,  et  l'ayant  salué,  parla  an  Guru  en  ces 
termes  : 

67.  «J'honore  celui  qui  peut  verser  dn  nectar  dans  les  oreilles  de  celai  qui, 
«  comme  moi ,  est  ignorant  ;  je  l'honore  comme  un  père,  comme  une  mère  ;  je  ne 
•  puis  pas  le  blesser,  ayant  présent  devant  moi  le  bienfait  que  j'ai  reçu  de  lui. 

68.  «Ceux  qui  ayant  reçu  la  science  ne  révèrent  pas  leur  vénérable  Guru, 
«qui  leur  a  donné  la  meilleure  doctrine  des  Védas,  le  trésor  des  trésors,  ces  io- 
«  famés  vont  dans  l'endroit  destiné  aux  scélérats.  • 

Ici  Vâiçampâyana  reprend  le  récit ,  et  dans  les  buit  slokas  qui  termi- 
nent le  soixante-seizième  chapitre  du  Adiparva,  il  fait  prononcer  à  Uça- 
nas  (Çukra)  une  imprécation  contre  les  Brahmanes  qui  boivent  du  vin. 
Ayant  convoqué  les  Danavas,  il  leur  déclare  que  Katcha  est  un  être  par- 
fait qui,  ayant  reçu  la  science  de  faire  revivre,  demeurera  avec  lui. 
«  Katcha  (c'est  ainsi  que  finit  ce  chapitre) ,  ayant  demeuré  mille  ans  avec 
«  son  Guru ,  demanda  à  passer  dans  l'asile  des  immortels.  » 

Les  Nagas  dévorés  par  Târkcha. 
Les  exploits  de  Târkcha,  ou  Garuda,  sont  décrits  dans  YAstîka  tâa- 
pâma  pana  du  Mahabhàrat  ( 1 1 ,  pag.  46  etc.  etc.  éd.  Cale-).  Cet  oiseau, 
qui  était  d'une  hauteur  et  d'une  force  prodigieuses ,  et  qui  portait  autour 
du  cou  en  guise  de  collier  un  des  rois  des  serpents,  pouvait  dévorer  tous 
les  hommes  impurs ,  mais  devait  respecter  les  Brahmanes  :  telle  fut  Tin- 
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jonction  de  sa  mère  Vinatâ  et  de  son  père  Kaçyapa.  Un  jour  cependant 
il  tomba  sur  un  Brahmane  et  sur  sa  femme ,  qu'il  avala  ;  mais ,  se  sentant 
brûler  à  la  gorge,  il  pria  le  Brahmane  d'en  sortir  :  ce  que  celui-ci  fit  en 
délivrant  en  même  temps  son  épouse  (si.  a  34o.  etc.  du  livre  cité) .  Le  même 
livre  raconte  la  destruction  des  Nâgas  par  le  sacrifice  de  Djanamédjaya, 
et  leur  résurrection  par  l'intervention  du  Muni  Astîka,  fils  du  Muni  Dja- 
rakrâtu. 

Nous  lisons  dans  le  mémoire  de  Wilford' sur  le  mont  Caucase  (voyez 
As. Res.  t.  VI,  p.  5i2,5i3),  qu'un  savant  pandit  lui  montra  un  livre 
singulier,  appelé  Buddka  iharmatcharya  sindhah,  dans  lequel  il  était 
dit  que  Vichnu  avait  donné  à  Ëaigle  Garuda  le  pouvoir  de  dévorer  tous 
ses  ennemis,  ainsi  que  ceux  de  Çiva,  et  tous  les  hommes  impurs  et  in- 
crédules; mais  qu'il  lui  avait  défendu  de  toucher  un  Brahmane,  quel 
que  fiât  son  crime  :  «  Si  tu  osais  en  avaler  un,  dit-il,  il  deviendrait  une 
«  flamme  dévorante  dans  ta  gorge  ;  respecte  aussi  mes  serviteurs  et  ceux 
«de  Mahadéva,  et  en  général  tous  les  hommes  vertueux.  •  Longtemps 
après,  Garuda,  ayant  aperçu  un  Brahmane  habillé  comme  un  Çavara  ou 
habitant  des  montagnes,  le  saisit,  et  tâcha  de  le  dévorer;  mais  se  sen- 
tant brûler  à  la  gorge,  il  fut  obligé  de  le  rendre  encore  tout  vivant.  Une 
antre  fois  il  se  méprit  sur  un  homme  qui  courait  nu  dans  le  bois  :  c'était 
un  serviteur  de  Çiva;  et  l'oiseau,  voulant  s'en  repaître,  le  trouva  aussi 
dur  qu'un  foudre.  Néanmoins,  attaché  à  sa  proie,  il  porta  dans  sa  ca- 
verne ce  malheureux,  qui,  après  un  mois  de  lutte  douloureuse,  fut  déli- 
vré par  Haradja,  messager  envoyé  par  Çiva  qu'il  avait  invoqué. 

Comme  une  partie  de  cette  légende  est  contenue  dans  le  livre  du  Ma- 
hàbharat  que  nous  venons  de  citer,  et  comme  un  passage  de  la  chro- 
nique de  Kaçmir  parait  s'y  rapporter,  nous  pouvons  croire  qu'elle  existe 
dans  plus  d'un  purana,  et  que  le  Pandit  n'en  a  pas  cette  fois-ci  imposé 
a  l'ingénieux  Wilford.  Mais  ce  qui  appartient  à  ce  dernier  seul  c'est  d'avoir 
essayé  d'identifier  Garuda  avec  l'aigle  de  Prométhée,  en  tant  que  q^tr: , 
Pramathas,  est  le  nom  que  porte  un  compagnon  de  Çiva.  Wilford  pré- 
tend même  retrouver  ici  Hercule  dans  la  personne  de  Haradja ,  qui  est 
le  libérateur  envoyé  par  le  dieu  protecteur,  et  dont  le  nom.^erait  une 
altération  de  Hara-Kula.  De  plus  Wilford  a  logé  Garuda  dans  une  ca- 
verne de  la  Bactriane;  sur  la  routa  des  conquêtes  d'Alexandre  (voyei 
l'ouvrage  cité,  p.  5 15).  H  lui  assigne  une  demeure  près  de  Bâmiyan 
{As.  Res.  t.  VIII,  pag.  a 58).. Nous  ajouterons  que  Garuda  n'a  pas  tou- 
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jours  été  victorieux,  et  que,  dans  un  combat  des  Asuras  contre  les 
Yadavas ,  il  fut  pris  et  enchaîné  dans  un  souterrain  par  Nicumbha ,  chef 
des  Asuras.  (Voyet  Harivansa,  t  II,  p.  79,  trad.  de  M.  Langlois.) 

sloia  100. 

f*npR 

On  a  dans  plusieurs  langues ,  pour  le  heu  ou  l'on  enterre  les  hommes , 
des  noms  qui  «ont  significatifs  par  rapport  à  la  dernière  et  inévitable 
destinée  de»  mortel»;  celui  de  pitrivana  (demeure  des  ancêtres)  n  est 
pas  le  moins  beau.  Vana  signifie  t  demeure  >  ou  «  bois;  »  dans  le  sloka 
i34  du  même  livre  on  trouve  fô<2*MH ,  qui  a  également  cette  double  si- 
gnification. 

Le  nom  des  Yoginls  et  celui  de  *ftft^h  Yogèçvarù  (sL  a  08)  sont 
dérivés  de  yoga,  qui  a  un  grand  nombre  de  significations  dont  la  plu- 
part se  rapportent  à  la  dévotion  et  à  la  vertu  ascétique.  Ici  c'est  une  classe 
de  nymphes,  désignées  (si.  io3)  *KPT,  madyapa,  buvant  du  vin,  ou  toute 
liqueur  fermentée;  elles  sont  créatures  et  compagnes  de  la  déesse  Durga. 
En  quelques  endroits,  on  en  énumfere  huit  par  leurs  noms  (Diction- 
naire de  M.  Wilson). 

Ce  sont  des  êtres  fictifs,  qui  peuvent  servir  à  caractériser  à  nos  yeux 
l'imagination  des  Hindus.  On  remarque  dans  la  mythologie  et  dans  les 
usages  de  ce  peuple  un  mélange  de  douceur  et  de  férocité,  de  spiritua- 
lisme raffiné  et  de  sensualité  grossière,  dont  on  ne  saurait  peut-être 
donner  une  explication  satisfaisante,  et  auquel  il  est  impossible  d'assigner 
une  date  certaine.  Admettant  chex  tous  les  peuples  un  état  de  barbarie 
antérieur  à  la  civilisation,  quelques  philosophes  sont  disposes  a  croire 
que  la  nature  morale,  comme  la  nature  physique,  a,  pour  ainsi  dire, 
revêtu  successivement  des  formes  irrégutières  et  bizarres,  avant  de  se 
reposer  dans  un  état  normal  de  convenance  et  de  beauté;  selon  eux, 
les  Hindus  auraient,  même  en  se  civilisant,  conservé  quelques  traits  des 
temps  passés,  et  n'auraient  pas  suffisamment  épuré  cette  imagination 
qui,  tantôt  sombre,  se  complaît  dans  des  conceptions  d'une  horreur  ac- 
cablante, tantôt  licencieuse,  les  entraine  à  toutes  le&  jouissances,  a  tous 
les  excès  d'une  vie  déréglée.  D'autres  admettent  une  pureté  primitive  de 
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religion  et  de  morde  que,  pour  trancher  toute  difficulté,  ils  dérivent  im- 
médiatement de  la  divinité  même;  ils  ne  voient  dans  des  croyances 
absurdes,  et  dans  des  usages  grossiers  et  blâmables,  que  la  chute  de 
l'homme  né  dans  un  état  d'innocence  parfaite ,  et  la  corruption  d'une  re- 
ligion révélée  par  Dieu  même  ;  ils  donnent  à  ces  changements  une  date 
comparativement  récente,  et  ne  paraissent  pas  sopger  que,  dans  la 
longue  marche  de  l'histoire  humaine,  il  y  a  plus  d'une  déviation  du 
bien  au  mal,  et  plus  d'un  retour  du  mal  au  Bien, 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  existé,  à  uner époque  inconnue,  une  secte  de 
KapaUkas,  ou  hommes  des  crânes,  adorateurs  de  Çiva  bhâirava,  Çiva  le 
terrible.  Écoutons  le  langage  que  l'on  prête  à  un  de  ces  hommes  dans  le 
troisième  acte  du  drame  allégorique  qui  est  intitulé  :  Prabodha  chandrô- 
daya,  ou  «  le  lever  de  la  lune  de  l'intelligence  :  » 

M'étant  fait  an  ornement  élégant  d'une  guirlande  d'ossements  humains,  ayant 
pris  les  cimetières  pour  demeure,  me  servant  de  crânes* pour  vases ,  ayant  ma  vue 
purifiée  par  le  collyre  de  là  dévotion,  je  vois  l'ensemble  de  ce  monde  séparé  et 
réuni  dans  le  dieu  suprême. 

Nous  faisons  notre  offrande  dans  le  feu  de  l'holocauste  avec  de  la  chair  hu 
maine  enduite  dégraisse  et  de  cervelle;  après  un  jeûne,  nous  nous  réjouissons 
avec  de  la  liqueur  spiritueuse  servie  dans  des  crânes  de  Brahmanes;  c'est  avec 
des  hommes,  offerts  dans  un  sacrifice  qui  se  manifeste  par  des  flots  de  sang 
qui  s'écoulent  des  gorges  fermes,  coupées  rapidement,  que  nous  vénérons  notre 
dieu ,  le  grand  Bhâirava. 

(Voyez  le  texte  sanskrit  de  ce  passage  dans  le  Journal  of  the  Asiatic 
Society  o/Bengal,  n*€i,  january  1837,  p.  i3.  ) 

De  nos  jours  encore,  il  existe  une  secte  assez  nombreuse,  composée 
pour  la  plupart  de  gens  d'une  basse  classe ,  les  Çaktyas ,  qui  se  réjouissent 

a7 
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dans  des  orgies  nocturnes  célébrées  sur  des  cimetières,  et  qui  même  se 
repaissent  de  cadavres.  (Voyez  le  chapitre  du  Dabistan  qui  est  relatif 
aux  divers  usages  des  Hindus,  et  plusieurs  notices  insérées  dans  les 
journaux  asiatiques.)  * 

Le  caractère  des  Yoginis  a  déjà  été  indiqué  dans  le  sloka  68  du  livre  Iw. 
Les  Hindus  croient  que  le  guerrier  tué  sur  le  champ  de  bataille  reçoit 
immédiatement  aa  récompense  :  ce  qui  se  voit  dans  le  passage  suivant, 
que  j  extrais  du  Raghuvança  (VII,  si.  48,  édit.  de  Lond.;  si.  5i,  édit  de 
Cale)  : 

48.  Tel  soldat  qui.,  ayant  eu  la  tête  tranchée  par  le  glaive  de  l'ennemi,  avait 
obtenu  un  siège  dans  un  char  céleste,  où  une  femme  céleste  était  déjà  assise  à 
son  côté  gauche ,  vit  encore  son  tronc  sautant  dans  le  combat. 

Ces  femmes  célestes  que  je  prends  pour  des  Yoginis,  et  que  Jes  com- 
mentateurs du  Raghavança  appellent  des  Apsaras,  sont  peut-être  les  pro- 
totypes des  bouris  des  Mahométans.  Dans  le  sloka  68  du  livre  P*  du 
Râdjatarangini,  auquel  nous  venons  de  renvoyer,,  ce  sont  des  divinités 
inférieures  qui  choisissent  un  époux  parmi  les  morts  sur  un  champ  de 
bataille  ;  dans  le  sloka  qui  nous  occupe,  ces  déesses,  n'ayant  pas  trouvé 
un  homme  digne  "d'elles  parmi  les  vivants ,  viennent  satisfaire  leurs 
désirs  dans  un  cimetière,  et  jouent  dans  les  i5  slokas,  du  98  jusqu'au 
110,  le  drame  de  la  recomposition  d'un  squelette  dont  les  différentes 
parties  avaient  été  dispersées. 

On  lit  dans  le  Râdjapatana  du  colonel  Tod  (t  II,  p.  706  ) ,  dans  la  des- 
cription du  temple  de  Barolli  :  t  A  la  droite  du  dieu  Mahadeva  se  trouve 
«  une  des  filles  du  carnage  (Yoginî),  ivre  de  sang,  la  coupe  encore  à  ses 

•  lèvres ,  et  dont  la  physionomie  exprime  une  absence  de  tout  sentiment.  • 
Dans  le  même  ouvrage,  (t.  II,  p.  750),  il  est  dit  :  «  Au  bas  d'une  côte  de 

•  roches  se  trouve ,  gardant  le  passage  qui  conduit  en  haut ,  la  statue 
«  gigantesque  de  Yoginî  mère  (mata).  » 

sloka  106. 


«j4vj<=n 


J'ai  traduit  ce  mot ,-  qui  signifie  «  huit  villes ,  >  par  t  huit  régions. 
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Ces  régions  se  rapportent  à  une  division  des  mondes,  qui  est  adoptée 
par  les  Buddhistes.   "    . 

SLOKA    131. 

Nitomba  signifie  «  flanc  d'une  femme  »  et  «  flanc  d'une  montagne  :  » 
c'est  pourquoi  le  poète  emploie  ici  sa  figure  favorite  qui  consiste  à  mettre 
en  contraste  deux  objets  dont  les  noms  sont  les  mêmes ,  mais  dont  la  si- 
gnification est  différente.  De  même  Rharthrihari  (Çriygâraçatakam  I, 1 8}  : 

^san  fadHI:  fsR*|  *J^Trçrt  l 
3fT  W<HÎ^c*I^HlHi  II  \t  H 

Que  les  hommes  vénérables ,  ayant  banni  l'envie  et  considéré  ce  qu'il  faut  faire, 
nous  disent  cette  règle  de  conduite  :  convient-il  de  suivre  les  flancs  des  mon- 
tagnes, ou  les  flancs  des  femmes  attrayantes  par  leur  sourire?  ' 

SLOKA    135. 

«rcm^r,  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson ,  a  les  significations  de  :  «  charge 
tsounded  by  musical  instruments,  batde-drum,  anger-passion. »  Les 
Pandits  de  Calcutta  y  ajoutent  celles  de  «  vêtement,  ornement,  »  qui  m'ont 
autorisé  à  traduire  :  nirâdambara  sundara  par  «  beau  sans  ornement.  » 

SIX>KA    l3l. 

J'ai  considéré  ce  mot  comme  composé  de  N armada  et  baggi  «  onde.  » 
Il  est  presque  inutile  de  faipe  remarquer  «que  Narmadâ  n'est  pas  ici  la 
rivière  de  ce  nom,  qui  descend  des  montagnes  de  Vindhya  et  court' vers 
l'ouest  se  décharger  dans  le  golfe  de  Cambay.  Le  nom  de  Narmadâ ,  comme 
celui  de  Ganga^peui  s'appliquer  à  plus  d'une  rivière,  et  très-probable- 
ment il  désigne  ici  une  de  celles  du  Kaçmîr,  Peut-être  aussi  Narmadâ- 
baggi  est-il  le  nom  propre  du  fleuve,  et  dans  ce  cas  il  faudrait  traduire 
par  ces  mots  :  «  Il  dirigea  le  fleuve  Narmadâbaggi,  etc.  » 

27. 
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La  construction  admettrait  aussi  qu'on  dîè  :  ■  D  rendit  ondoyant  de 
«  plaisir  le  fleuve  Narmadâ  au  moyen  des  lingas  érigés  en  grand  nombre 
«  sur  les  bords  de  l'eau  ;  »  ce  qui  serait  assez  conforme  au  style  de  notre 
auteur,  qui  aurait  bit  allusion  à  narma  «  plaisir.  • 

.    sloka  i38. 

H  n'est  pas  étonnant  que  dans  les  montagnes  et  dans  les  cavernes  du 
Kaçmîr  on  rencontre  des  cristallisations  de  formes  diverses ,  dont  quel- 
ques-unes  peuvent,  aux  yeux  des  Hindus  superstitieux,  ressembler  à 
des  lingas  ou  à  d'autres  objets  qu'Us  vénèrent  également.  Abulfazil  dit 
(t.  II ,  p.  1  Ao)  :  «  Au  pied  de  la  montagne  (  Tchutakot)  paraissent  firéquem- 
«ment  des  images  de  Mahadéva,  en  cristal,  à  l'étonnement  des  specta- 
«  teurs.  • 

sloka  i4o.  * 

Purs  de  venin  au  lever  d'Agastya. 

Agaslya  est  le  nom  d'un  personnage  mythologique  sur  lequel  je 
donnerai  ci-après  (notes,  livre  III,  si.  3a 5)  quelques  détails.  Ici  c'est 
le  régent  de  l'étoile  Canopus ,  appelé  Sohêl  par  les  Arabes. 

La  croyance  que  cette 'constellation  a  de  l'influence  sur  les  eaux  pa- 
rait avoir  été  répandue  dans  toute  l'Asie.  Voici  un  passage  du  Dabistan 
qui  l'atteste  (voyez  l'éd.  de  Cale.  p.  18  »)  : 

^%\JS  A*9  àj~|  (j^J***  (S****  &-*\*»  <~***&\   •jLiU*  K&   fi  m  <~,i\ 
àJLj)<X*  <?umJ)L«£l  y)  aàj^^À*  ad^â  £«3?  via»  jSjyf  bV* 
fa»  ki'î  viL^^J  iï***&]   éji-X  *»  A&9   Jul^am  jl    <£4^wJjlfc£    fi  niiCit 
Ajfc  Jofi  a*>^l#  yUwTjl   Aâ  tf^Tà^  çJlt  jl  yy*»}  4>o. 

Jc-a^J1  jla*  J^y^JI  <^' j'  Jttiâ>  aj^j^  *&U%*  *y£  dlfeâ» 

Akest,  qui  est  une  étoile,  fat  jadis  uft  saint  homme  qui ,  ayant  réuni  toutes 
les  eaux  dans  le  creux  de  ses  deux  mains,  les  a  bues;  ce  qui  veut  dire  que  Akest 
est  un  nom  de  Sohêl ,  qui  est  une  étoile  pria  du  pôle  antarctique,  et  lorsqu'elle  se 
lève,  toutes  les  eaux  qui  sont  tombées  en  pluie  du  ciel  se  sèchent,  comme  il  est 
dit  en  arabe  :  •  Quand  Sohêl  se  lève,  toutes  les  eaux  disparaissent.  » 
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SLOXA    l47'' 

PrâgdjySticha  est  le  nom  d'un  pays  situé  dans  les  régions  des  légendes 
poétiques;  d'après  Wilford  (Voyez  As.  Res.  t.  VIII,  p.  336) ♦  c'est  une 
contrée  orientale ,  qui  fait  partie  d'Assam ,  aujourd'hui  Gohali.  J'y  revien- 
drai ultérieurement. 

sloia  i5o. 

Naraka.  Voici  ce  qui  est  dit  de  Naraka  dans  le  Barivantà.  Je  transcris  le 
texte  sanskrit  des  douze  slokas  suivants  d'après  un  beau  manuscrit  que 
M.  Eugène  Burnouf  a  bien  voulu  obligeamment  me  prêter.  Pag.  a8&  : 

JHdMiqMNi  ^r  hcOmh«m)^  ?rçr  u  i  \\ 

«Id^plll  3RW^fa<î0i  M<$0  II  S  Il  ^ 

UMVU4  ïït  ^T^T  R^t  ^l^WH^cOr^  I 
HWUichHqt  Ht^  MM^(dHM(H^^I  II  6  II 
znfir^H^^  jjFÏÏÊT  RlftMllH  ^  I 

îri  tnjf?r  di'fi^  H(^i:H4ïl*fdi:  i 
^rmciHiiriii  jrinÊf  fafayiPi  *  i 

tf*l<£l<  ïrçj  *ïta:  .îTO  Hlfêw^li  H  II  W  II 

jw4ihîi  ^r  w.  ^5^n  3f^t  ^n^t  ^çft  i 
m*r>iH^i*iii  hw  ^im<di  nnn:  nfa  n 
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ÏTOT  grrt  ^Wt  5RT^ HfïUMefa  I 
.  «<^hW<H^lH<<Ml  ^s^rf^af  tricT  II  \l  II 
îTTO  UW^fdMMld  *jft$  ijUMMU  I 

Mm*  w  ^t:  tn^Frr  spto^  i 

X  Ç*  &m:  if*  <«&ft4^ig<:  Il  mi 

^n^  ?f^r  ^tt  w^K  «r^Kp;;  ii  rê,  u 

5.  Celui  qui  s'opposa  à  Krichna,  dans  ce  pays,  était  un  Danava,  appelé  Naraka, 
terreur  des  troupes  des  Suras,  et  grand  ennemi  du  roi  des  dieux. 

6.  Il  resplendit,  conservant  le  signe  de  sa  forme,  en  inimitié  excessive  contre 
tous  les  dieux ,  et  fit  alors  ce  qui  était  offensant  aux  Richis  et  aux  Devatas. 

7.  Ce  fils  de  la  terre  se  rendit  dans  le  Kaçêrû,  et,  sous  la  forme  d'un  éléphant, 
il  enleva  la  fille  de  l'architecte  (  le  divin  Viçvakarma),  belle  et  âgée  de  quatorze  ans. 

8.  NafVka,  le  souverain  de  Prâgdjyôticha,  ayant  dans  l'égarement  de  sa  pas- 
sion perdu  tout  sentiment  de  crainte  et  de  regret,  après  avoir  fait  violence  à  cette 
belle,  lui  adressa  ce  discours  : 

9.  «Tous  les  joyaux  divers  qui  se  trouvent  parmi  les  dieux  et  les  hommes,  et 
«que  produit  toute  la  terre,  et  toute  richesse  qui  est  contenue  dans  les  mers, 

10.  «Dès  aujourd'hui  tous  les  Nâirritas  réunis,  et  les  Baityas  avec  les Danava*, 
«  n>en  feront  hommage.  > 

11.  En  effet,  Bâuma  l  prit  alors  les  plus  précieux  vêtements,  écarlates  et  de 
toute  espèce,  et  se  les  appropria  sans  y  avoir  droit. 

1 3.  Le  puissant  Naraka  enleva,  de  plus,  les  filles  des  Gandharvas,  des  dieux  et 
des  hommes,  et  les  sept  ordres  des  Àpsaras, 

i3.  Seize  mille  cent  femmes  qui  avaient  toutes  leurs  cheveux  rassemblés  en 
une  tressé,  et  qui  suivaient  la  route  des  femmes  vertueuses. 

i4.  Le  fortuné  Bâuma  fit  construire  pour  elles  une  résidence  magnifique, 
appelée  Mâni  parvata,  dans  Alakâ,  vers  le  pays  de  Maru ,  qui  n'était  pas  à  lui. 

i5.  C'est  là  que,  près  du  monarque  4e  Prâgdjyôticha,  elles  siègent,  ainsi 
que  les  dix  filles  de  Maru, avec  les  principaux  Nâirritas,  et  le  grand  Âsuralui- 

1  Fils  de  la  terre. 
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même,  qui  est  doué  d'une  vue  excellente,  à  flextrémité  de  l'empire  des  ténèbres. 
16.  Jamais  auparavant  toutes  les  troupes  des  Asnras  réunies  n  avaient  fait 
une  action  aussi  horrible  que  celle  dont  alors  le  grand  Asura  se  rendit  coupable.. 

Naraka,  contre  lequel  Indra  lui-même  implora  le  secours  de  Krichna , 
est  tué  par  ce  dernier.  (Harivansa,  trad.  de  M.  Langlois,  1. 1,  p.  5a 5.) 

Selon  le  Mahâbhârat  (III,  Vanaparva,  si.  10,91 1-10,9 i 5,  tom.  ^* 
p.  599 ,  éd.  de  Cale.) ,  c'était  au  nord  qu'il  fut  tué  parce  Dieu ,  et  c'est  la 
que  Ton  voit  ses  ossements  comme  une  grande  montagne  resplendis- 
sante de  loin,  semblable  au  sommet  de  Kailaça.  On  reconnaît  facilement 
dans  cette  description  une  des  montagnes  couvertes  de  neige,  dont  se 
compose  la  chaîne  de  l'Himalaya. 

Kaçêrû ,  qui  est  mentionné  dans  le  sloka  7*,  est  le  nom  de  la  deuxième 
des  neuf  sections  dans  lesquelles ,  d'après  le  Prabhâsatchhania ,  la  terre  est 
divisée.  (As.  Res.  tom.  VIII,  pag.  33o.)  Dans  la  carte  VI  qui  accompagne 
le  mémoire  de  Wilford,  elle  est  placée  à  l'Orient  et  traversée  par  la  ri- 
vière Nalini.  D'après  le  Radjavatî,  Kaçêrû  est  la  deuxième  des  neuf  di- 
visions de  Bharatavarcha ,  ou  de  l'Inde  propre; 

Les  Nâirritas  sont  descendus  du  Brahmane  Nirrili ,  demi-dieu  et  ré- 
gent du  sud-ouest.  Nous  lisons  dans  les  Lois  de  Manou  (XI,  si.  io4)  : 
^rfrîï  f^SPTrfrT&rT:  ce  qui  est  expliqué,  dans  le  commentaire  :  ^firtllliïRuMl 
f^Sf  ilt^r^  «qu'il  aille  vers  la  région  de  Nirriti,  située  à  l'extrémité  du 
sud.  »  Dans  les  extraits  géographiques  que  Wilford  donne  des  Puranas, 
la  cour  du  seigneur  du  pays  de  Nâirrita  est  appelée  Krichnângana  «  cour 
«  noire,  »  et  lui-même,  il  est  surnommé  Virûpâkcha,  c'est-à-dire  «  d'une 
ligure  difforme.  »  (As.  Res.  t.  VIII,  p.  348.) 

'  Naraka,  roi  d'Asam,  avait  donc  étendu  son  empire  sur  l'est  et  l'ouest 
de  l'Inde,  d'où  il  a  apporté  le  parasol  du  pouvoir.  Nous  verrons  dans  le 
livré  III,  si.  54,  55  du  Râdjataranginî,  que  Varuna,  dieu  régent  de 
l'ouest,  le  redemande  au  puissant  Meghavahana ,  roi  de  Kaçmîr.  Selon 
le  Râmâyana  (liv.  IV),  Naraka,  démon  méchant,  habite  Prâgdjyôticha. 

Le  nom  de  Maru,  qui  se  lit  dans  les  slokas  i4,  i5,  du  Harivansa,  que 
je  viens  de  citer,  se  trouve  déjà  dans  la  liste  généalogique  des  rois 
d'Ayodha  que  donne  ce  poème  (trad.  de  M.  Langlois,  t.  I ,  p.  7a)  ;  Maru, 
dans  la  liste  compilée  par  le  Pandit  Radhakant  pour  Sir  W.  Jones,  est 
le  soixante-dix-septième  roi  de  la  race  solaire.  Il  est  aussi  le  nom  d'un 
Daitya  tué  par  Krichna ,  et  se  trouve  dans  le  Mahâbhârat.  Le  pays  de 
Maru  pourrait,  selon  M.  Wilson  (As.  Res.  XV,  îoa),  être  la  Sdgdiâne, 
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selon  M.  Lassen  la  Gédrosie.  Dans  le  sloka  i& ,  la  résidence  des  femmes 
de  Naraka  est  placée  vers  le  pays  de  Mara,  dans  Alalcâ,  capitale  du  dieu 
des  richesses,  qui  habite  la  région  septentrionale;  mais  Àlakâ,  est  un 
nom  qui,  dans  le  langage  panégyrique,  se  donne  à  toute  ville  dont  on 
veut  exalter  la  magnificence!  D  serait  difficile ,  et  il  n  est  pas  nécessaire 
ici ,  d'établir  entre  les  notices ,  tant  mythiques  que  géographiques ,  que 
je  viens  de  rassembler,  la  liaisdn  et  raccord  qui  leur  manquent 

sloka  160. 
La  même  comparaison  se  trouve  dans  le  Raghuvança,  VIII,  si.  i3  : 

i3.  Ragbu  satisfit  au  désir  de  son  fils  qu'il  aimait  tendrement  et  dont  le 
visage  était  baigné  de  larmes,  cependant,  de  même  que  le  serpent  ne  reprend 

plus  sa  f**n,  il  ne  repris  pas  la  dignité  qu'il  avait  abdiquée. 

/ 

SLOKA    l65. 

Écorce  de  bouleau. 

Burdja,  le  bouleau  de  montagnes ,  Betula  bhojapatfa  de  Wallich  (  voyex 
l'ouvrage  précieux  de  ce  botaniste  distingué  :  Plantœ  asiaticœ  rariores) , 
est  enveloppé,  comme  le  bouleau  d'Europe,  d'une  écorce  qui  consiste 
en  plusieurs  couches,  que  l'on  peut  successivement  enlever  par  grands 
morceaux.  C'est  avec  cette  écorce  que  se  font  les  habits  des  ascètes  et  des 
compagnons  de  Çiva;  le  vêtement  que  portait  Sacuntalâ ,  lorsqu'elle  cap- 
tiva le  cœur  de  Duchmanta  était  d'une  étoffe  fabriquée  avec  la  même 
substance.  Cette  écorce  a  toujours  servi,  et  sert  encore  aujourd'hui  aux 
Hindus,  pour  la  fabrication  d'un  papier  très-commun.  Kalidasa,  dans 
son  poème  de  Kumâra,  en  faisant  la  description  du  mont  Hlmavat,  dit 
(chant  I,  si.  7)  : 

Là  les  écorces  de  l arbre  burdja ,  souvent  rougies  par  les  gouttes  du  front  de 
!"  éléphant  sauvage  qui  sf  frotte,  ayant  reçu  des  caractères  marques  au  moyen  d'un 


DU  LIVRE  SECOND.  425 

liquide  métallique,  servent  aux  belles  femmes  des  Vidy&dharas  à  entretenir  an 
commerce  de  lettres  d'amour. 

Dans  le  drame  de  Vikramôrvacî ,  la  nymphe  Urvast  9e  sert  d'une 
feuille  de  ce  même  arbre,  ij&hlUI  '(tjgTobîtll  prakrit),  pour  faire  con- 
naître son  amour  au  roiPurûvaras  (p.  33  dû  texte  sanskrit;  p.  36  de  la 
trad.  de  M.  Wilson;  édit  de  Gale). 

La  troupe  vagabonde  des  Siddhas. 

Le  nom  de  Siddha,  que  nous  rencontrons  plus  d'une  fois  dans  la 
chronique  de  Kaçmîr,  désigne  communément  un  homme  qui  a  atteint 
la  perfection  de  la  vertu  ascétique,  et  qui  a  obtenu  le  bonheur  suprême 
de  la  réunion  avec  la  divinité  dans  le  ciel  même  ;  il  désigne  aussi  un  per- 
sonnage qui,  par  l'accomplissement  de  certains  rites  mystiques  et  ma- 
giques, s'est  procuré  un  pouvoir  plus  qu'humain,  comme  celui  de  voya- 
ger dans  les  airs  selon  son  plaisir;  les  Siddhas  sont  encore  une  classe  de 
demi-dieux  qui ,  avec  les  Vidyadharas  et  les  Munis,  habitent  des  régions 
situées  entre  la  terre  et  le  ciel  (  Wilson  s  Dict).  U  en  est  qui  parcourent 
les  montagnes  de  l'Himalaya,  lesquelles,  d'après  la  fiction  mytho-géo- 
graphique  des  Hindus,  s'élèvent  même  au  delà  du  soleil.  Les  Siddhas  que 
TAryarâdja  rencontra  sont  de  Tordre  de  ceux  dont  Kalidaça  (Kumâra, 
si.  5)  parle  en  ces  termes  : 

*Fter$  tfsrçjtf  ^FiTïn  wwwt:  sn*pfr  Êfa**  i 

Après  avoir  vénéré  les  ombres  des  nuages  qui ,  tournant  autour  delà  ceinture 
des  montagnes,  couvrent  les  plaines  élevées,  les  Siddhas,  troublés  par  des 
ondées  de  pluie,  se  réfugient  sur  les  sommets  échauffés  par  le  soleil. 

Là,  selon  le  si.  16  du  même  chant, 

Le  soleil,  en  parcourant  les  régions  inférieures  de  1  atmosphère,  éveille  par  ses 
rayons  droits  dardés  verdie  haut  les  lotus  qui  croissent 'sur  les  lacs  élevés  de 
THimaoat,  et  qui  sont  restés  après  que  les  mains  de  sept  Richis  en  eurent  cueilli 
leur  part. 
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Je  citerai  sur  ce  sloka  une  partie  du  commentaire  du  Principal  MiU 
dont  la  vaste  érudition  ne,  peut  qu'éclaicir  tous  les  sujets  qu'A  traite. 
(Voyez  The  Journal  ofthe.Asiatic  Society  of  Calcutta,  n°  19,  July  i833, 
p.  344)  :  «  L'intention  dé  KaHdasa  dans  cette  stanztf  (sloka)è\&it>  comme 
«  les  commentateurs  le  disent  avec  raison ,  de  terminer  sa  description  de 
«l'Himalaya  en  donnant  un  exemple  éclatant  de  cette  espèce  de  ufr)ui<fll% 
•  atiçayâkti,  ou  hyperbole,  qui  selon  l'expression  de  Dandi,  poète  rhé- 
«  toricien  que  les  Hindus  citent  souvent,  nous  transporte  au  delà  des  li- 
«  mites  du  monde  ^rtarafalfnarf^Tt,  lôkasimâtivarttini 

vivida  vis  animi  pervicit,  et  extra 

Pervasit  longe  flammtntia  mœnia  mundi. 

«  Car  Kalidaça  ne  dit  pas  seulement  que  les  sommets  les  plus  hauts  s'é- 
«  lèvent  au-dessus  de  la  sphère  planétaire  (pour  me  servir  des  termes  de 
«  l'astronomie  des  Hindus  et  de  Ptolémée) ,  de  manière  que  le  soleil  ne 
«  peut  que  regarder  en  haut  vers  les  lacs  qui  les  couronnent;  mais  il  dit 
«  qu'Us  s'élèvent  au-dessus  de  la  sphère  encore  plus  élevée  des  étoiles 
«  fixes;  oui ,  même  jusqu'à  la  sphère  la  plus  élevée  qui  soit  visible,  celle 
«  qui  est  occupée  par  les  sept  Richis ,  dans  les  sept  étoiles  de  la  Grande- 
«Ourse,  etc.  » 

SLOK.A  168. 

fiwmm, 

Triyâmâ  signifie  nuit,  ou  trois  veilles  de  trois  heures  chacune,  d'où 
l'on  pourrait  inférer  que  les  Hindus  ne  divisaient  anciennement  la  nuit 
qu'en  trdis  veilles.  Les  anciens  Juifs  n'en  comptaient  pas  davantage; 
au  moins  ne  trouve-t-on  mentionnées  dans  l'ancien  Testament  que  trois 
veilles;  dans  le  nouveau  Testament,  quatre.  Idlers  Chronologie,  tom.  I, 
p.  a34  et  486.  Les  Grecs  et  les  Romains  en  avaient  quatre;  on  tes  ap- 
pelait (pvhouccu,  vigiliœ. 

La  fin  d'une  veille  s'annonce  dans  l'Inde,  tantôt  en  battant  un  grand 
tambour,  tantôt  en  frappant  une  espèce  dé  cloche,  ou  plutôt  une  plaque 
de  métal  appelée  TORT  qanda.  Les  Romains  se  servaient  pour  le  même 
objet  d'un  cor;. c'est  c.  que  nous  apprend  Siliut  Italiens,  lorsqu'il  dit 
(VII,  i54): 

Cum  bucciua  noctem 
Dividcrct. 
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8EQIA  169.  v 
Le  roi  gagna  le  Heu  sacré  de  la  célèbre  fontaine  habitée  par  Nandiça. 

à 

D'après  cette  indication  il  ne  serait  pas  sorti  des  limites  du  Kaçmîr. 
Voyez  mes  notes  sur  les  s}.  1  a  £>- 1 3o  du  livre  I". 

RÉSUMÉ  DU  LIVRE  SECOND. 

Le  résumé  du  livre  II  donne  44  rois  ;  mais  dans  le  texte  on  n  en  trouve 
que  43  depuis  Gonarda  1er  jusqu'à  Aryarâdja  inclusivement,  savoir  ;  16  de 
la  première  dynastie,  ai  de  la  seconde,  et  6  de  la  troisième. 

L'édition  du  Râdjatàrongint  qui  a  été  publiée  à  Calcutta  ne  compte  en 
tout  que  543  slokas;  nous  en  avons  546. 


LIVRE  TROISIEME. 


SLOKA   PREMIER. 

Hara  (ou  Çiva)  et  Parvati  sont  souvent  représentés  comme  occupés 
d'un  entretien  amoureux.  Dans  ce  sloka,  le  dieu  adresse  un  tendre 
discours  à  son  épouse  ;  elle  doit  écarter  d'elle  le  serpent  qui  se  joue  sur 
le  cou  de  Hara,  tandis  que  celui-ci  tâche  de  la  débarrasser  de  la  peau  d'é- 
léphant qu'elle  a  autour  de  son  corps. 

Çiva  porte  communément  une  peau  d'éléphant  qui  avait  appartenu 
à  un  Asura  tué  par  lui.  Ainsi  Mâgha ,  dans  son  'poème  épique  de  la 
mort  de  Çiçupâla,  dit  (ch.  I ,  si.  4) ,  au  sujet  de  Narada,  qu'il  représente 
visitant  la  terre  : 

W&  TdtlHfalH'GWÇiPrMI  ^W*  ^ftftfH  S$»fTT  II  *  Il 

Nârada,  qui ,  au  milieu  de  grands  nuages  nouvellement  formés,  descendit  blanc 
comme  un  amas  de  poudre  de  camphre,  entièrement  semblable  à  Çambhu  [Çiva) 
qui  se  présente  d'une  couleur  grise  à  cause  des  cendres  qui  le  couvrent,  jetant  «n 
Pair,  de  temps  en  temps,  la  peau  du  grand  éléphant,  en  dansant  dans  les  réjouis- 
sances d'une  fête. 
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La  déesse  Panrati  est  repr^entée  presque  de  la  même  manière  que  son 
époux.  Dans  le  drame  de  Bhavabhuti  intitulé  Malati  et  Mâdkava,  nous 
voyons,  au  cinquième  acte  (éd.  Cale.  p.  81,  cité  aussi  par  Colebrooke, 
As.  hes.  X,  p.  459,  et  par  M.  Wjlson  dans  le  Meghadata,  p.  45),  qu'un 
des  interlocuteurs,  pendant  les  apprêts  d*un  sacrifice  humain»  fait  en  ces 
termes  le  portrait  de  Tchamundâ,  émanation  de  Parvati,  qu'il  invoque  : 

Recevant  les  louanges  des  esprits  qui  t'accompagnent,  et  sont  saisis  du  rire 
violent  qui  sort  de  la  guirlande  de  crânes,  animés  par  le  nectar  qui  découle  du 
croissant,  ornement  de  ta  tête,  lequel  est  fendu  par  les  ongles  de  la  peau  d'éléphant 
qui  forme  ta  ceinture ,  balancée  au  gré  des  mouvements  de  ta  danse. 

Là  danse  de  Çiva  et  de  Parvati  est  un  sujet  profondément  mystique, 
auquel  les  allusions  sont  très-fréquentes  dans  les  poèmes,  et  dont  la  re- 
présentation se  voit  souvent  sur  les  monuments  sacrés  des  Hindus. 

11  se  trouve  dans  la  cavité  de  son  élévation  frontale  'des  perles  qui  sont  dignes 
'  d'orner  ton  sein  élevé. 

C'est  de  même  que  Çagkaratcharya ,  dans  son  hymne  à  Parvati  déjà 
cité  (si.  74) ,  dit  en  s'adressant  à  la  déesse  : 

,     «JrNIHliîl  f4HI^RffHfN<rl:  SU^fçWI 

UrUMoAllEHU  ^fa'jpM:  ^ftfàfo*  ?ï  II  3%  Il 

7  4.  O  mère  !  ton  sei»  riche  porte  la  liane  sans  tache  d'un  collier  qui  est  composé 
de  pierres  précieuses  et  de  perles  produites  dans  les  élévations  frontales  don 
éléphant,  et  au  lustre  duquel- se  mêle  la  splendeur  de  ta  lèvre  de  bimba,  de  même 
que  la  majesté  de  Çiva,  de  ce  conquérant  des  vifles,  se  confond  avec  ta  gloire.  - 

.  La  croyance  que  des  perles  se  produisent  dans  les  protubérances  fron- 
tales d'un  éléphant  est  aussi  généralement  répandue  parmi  les  Hindus 
que  celle  que  des  joyaux  sont  contenus  dans  la  crête  d'un  serpent.  Ainsi 
Tchânâkya,  auteur  déjà- cité  (p.  11,  12,  éd.  Râcjja  Kali-Kriehna)  : 
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On  ne  trouve  pas  une  pierre  précieuse  dans  chaque  rocher,' ni  nne 'perle  dans 
chaque  éléphant,  ni  du  sandal  dans  chaque  forêt,  ni  paru*!. un  honnête  homme. 

D  n'est  pas  toujours  facile  de  rapporter  avec  certitude  une  fable  popu-  „ 
laire  à  sa  véritable  origine.  La  ressemblance  des  noms  d'objets,  diffé- 
rents a  suffi  quelquefois  pour  qu'un  attribut,  ou  réel  ou  fictif,  fût  trans- 
porté de  l'un  à  l'autre.  Or  nâga,  qui  signifie  servent  ainsi  qu'éléphant, 
est  dérivé  de  naga,  montagne,  parce  que  ces  animaux  naissent  ou  vivent 
communément  dans  les  lieux  montagneux.  (Voyez  Die  t.  de  Wilson.)  On 
pourrait  donc  supposer  que  des  pierres  précieuses ,  véritables  productions 
de  montagnes,  auraient  été  fictivement  attribuées  à  des  animaux  appelés4 
du  même  nom ,  sauf  la  quantité  d'un  a.  Peut-être  aussi  ces  matières  pré- 
cieuses ayant  été  attribuées  à  l'un  des  animaux  cités ,  n'importe  pourquoi , 
son  homonyme  est-il  entré  en  partage  du  même  don. 

slokas  5,  6. 

a^Ht  ^TRH^fr^r  etc. 

Ce  passage  parait  être  corrompu;  et  il  faudrait 'peut-être  lire  STcJrft 
^Ml^ir<l ,  etc.  Tout  le  sloka  se  traduirait,  en  conséquence,  comme  il 
suit  :  «À  son  sacre,  les  chefs,  observant  son  ordre,  firent  partout  ré- 

•  sonner  le  tambour  pour  le  maintien  de  la  prohibition  de  tuer  (  les  êtres 

•  vivants).* 

SLOKA  11. 

fs^ft  -        . 

Yâkadévt.  L'emploi  de  ce  nom  doit  étonner  quant  on  s'en  tient  à  la 
seule  signification  qu'on  trouve  de  yâia  dans  le  dictionnaire  sanskrit  ; 
mais  ce  mot  signifie  aussi  le  signe  zodiacal  de  la  balance,  et  c'est  bien 
cette  signification  qu'il  faut  adopter  ici.  Voici  un  passage  qui  a  été  cité 
par  le  Principal  Mill  dans  le  Journal  Asiatique  de  Calcutta  (juillet  i835), 
et  qui  est  tiré  de  la  SaA*kritya-muktAvalt,  ouvrage  de  Raghunatha ,  où  se 
trouvent  tous  les  noms  des  signes  zodiacaux.  Je  marquerai  par  un  asté- 
risque ceux  qui,  peu  communément  employés,  ne  sont  pas  dans  le  Die* 
tionnaire  de  M.  Wilson.  « 
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Voici,  à  commencer  du  bélier,  les  différents  noms  des  signes  zodiacaux,  savoir: 
Kriya  est  le  bélier  T,  mêcha;  tâburi,  *  le  taureau  Vf  vrrcAu;  djituma*,  les  gé- 
meaux H  ,  mtkana;  knlira.  fécrevisse  g> ,  ftarfcdta;  Ifya  \  le  iion  & ,  anfca;  na1- 
tÀéya,  la  vierge  OU,  fcanyd ; yuka  *  la  balance  À,  toia;  falarnja.  le  scorpion  irç., 
vriçtchika  ;iâukchika,  le  sagittaire  *t ,  dhanus  ;  âkâkéra.  le  monstre  marin ,  au  lieu 
du  capricorne  %%  makara;  hridrôga  *  [Mpoxoés),  le  verseau  se,  kumbha;  et  <w- 
(yaona,  les  poissons  X  «  m/n<*  1- 

SLOKA  là- 

On  aura  remarqué  la  locution  idiomatique  dans  laquelle  mâtra  exprime 
que  deux  actions  se  sont  suivies  immédiatement  Tune  l'autre,  c'est  ainsi 
que  dans  le  Mahâbharat  (Ardjanasamâgama,\&  rencontre  d'Ardjuna,  X, 
46 ,  éd.  Bopp  )  on  lit  : 

*|ThMrâ  Hd^fH^^MI^W^H^ntr:  I 

5s  me  es  abgeschotsen  wartn  da, A  peine  le  coup  était-il  parti,  que 

parurent  mille  formes  d'antilopes,  de  lions  et  de  tigres,  6  seigneur  des  Vàisyas. 

Ci-après;  dans  le  sloka  a 38  de  ce  même  livre,  nous  trouvons  kcham- 
matrêna,  t  dans  un  instant»;  et  si.  4ia,  pravichtamâtra ,  prâikckickta, 
«  la  déesse  qu'à  peine  entré  il  avait  aperçue  ». 

sloka  26. 

fsrja^RT 

Relâckés  des  liens. 
Littéralement  c  lavés  des  liens  ;  »  ceci  me  paraît  être  une  de  ces  belles 
/expressions  dont  les  Hindus  possèdent  un  si  grand  nombre.  H  ne  peut 
exister  de  plus  grande  souillure  que  celle  dés  chaînes. 

1  On  reconnaît  facilement  l'origine  grecque  on  romaine  dans  les  mots  tels  que  tâbnri 
(team*);  djitumna  (gemini);  léya  (2m);  yûka  (jngum);  ltâurpya  (tcorpixu);  tâukdûka 
[rotym*) ,  etc.,  qui  cependant,  tous,  ont  un  synonyme  d'origine  sanskritc.   . 
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SLOXA   4o. 
Je  fais  de  mon  propre  corps  une  offrande  à  à  Tcfeandikâ. 

TckandHd  est  un  nom  de  la  déesse  Durga,  et  dérivé  de  tehania, 
«  violent,  cruel.  » 

Nous  avons  déjà  vu ,  dans  le  livre  I",  que  le  râdja  Djalola  pour  res- 
ter jidèle  à  sa  promesse  et  ne  pas  faire  de  mal  à  un  être  vivant,  offrit 
son  propre  corps  en  nourriture  à  la  déesse  Krilyâ.  Le  roi  Tundjina  (liv. 
H)  voulut  mourir  volontairement  pour  apaiser  les  dieux  offensés,  et 
ne  pas  voir  son  peuple  périr  de  faim.  Meghavahana,  dans  ce  livre,  n'hé- 
site pas  à  donner  sa  vie  pour  sauver  un  enfant  et  un  barbare.  Nous 
trouverons  plus  d'un  exemple  encore  de  cette  facilité  avec  laquelle  les 
rois  de  Kaçmir  choisissent  le  suicide.  En  général ,  cette  espèce  d'hé- 
roïsme parait  aux  Hindus  si  méritoire  et  si  admirable,  qu'ils  croient  de- 
voir l'attribuer  à  presque  tous  leur»  personnages  les  plus  fameux.  Dilipa , 
un  des  anciens  rois  de  la  race  lunaire,  offrit  sa  propre  vie  pour  celle  de  la 
vache  Nandinî  au  lion  de  Çiva ,  qui  gardait  le  cèdre  consacré  à  Parvâti  ;  le 
visage  détourné,  il  attendait  déjà  le  saut  fatal  du  lion,  lorsqu'une  pluie 
de  fleurs  échappées  des  mains  des  Vidyâdharas  tomba  sur  sa  tète,  lui 
annonça  la  satisfaction  du  ciel,  et  lui  conserva  la  vie  (Ragkuvansa,  H, 
60).  C'est  toujours  ainsi  que  le  dévouement  généreux  est  accepté  par  les 
Dieux, 

Nous  savons  que  cette  tendresse  excessive  pour  tous  les  êtres  vivants 
est  un  des  principaux  traits  du  buddhisme  ;  aussi  dit-on  de  Buddha  Ça- 
kyamuni  que,  dans  une  de  ses  naissances  antérieures ,  quand  il  était  Ma- 
hâsattva,  fils  de  roi,  il  se  laissa  volontairement  dévorer  par  une  tigresse 
affamée ,  pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim  ainsi  que  ses  petits.  (Voyez 
Ueber  êinige  Grundlehren  dés  Buddhaismns,  von  J.  J.  Schmidt,  I  Abhand- 
lung,  a45.) 

SLOKA    46. 

Dambara  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson  ;  d'après  les 
pandits  de  Calcutta ,  ce  mot  signifie  ■  nombre,  multitude,  >  il  est  peut- 
être  irrégulièrement  dérivé  de  3*  ou  3*T,  «  rassembler,  accumuler,  »  qui 
font  4«jfà  et  3**^, 
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Tchâmanda  est  un  des  noms  de  la  déesse  Durga;  il  se  compose  de  tcha, 
lune,  et  de  manda,  tête;  mais  tcha  peut  être  aussi  là  pour  tckanda,  nom 
d'un  démon  dont  la  déesse  a  saisi  la  tète  abattue.  (  Wilson.) 

sloka  A7. 

Djdknavl  est  un  des  noms  de  la  Ganga.  (Voyez  les  notes  du  livre  D, 
au  sloka  îa.) 

sloka  54. 

(Voyez  les  notes  du  livre  II,  au  sloka  i5o,  et  ci-après,  au  sloka  ia5 
de  ce  livre.  ) 

Le  parasol  parait  avoir  été  jadis  dans  toute  l'Inde  le  signe  disunctif 
du  pouvoir  ;  il  Test  encore  aujourd'hui  dans  les  états  buddhiques,  et  no- 
tamment dans  le  pays  des  Birmans  :  il  appartient  peut-être  aux  usages 
particuliers  du  buddhisma 

SLOKA   57. 

Parmi  les  Vasus  que  nous  avons  mentionnés  dans  les  notes  du  livre 
I",  sloka  ia&,  et  qui  sont  au  nombre  de  huit,  on  compte  Vichnu,  qui 
s'est  incarné  dans  la  personne  de  Krichna.  Le  prédécesseur  de  Megha- 
vahana,  selon  mon  interprétation  de  ce  sloka,  était  de  la  famille  des 
Yadavas. 

sloka  58. 

Le  corps  do  serpent  Çêcha,  qui  est  capable  de  soutenir  la  terre. 

Cest  de  même  que  Kalidasa  a  dit  sfar  :  M^ollf^d^Pl^l^  «jamais  le  ser- 
«  pent  Çêcha,  chargé  du  fardeau  delà  terre,  ne  fait  trêve  à  ses  fatigues.  • 
(Saioantala,  acte  V,  p.  9a,  édit.  sansk.  de  Chézy,  100,  trad.) 

Ce  chef  de  la  racé  serpentine ,  appelé  aussi  Ananta ,  «  sans  fin ,  •  est  la 
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couche  de  Vichnu,  et  de  ses  mille  têtes  il  lui  forme  un  dais.  Lorsque  ce 
Dieu  s'incarna  dans  la  personne  de  Krichna,  Çêcha  prit  la  forme  de 
Baladeva,  frère  aîné  de  Krichna. 

SLOKA   59. 

Ucharbudha,  t connaissant  ou  éveillant  le  demi-jour,»  comme  dési- 
gnation du  feu,  me  parait  une  expression  heureuse;  un  grand  nombre 
de  mots  sanskrits  ont  de  même  le  mérite  de  donner  au  discours  une 
teinte  poétique. 

SLOKA    64. 

gftf&fî  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson,  mais  bien  çtrckaka, 
casque,  tête,  jugement.  Ce  mot  samaçîrthika  se  rencontre  encore  une 
fois  dans  le  sloka  i35.  de  ce  même  livre,  et  le  sens  m'en  a  paru  être 
•  égale  hauteur  de  tête.  » 

*RT:  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson  signifie  :  t  the  hands  opened  and 
joined ,  »  ce  qui  ne  parait  pas  convenir  ici  ;  *rfèî  veut  dire  «  don ,  don- 
ner, »  de BTH^  ou  STQT^  donner,  offrir;  ce  qui  m'a  induit  à  rendre  santah 
par  «  libéraux.  »  La  construction  grammaticale  est  moins  embarrassante 
que  la  pensée  exprimée  dans  ce  sloka  n'est  satisfaisante. 

sloka  72. 

Râkana  ou  ^içrr  Rôhaga,  est  la  montagne  de  Geylan  appelée  le  Pic 
iïAdam.  Elle  est  aussi  nommée  Vidâra,  si  nous  nous  en  rapportons  au 
commentaire  du  scholiaste  sur  un  passage  du  xiia  chant  du  Nâichadka, 
poème  composé  par  Sri  Harcha.  J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  Vidûra. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  Geylan  a  été  re- 
nommée pour  ses  pierres  précieuses.  Dans  le  Bhatti  kavya  (éd.  de  Cale. , 
p.  a 34,  ch.  V,  37),  Ravana,  tyran  de  cette  île,  répond  en  ces  termes  à 
Surpanakhâ  sa  soeur,  k  qni  Rama  avait  coupé  le  nez,  et  qui,  pour  l'ex- 
citer à  la  venger,  lui  reprochait  de  manquer  de  force  et  de  courage  : 

fll^iyM^'  t"^  ***  HfrM»lfaft:l 

28 
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Vois  mon  pouvoir  merveilleux  :  quoique  les  ténèbres  soient  tombées  dans  ma 
ville,  par  la  splendeur  des  pierres  précieuses,  il  y  règne  une  pleine  Inné  perpé- 
tuelle. 

D  dit  à  Si  ta,  femme  de  Rama-tchandra ,  quand  elle  résiste  à  la  ten- 
tative qu'il  fait  pour  la  séduire  (ibid.  p.  388,  V,  si.  87  )  : 

Le  seigneur  des  richesses,  expulsé  de  Lagka,  privé  de  «on  char  puchpaka,  et 
guéri  de  son  fol  orgueil ,  habite  par  cette  raison  au  milieu  des  montagnes  de  Kat- 
laça  ;  qui  ne  sait  pas  ce  fait  ? 

sloka  73. 

Rama,  ayant  vaincu  et  tué  Ravâna,  qui  lui  avait  enlevé  sa  femme, 
éleva  Vibhîchana,  le  frère  cadet  du  ravisseur,  sur  le  trône  de  Lagka.  Ce 
nom ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  rois  postérieurs  de  ce  pays , 
peut  avoir  été  pris  par  un  poète  historien  pour  le  nom  générique  d'un  roi 
de  cette  île ,  et  ici  pour  celui  du  monarque  qui  régna  du  temps  de  Megba- 
vahana ,  et  que  la  chronique  de  Kaçraîr  place  vingt-quatre  ans  après  le 
commencement  de  notre  ère.  Ce  qui  nous  importe,  c'est  de  signaler  les 
relations  qui  existèrent,  à  diverses  reprises,  entre  Kaçmir  et  Ceylan,  et 
dont  je  traiterai  avec  plus  de  développement  dans  ma  dissertation  sur 
les  synchronismes. 

sloka  75. 

Après  lavoir  amené  àiLagkâ. 

Laykâ  est  le  nom  de  la  capitale  de  l'île.  C'est  celui  qu'elle  porte  dans 
un  passage  où  Ravana  (loco  citato,  pag.  a  go,  V,  89)  s'exprime  en  ces 
termes  : 
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0  fille  de  Milhila  !  ma  ville,  nommée  Lagka ,  s'élève  sur  le  bord  de  la  mer  aux 
pieds  des  montagnes ,  viHe  pleine  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

sloka  81. 

Udhra  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson  ;  d'après  les 
pandits  de  Calcutta  ,  c'est  une  espèce  de  chat  qui  se  nourrit  principale- 
ment de  poisson ,  et  qui ,  au  Bengale,  est  appelée  i^fàiltfl,  advidâla. 


sloka   100. 

fim<fi4T 

Trigarta  était  un  pays  situé  au  nord-ouest  de  l'Inde,  et  qui,  proba- 
blement, correspond  à  une  partie  du  moderne  Lahore.  Wilford  croit  que 
cette  contrée  est  la  même  que  Tehotra  ou  Trebotra,  à  l'ouest  de  Delhi, 
ou  la  même  que  le  Tahora  dans  les  Tables  de  Peutinger,  le  moderne 
Tehora  ou  Tehâura.  (Voy.  Asiat.  Res.  t.  VIII,  p.  257 ,  édit.  de  Cale.)  J'y 
reviendrai  dans  ma  notç  sur  le  si.  177  du  livre  IV. 

sloka   io3. 

Dans  YAmarakocha ,  parmi  les  mots  sanskrits ,  dinar  est  le  synonyme 
deftCT  nichia,  qui  signifie  un  poids  d'or  ou  d'argent,  d'une  valeur 
variable.  C'était  aussi  une  monnaie  qui ,  d'après  Fêrichta ,  valait  deux 
roupies  ou  cinq  francs.  Le  mot  dinar  parait  être  analogue  au  denarius  des 
Romains,  qui  était  tantôt  une  monnaie  d'argent,  et  tantôt  une  monnaie 
d'or,  que  l'on  exportait,  selon  le  Périple  d'Arrien,  de  l'Europe  à  Bary- 
gaza  ou  Baroach  moderne.  L*  dinar  pourrait  donc ,  quoique  d'origine 
romaine,  avoir  obtenu  une  place  parmi  les  mots  dont  se  servaient  les 
Hindus  qui  lui  auraient,  peut-être,  créé  une  étymologie  sanskrite*,  en 
le  dérivant  de  dîna,  pauvre,  et  ri,  aller,  deux  mots  qui,  réunis,  signi- 
fient ce  qui  va  au  pauvre.  (  Wihons  Diction.  ) 


î8. 
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sloka   ia5: 

Udjdjayint,  répond  à  YVdjain  moderne  et  à  l'ôfrinr  des  Grecs.  Les 
synonymes  de  cette  ville  sont  énumérés  dans  le  vocabulaire  de  Hêma 
tchandra  : 

Udjdjayini,  Viç&là,  Avanti,  Pucbpakarandini. 

Voici  comment  s'exprime  sur  cette  ville,  parmi  d'autres  poètes  qui 
font  célébrée,  Kalidasa  qui  l'habitait;  il  était  un  des  neuf  bijoux  de  k 
cour  de  Vikramâditya  ;  le  discours  est  adressé  au  nuage  messager  (Afi- 
gadata,  si.  3a)  : 

Ayant  atteint  Avantî  (ô  nuage) ,  entre  dans  cette  ancienne  ville  qui  jouit  d'ont 
longue  célébrité  par  la  demeure  des  savants  et  par  l'histoire  d'Udayana  ;  la  riche 
et  vaste  Viçâlâ ,  qui  appartient  aux  êtres  célestes  qui  sont  redescendus  sur  la  terre 
quand  la  récompense  d'une  vie  pieuse  devait  se  combler  pour  eux;  la  ville,  sem- 
blable à  cette  unique  et  belle  partie  du  ciel,  qui  ne  s  acquiert  que  par  les  der- 
nières austérités. 

Sans  entrer  sur  ce  sloka  dans  des  développements  trop  étendus, 
je  me  bornerai  à  dire  qu  Udayana ,  autrement  Vatsarâdja,  fut  souverain 
de  Kuça-dvipa,  pays  situé  à  l'ouest  de  l'Inde  propre  (voyez  les  Plans 
géographiques  de  Wilford,  Asiat.  Res.  t. VIII).  L'image  de  ce  prince  se 
présenta  dans  un  songe  à  la  princesse  Vasavadattâ,  fille  de  Pradyota. 
roi  d'Udjayinî ,  et  lui  inspira  un  tel  amour  que,  quoique  promise  à  un 
autre  prince,  elle  se  fit  connaître,  à  celui  qu'elle  avait  rêvé,  avant  de 
l'avoir  jamais  vu.  Udayana  justifia  par  ses  qualités  le  rêve  de  son  amante , 
qu'il  enleva  à  son  père  et  à  son  fiancé.  Quant  au  reste  du  sloka  tel  qu'il 
m'a  paru  devoir  être  interprété ,  je  dirai  que  les  Hindus,  nommément  les 
Duddbistes,  croient  que  des  personnages  qui  se  sont  élevés  à  un  haut 


DU  LIVRE  TROISIÈME.  457 

degré  de  vertu  redescendent  quelquefois  du  ciel  sur  la  terre,  afin  d'y 
achever  ce  qui  leur  reste  à  faire  pour  atteindre  la  pureté  la  plus  par- 
faite, leur  suprême  récompense  ;  et  c'est  Avanti  qu'ils  choisissent  pour  ce 
but,  si  ce  n'est  Pâtaliputra  (Puchpapara,  ville  des  fleurs,  Florence),  ou 
Kaçt  (Rènarès)  la  sainte,  et  d'autres  encore,  où  Çakyamuni,  en  ache- 
vant sa  dernière  transmigration,  a  laissé  dés  traces  révérées  de  sa  pré- 
sence. (Voyez  aussi,  sur  ce  sloka,  l'explication  donnée  par  M.  Wilson, 
dans  sa  traduction  du  Mègaiâta,  p.  37.) 

C'est  par  Udjayinî  que  les  astronomes  indiens .  font  communément 
passer  leur  premier  méridien.  La  ville  moderne  est  située  à  un  mile  an- 
glais au  sud  de  l'ancienne,  qui  fut  détruite  par  une  révolution  de  la  na- 
ture à  une  époque  qui  n'est  pas  connue  :  la  tradition  fabuleuse  la  place 
à  une  date  qui  précède  de  peu  la  naissance  de  Vikramâditya.  (Voyez 
Asiat.  Res.  t.  VI,  p.  35 ,  etc.  etc.  ) 

Tchakravartti  est  composé  de  tchakra,  empire  qui  s'étend  d'une  mer 
à  l'autre ,  et  varttî,  résidant,  siégeant  :  c'est  le  grand  titre  d'empereur 
de  toute  l'Inde  qui,  joint  à  èkatchhatra,  un  seul  parasol,  devient  plus  em- 
phatique. 

Je  traiterai  de  Vikramâditya  dans  ma  dissertation  sur  la  chronologie 
de  Kaçmîr. 

sloka  128. 

Ce  sloka  fait  allusion  à  la  prophétie  d'une  incarnation  future  de  Vichnu 
pour  la  destruction  de  tous  les  étrangers  et  de  tous  les  méchants  dans 
l'Inde.  La  voici,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  Vichnu-parana,  liv.  IV, 
sect.  it\,  si.  26  : 
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36.  Au  temps  où  se  perdront  toutes  les  vertus,  le  bienheureux  Vasudéva, 
descendu  glorieux  sous  U  forme  de  Kalki  dans  la  maison  d'un  brahmane  émi- 
nent  de  Sambhala  l,  détruira  tous  les  Mlétchtchhas,  tous  les  hommes  abjects  et 
adonnés  à  de  mauvaises,  pratiques; 

27.  Et,  par  ses  propres  vertus ,  il  rétablira  le  monde  entier.  Alors,  à  l'expira- 
tion du  Kaliyuga,  les  âmes  des  hommes,  qui  se  seront  réveillées,  seront  puri- 
fiées,'et  deviendront  semblables  à  un  cristal  sans  tache. 

Voyez  aussi  un  passage  du  Gitagovinda ,  qui  sera  cilé  ci-après,  dans 
ma  noie  sur  le  si.  £92 . 

Cette  prophétie»,  si  menaçante  pour  les  envahisseurs  de  l'Inde,  ne  doit 
pas  les  effrayer  pendant  longtemps  ;  car  il  est  dit  dans  le  même  purana 
{Mi.): 

suhi(h  înf^r  f^ji(H  hïï  *fct  ^hprti 

1^:S^ijdd^(fHH(Mft^^  ^  :  agtf  II  #  Il 

38.  D après  le  calcul  des  hommes  deux  fois  nés,  le  Kaliyuga  durera  trois 
cent  soixante  mille  ans. 

,  39.  D'après  un  autre  comput  il  durera  douze  cents  années  divines,  a  la  fin 
desquelles  recommencera  1  âge  Kritam. 

Ce  dernier  sloka  s'accorde  avec  le  texte  des  Lois  de  Manu  (liv.  I",  69, 
70),  où  il  est  dit  que  1200  années  divines  font  (  îaoox  36o)  £3a  ,000 
années  humaines.  Il  parait  que,  dans  le  comput  du  premier  des  deux 
slokas  qui  viennent  d'être  cités ,  les  crépuscules  n'ont  pas  été  comptes. 
11  en  est  de  même  dans  le  chapitre  IV  du  Linga-purana ,  où  les  années 
du  Kaliyuga  sont  données  36o,ooo. 

L'année  actuelle  de  notre  ère,  i838 ,  est  la  A939'  du  Kaliyuga. 

1  Peut-élrcun  endroit  du  Bengali.  Dans  le  Râdjavali,  il  est  dit  que  ce  sera  dans  la  nui- 
son  d'un  brahmane  du  Bengale. 
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SLOIA    l55. 

Des  femmes  esdaves  du  roi. 

On  se  rappellera  que  le  service  intérieur  du  palais  de*  rois  hindus  se 
faisait  par  des  femmes* 

SLOKA    i65. 

Le  joyau  du  désir. 

Le  joyau  fabuleux  qui  procure  tout  ce  qu'on  désire  se  trouve  dans  les 
contes  de  presque  toutes  les  nations;  dans  les  nôtres,  c est  communé- 
ment un  anneau  donné  par  les  fées ,  qui  sont  d  origine  persane  ou  plu- 
tôt rende. 

SLOKA    168. 

t  L'hiver  brûlant  tout  le  corps  par  des  vents  froids  »  est  une  expres- 
sion qui  peut  nous  paraître  étrange,  mai»  qui  est  en  rapport  direct  avec 
la  réalité  des  sensations  qu'éprouve  en  hiver  un  Oriental. 

SLOKA    170. 

Désireux  de  jouir  de  la  chaleur  du  feu  sous-marin. 

Gomme  la  légende  d'Âurva  me  paraît  offrir  un  grand  intérêt  tant  à 
cause  d'elle-même  que  par  sa  connexion  avec  d'autres  événements  impor- 
tants, j'en  donnerai  les  principaux  traits,  le  plus  succinctement  qu'il  me 
,  sera  possible. 

*  D'après  le  Vkhnu-purona  (liv.  IV,  sect.  3  et  4),  Âurva  fut  un  saint 
richi,  qui  se  retira  dans  une  forêt.  C'est  Jà  qu'il  empêcha  la  femme  de 
Vâhu  de  se  brûler  après  la  mort  de  son  époux ,  pour  conserver  avec  elle 
le  fruit  qu'elle  portait  depuis  sept  ans  :  elle  accoucha  d'un  fils,  qui  fut 
nommé  Sagaras  (Océan).  Celui-ci,  instruit  par  le  richi  dans  toutes  les 
sciences  et  dans  l'usage  des  armes  à  feu ,  vengea  son  père  en  extermi- 
nant ses  ennemis.  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ses  victoires. 

Les  deux  femmes  de  ce  héros,  Kêçinî  et  Sumalî,  devinrent  mères, 
la  première  d'Àsamandja,  l'autre  de  soixante  mille  fils* 
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Ces  derniers  voulurent  empêcher  leur  père  de  faire  le  sacrifice  du 
cheval  ;  et  quand  ce  cheval  eut  été  soustrait  à  leurs  regards,  ils  le  cher- 
chèrent jusque  dans  le  fond  delà  terre,  où  ils  le  trouvèrent  près  du  rïchi 
Kapila,  qu'ils  attaquèrent;  mais  ils  furent  réduits  en  cendres  par  le  feu 
qui  sortit  de  son  corps.  Dans  la  suite  des  temps  ils  furent  ressuscites 
par  les  flots  de  la  Gangâ,  que  Bagirathi  fit  descendre  dans  les  régions 
infernales  (voyez  notes  du  liv.  H,  si.  12). 

D'après  le  Harivama  (  traduct.  de  M.  Langlois,  L  I~,  lecture  46,  p.  a  1 3- 
2 14) ,  Âurva,  pressé  par  ses  amis  de  procréer  des  enfants  pour  propager 
sa  race ,  y  consentit ,  non  sans  prédire  que  sa  progéniture  ne  vivrait  qu'aux 
dépens  des  autres  qu'elle  consumerait  En  effet,  le  puissant  rïchi  fit  naître 
de  sa  cuisse  un  feu  destructeur,  qui  dit  à  son  père,  d'une  voix  écla- 
tante :  t  J'ai  faim ,  laisse-  moi  dévorer  le  monde.  »  Et  déjà  les  dix  régions 
étaient  envahies  par  des  flammes,  lorsque  Brahma,  pour  conserver  la 
création ,  accourut  et  promit  au  fils  d' Aurva  une  demeure  et  une  nour- 
riture convenables,  en  s' exprimant  ainsi  : 

*R  4lPhfH  f%R  ïTCT  tîUlM4  *£&  Il  ip  11 
H*n<£Hl£  ftpjïT:  fcra^  c||f|H£|  ^f%:  | 

flf^ft  HTgj(^M|4l  <3l<*lfo(d  ipr:  ipr:  Il  £*  Il 
3^T:  H4qdMf  H>U^Hilli3" 

uffiminfci^  Pifcm  fimftiwtiii&ii 

(Manuscrit  de  M.  Eugène  Bnrnouf,  p.  110.) 

60.  Brahma  dit  :  Sa  demeure  sera  dans  Badavàmukha ,  ia  bouche  de  l'Océan. 
L'eau  est  le  lieu  de  ma  naissance,  fr  Brahmane!  et  Peau  sera  sa  bouche. 
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61.  (Test  là  que  je  siège,  permanent,  buvant  le  beurre  du  sacrifice  sous  ia 
forme  des  flots-;  et  cette  offrande  sacrée,  j'en  fais  la  demeure  de  ton  fils. 

62.  Ensuite,  à  la  fin  des  âges,  lui  et  moi  unis,  6  vertueux  Brahmane  1  nous 
dévorerons  les  inondes  :  ce  qui  va  se  renouveler  toujours. 

63.  Ce  feu,  donné  par  moi  aajourJhui  pour  nourriture  à  l'eau,  consumera # 
à  la  fin  des  temps,  tous  les  êtres  avec  les  dieux,  les  Asuras  et  les  Rakchasas. 

64.  Ainsi  advienne,  dit  Aurva  ;  et  le  feu  s'enfonça  dans  le  gouffre  de  l'Océan 
en  tourbillons  de  flammes,  et  en  jetant  un  grand  éclat  sur  son  père. 

Badavâmukha,  littéralement  *  tête  de  cavale  ;  »  bafavd  et  bâdava  signi- 
fient à  la  fois  t cavale ■  et  «feu  sous-marin,»  d'après  le  Dictionnaire; 
Badavâ  est  aussi  le  nom  de  la  nymphe  Asvinî  qui,  comme  astérisme  per- 
sonnifié, est  représentée  par  une  tête  de  cheval,  et  qui  fut  mère  des  gé- 
meaux Asvinî ,  les  deux  médecins  du  ciel. 

Nous  voyons  que  la  légende  relative  à  Aurva  se  complique  d'éléments 
historiques,  physiques  et  astronomiques,  et  appartient  à  la  cosmogonie 
personnifiée. 

Le  poète  Magha,  dans  son  poème  déjà  cité,  a  fait  usage  du  feu  sous- 
marin  dans  une  comparaison  qui  doit  nous  paraître  neuve  (  chap.  Ier, 
si.  ao)  : 

Kricbna,  vêtu  d\me  robe  qui  rayonnait  d'or  éclatant,  resplendissait,  magni- 
fique comme  le  contour  marqué  du  roi  des  astres 1  dans  sa  plénitude  :  c'est 
ainsi  que  paraît  l'Océan,  ce  vaste  trésor  dés  eaux ,  embrassé  par  les  flammes  d'un 
volcan  sous-marin. 

SLOKA    l8l. 

On  remarquera  la  finesse,  si  naturelle  à  un  Hindu,  par  laquelle  Ma- 
trigupta,  par  un  compliment  qui  sert  de  pointe  à  son  distique,  adoucit 
l'amertume  d  une  plainte  qui  contient  des  .reproches.  Si  Ton  traduisait 
satpâtrapratipAdêliva  vasudâ  par  «  de  même  que  la  terre  confiée  à  un  «  bon 
ministre,  »  ce  que  le  mot  pâtra  permet,  on  y  verrait  une  insinuation 
adroite  de  Matrigupia,  qui  cherchait  à  diriger  l'attention  du  roi  sur  la 

1  Târàdipa  est  Tchandra,  le  dieu  Lunus.  Tard  est  aussi  le  nom  de  l'épouse  de  Vrihas- 
pati ,  précepteur  des  dieux  ;  eue  fut  enlevée  par  Tchandra. 
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vigilance  infatigable  dont  il  faisait  preuve.  Le  double  sens  du  mol  i 
plit  peut-être  le  mieux  possible  la  double  intention  du  poète. 

slôka  193. 


Ce  mot,  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson ,  signifie  :  «  rang ,  eminenee.  • 
J'aurais  donc  pu  dire  :  «je  n'ai  connu  que  le  haut  rang  de  ce  roi.  »  En 
traduisant  sévyatvam  par  servitude ,  j'ai  pris  le  sens  de  la  racine  dc^  ter 
servir. 

Grandes  oreilles. 

C'est-à-dire  «  des  oreilles  capables  de  bien  entendre,  aimant  le 
t  chant,  t  et  cependant  chassant  les  abeilles ,  dont  le  murmure  est  consi- 
déré par  les  Hindus  comme  très-agréable. 

Acacia  tuma  ou  mimosa  suma  (Roxburgh).  J'emprunterai  (  au  sujet  de 
cet  arbre,  les  propres  paroles  de  M.  de  Chézy  (note  i5  du  r*  acte  du 
drame  de  Sacuntala,  p.  194,  trad.  franc.)  :  «  Espèce  d'acacia,  dont  le 
«bois  excessivement  dur  sert,  par  le  frottement  rapide  de  deux  mor* 
«ceaux  l'un  contre  l'autre,  à  produire  l'étincelle  destinée  à  allumer  le 
«  feu  du  sacrifice.  •  Et  (ioial  note  75  du  rV  acte,  p.  aa&)  :  «La  déesse 
«  Parvati  »  de  complexion  fort  amoureuse ,  s'étant  un  jour  reposée  quelque 
«  temps  sur  le  tronc  d'un  samî  fortement  incliné  vers  la  terre,  la  moelle 
«  de  cet  arbre  contracta  de  cet  attouchement  une  chaleur  tefle,  qu'elle 
«  fut  sur  le  point  d'être  consumée.  Le  feu  cependant  n'y  prit  point,  mais 
«il  s'y  concentra,  et,  depuis  lors,  se  communiqua  sans  interruption, 
«de  rejeton  en  rejeton,  à  toute  la  race  des  samîs,  au  sein  desquels  fl 
«couve  encore  de  nos  jours.  Voilà  pourquoi  le  plus  léger  frottement 
«  exercé  sur  le  bois  suffit  pour  en  faire  jaillir  l'étincelle  sacrée  destinée 
«  par  le  pieux  Brahmane  à  allumer  le  feu  du  sacrifice.  • 


sloka   202. 


Nous  trouvons  ici  une  image  qui  plaît  tant  aux  Orientaux  qu'ils  ne 
croient  pas  la  pouvoir  répéter  trop  souvent.  Je  suppose  qu'elle  est  d'o- 
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rigine  indienne.  Je  citerai  le  sloka  de  Bhartrihari  (c.  II,  p.  46,  éd.  de  M. 
de  Bohlen  ) ,  qui  a ,  peut-être ,  fourni  à  Kalhana  la  pensée  du  sien  : 

Une  goutte  d'eau  qui  se  place  sur  un  fer  ardent  ne  laisse  aucune  trace  après 
elle,  mais  celle  qui  se  pose  sur  la  feuille  d'un  lotus  resplendit  comme  une 
perle;  cette  même  goutte  enfin,  si  elle  tombe,  sous  un  signe  heureux,  au  milieu 
d'une  conque  de  mer,  devient  une  perle  :  de  même  se  forment,  en  s'associant  l'un 
à  l'autre,  des  hommes  du  plus  haut,  d'un  médiocre  ou  du  plus  bas  caractère. 

L'opinion  que  les  gouttes  d  eau  tombées  des  nues  peuvent  se  changer 
en  perles  dans  l'Océan  parait  générale  en  Asie.  Elle  a  donné  lieu  à  la 
fable  charmante  de  Sadi,  i  La  goutte  d'eau  et  la  mer,  •  qui  a  passé 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  que  M.  de  Ghézy  a  citée 
textuellement  dans  ses  notes  du  v*  acte  de  la  Sacuntala,  p.  ?3i,  avec 
uu  essai  de  traduction  en  langue  sanskrite. 

SLOKA  218. 
La  phrase  de  ce  sloka  est  embarrassée ,  en  tant  que  le  nominatif  zft 
peut  se  rapporter  h  djalada,  ou  à  çakrâyudha,  ou  à  varhana;le  sens 
cependant  en  est  clair;  il  faut  seulement  attribuer  ce  discours  au  paon. 

SLOKA    225,  226. 

On  remarquera  cembien  il  y  a  de  vérité  dans  fa  description  poétique 
du  mont  Himavat  et  des  sensations  du  voyageur. 

Sarala  (pinas  lùngifolia)  est  une  espèce  de  pin  qui  est  très-commun 
dans  l'Himalaya,  et  qui  contient  en  grande  quantité  une  matière  ré- 
sineuse fort  odorante.  Kalhana  paraît,  dans  ce  sloka ;  avoir  eu  en  vue 
deux  distiques  du  Kumâra  de  Kalidasa  (chant  1",  9  et  i5),  que  voici  : 

°t>M)Hct>D4  ct^fHÊfoj  faqfclMi  WgiyiHMl  I 
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^4l^<(HB*^ :,  fa<lf><l^^  ft«(iùwR!^:  Il  V*  Il 

9.  Là  (  sur  le  mont  Himavat) ,  quand  les  éléphants ,  pour  apaiser  les  déman- 
geaisons qu'ils  éprouvent  à  la  tète,  se  frottent  contre  les  pins  jusqu'à  en  déta- 
cher, l'écorce,  il  se  répand,  à  cause  du  lait  qui  s'écoule  des  troncs  de  ces  arbres, 
un  parfum  qui  remplit  les  plaines  élevées. 

i5.  Le  vent,  qui  porte  les  gouttes  dispersées  des  cascades  de  la  Bagirathî 
(Ganga),  qui  plie  fréquemment  les  cèdres,  ces  arbres  des  dieux,  et  qui  divise 
les  queues  des  paons,  est  désiré  par  les  chasseurs  qui  poursuivent  les  cerfs. 

Le  ^al4J{i ,  dêvadâra,  est  le  pinns  deodata  du  docteur  Roxburgh ,  lequel 
arbre,  d'après  les  renseignements  donnés  par  le  docteur  Wallich  au 
principal  Mill ,  offre  plusieurs  caractères  qui  le  rapprochent  beaucoup 
du  cèdre  du  Liban.  (Voyez  Asiat.  Journ.  n°  xix,  july  i833,  p.  343.) 

sloka  a4o. 

.  Le  Vindhya  est  compté,  dans  les  Puranas ,  parmi  les  sept  principales 
chaînes  des  montagnes  de  l'Inde  qu'on  appelle  les  Kulaparvatas,  et  qui 
sont  :  le  Mahèndra  (vers  Madras),  le  Malaya  (sur  la  côte  de  Malabar),  le 
Sahya  (vers  Punah  ) ,  le  Suctiman ,  le  Rickcha,  le  Vindhya  et  le  Pariyatra. 
{Asiai.  Res.  t.  VIII,  p.  334,  éd.  de  Gale.) 

Les  montagnes  du  Vindhya  méritent  d'être  remarquées ,  parce  qu'elles 
forment  la  limites  méridionale  de  l'Inde  centrale  ou  du  Madhyadèca. 
D  est  dit  dans  les  Lois  de  Manu  (II,  12)  :  «La  région  située  entre  les 
«  monts  Himavat  et  Vindhya ,  à  Test  de  Vinasana  (contrée  dans  le  voisinage 
«  du  moderne  Panniput) ,  et  à  l'ouest  de  Prayâga  (le  moderne  AU ahabad)  « 
est  appelée  Madhyadèca.  »  Lé  Vindhya  s'étend  de  la  province  de  Behar 
presque  jusqu'à  celle  de  Guzer&t  Ces  montagnes  sont  habitées  par  les 
Bhîls  et  par  d'autres  tribus  qui  vivent  de  rapines.  Nous  y  reviendrons 
ci-après. 

Rêva  désigne  ici  une  rivière  dont  les  divers  noms  se  trouvent  men- 
tionnés dans  le  passage  suivant  de  YAmarakocha  : 
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Rèvà,  Narmadâ,  Sâmôdbhavd  et  Mhkalakanyakâ,  c'est-à-dire  *  celle  qui 
coule,  qui  donne  du  plaisir,  qui  est  descendue  de  la  lune,  et  qui  est  la 
fille  de  Mèkala.  »  Ce  dernier  nom  est  celui  d'une  montagne  ou  celui  d'un 
rîcni ,  père  de  la  déesse  de  la  rivière  dont  il  s'agit.  (  Diction,  et  Mêgha- 
dâta,  p.  a6,  de  Wilson.)  - 

Selon  l'auteur  du  Trikdnda  sécha,  elle  est  aussi  appelée  Murala.  (fla- 
ghuvansa,  trad.  de  M.  Stenzler,  p.  a  53.) 

Celte  rivière,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Nœrbuddâ,  a  sa  source  dans 
la  province  Gondwana,  sur  un  plateau  élevé,  et  après  avoir  parcouru 
275  lieues  presque  parallèlement  à  la  principale  chaîne  du  Vindhya, 
elle  se  décharge  dans  la  mer  de  l'ouest,  près  de  Baroach. 

On  trouve  dans  le  t.  VII  des  Recherches  asiatiques  (p.  99-104,  éd.  de 
Cale.)  quelques  détails  sur  sa  source,  ainsi  que  la  légende  populaire  re- 
lative à  cette  rivière  personnifiée ,  qui  est  une  des  formes  de  Bhavanî , 
ou  de  Parvatî  même,  et  au  fleuve  Sone,  dont  la  source  est  voisine. 

Le  Yakcha  de  Kalidasa,  s' adressant  au  nuage  messager  (si.  20),  parle 
en  ces  termes  de  la  Rêva  : 

Hl4lMlidd<Hftfrl<Mi  aref  afrfr  I 

Après  t'être  arrêté  là  quelque»  instants  (  sur  le  mont  Tchitrakuta  du  BandeU 
khant) ,  où  les  femmes  des  habitants  des  bois  occupent  des  berceaux,  et  après 
t'être  allégé  d'une  partie  de  ton  fardeau  pour  rendre  plus  facile  ta  marche  à  tra- 
vers la  route  élevée  que  tu  parcours ,  tu  verras ,  aux  pieds  du  Vindhya  qui  sont 
rendus  rudes  par  des  pierres  précieuses ,  la  Rêva  amoindrie  et  divisée  par  des 
roches,  comme  Test  par  des  entailles  de  dévotion  la  cendre  qui  couvre  le  corps 
d'un  grand  saint l. 

1  Le  texte  dit  «d'un  éléphant;»  mais  j'ai  voulu  exprimer  ce  qui  m'a  para  seulement  in- 
sinué1 par  l'auteur,  car  l'éléphant  est  un  animal  religieux.  (Voyez  Indisch*  BïlAiothek,  I, 
1,  p.  a  16.)  M.  Wûson  a  entendu  autrement  et  peut-être  mieux  traduit  fcftittm  par  rich 
trapping ,  «fan  éléphant  royal;»  pour  moi ,  j'ai  cru  que  1  objet  de  comparaison  était  un  as- 
cète dans  son  costume  ordinaire. , 
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SLOKA    Q6o. 

Hayagriva  (cou  de  cheval)  est  le  nom  du  démon  qui,  pendant  le  som- 
meil de  Brahma ,  vola  les  quatre  védas  à  la  un  du  Kalpa.  D  fut  tué  par 
Vichnu ,  qui  recouvra  les  livres  sacrés  :  c'était  le  but  de  sa  métamor- 
phose (avatar)  en  poisson. 

Je  n'ai  trouvé  aucune  notice  sur  le  poète  Mentha ,  ou  Bhartrïmentha. 
Une  partie  du  dernier  nom  rappelle  celui  du  poète  Bhartrîhari  qui ,  en 
effet,  vécut  du  temps  de  Matrigupta.  Les  Hindus  changent  les  nomi 
propres  avec  une  liberté  qui  empêche  trop  souvent  de  distinguer  ou  d'i- 
dentifier les  personnes. 

sloka  a63. 

Pour  habitation  des  Àsuras. 

D  paraîtrait,  par  ce  passage  et  par  d'autres,  que  les  Hindus,  comme 
les  Grecs  et  les  Romains ,  avaient  coutume  de  consacrer  aux  immortels 
certaines  terres  qui  restaient  incultes ,  ou  dont  le  produit  était  un  bé- 
néfice pour  les  temples  et  les. Brahmanes. 

sloka  a  65. 

Pravarasèna,  que  nous  avons  laissé  voyageant  en  pays  étranger  (si. 
1  a3) ,  parait  icipour  réclamer  l'héritage  de  sa  famille  «sans  qu'on  sache 
ce  qu'il  a  fait  pendant  près  de  cinq  ans ,  et  pourquoi  Vikramâditya  lavait 
négligé  en  disposant  de  Kaçmir. 

SLOKA    267. 

Çrtparvata  (mont  sacré)  est  un  nom  que  l'on  donne  souvent  au  mont 
Méru;  mais  ici  il  parait  désigner  une  montagne  de  Kaçmir.  Dans  le 
récit  de  ce  qui  se  passe  entre  Açvapâda  et  Pravarasèna  il  règne  une 
obscurité  que  je  ne  puis  parvenir  à  dissiper  ;  lé  lieu  de  la  scène  et  le 
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temps  semblent  partagés  entre  une  naissance  antérieure  et  la  vie  pré- 
seule  de  Pravarasêna. 

SLOKA    370.  .        v 

Cest  un  nom  de  Ganèça;  il  s'applique  ici  à  uades  dieux  inférieurs 
qui  accompagnent  Çiva,  sous  la  surintendance  spéciale  de  Ganêça. 

sloka  276. 

En  examinant  le  texte  on  appréciera  les  motifs  qui  mont  déterminé 
à  transposer,  dans  ma  traduction ,  le  sloka  277  de  l'original,  sans  y  rien 
changer,  en  le  faisant  suivre  du  sloka  à  74,  comme  s'il  était  une  partie 
intégrante  du  discours  de  Çiva.  En  effet,  il  ne  parait  pas  du  tout  con- 
venir au  discours  de  Pravarasêna. 

Sur  le  sens  de  QttaW  ou  sfarcTO  dans  ce  sloka,  et  sur  celui  de  §»ojtf*j 
voyez  les  dHWhlffol  SâykkyaJcârikâ  d'Içvara  Krichna,  si.  53,  1 7, 19,  a  1, 
68,  éd.  de  Bonn  et  éd.  de  Londres,  avec  la  trad.  latine  de  M.  Lassen  et 
la  trad.  anglaise  de  Colebrooke,  qui  est  accompagnée  des  commentaires 
de  M.  Wilson. 

SLOKA   376    DC    TEXTE    (277    DE   LA   TRADUCTION). 

D'après  la  géographie  des  puranas  des  Hindus,  on  compte  sept  mers 
sur  la  terre  :  une  de  sel,  une  de  lait,  une  de  lait  caillé,  une  de  beurre, 
une  de  sucre,  une  de  vin  et  la  septième  d'eau  douce;  on  compte  aussi 
sept  dvipas  ou  Ses  (Râdjavali  du  Çri  Mrityam  djaya,  pandit,  en  langue 
bengalie.  Cale.  1808).  * 

SLOKA    a  80. 

Littéralement,  •  ayant  tenu  conversation  avec  Açvapàda.  • 
sloka  a84- 

Ces  lotus  haïssent  le  lever  de  la  lune. 
Le  lotus  (Nymphœa  nelombo,  nelumbium)  est  nommé  aussi  souvent 
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dans  les  poèmes  hindus  que  Test  f  dans  ceux  des  antres  nations ,  la  rose  f 
qui  n'a  été  transplantée  dans  l'Inde  qu'au  temps  de  rempereur  Baber. 
Ce  conquérant  tartare,  qui  aimait  beaucoup  les  fleurs,  se  plaisait  à  cul- 
tiver les  jardins  avec  ces  mêmes  mains  qu'avaient  ensanglantées  tant  de 
batailles. 

Le  lotus  a  plusieurs  noms  en  sanskrit  :  q*r,  padma,  *l(dm,  nouas, 
H^fd»<f  aravinda,  etc.  auxquels  il  faut  ajouter  ses  antonomases,  telle» 
que  TOI,  JOûT.  né  dans  Veau ,  né  dans  le  limon.  Il  y  a  diverses  sortes,  de 
lotus  ;  on  les  distingue  par  leurs  couleurs  :  les  lotus  blancs  sont  ap- 
pelés qPTCT,  kamala,  9^T(  kaUiâra  [collier de  faut),  <yjli|ta,  pundarUm, 
q*T,  padma,  fÎHlrMM  .  sitôtpaJa;  les  bleus,  3Pt|3r,  utpala,  JtckfKJ,  kuvalaya  ; 
les  rouges,  Jïjç  kumuda,  ^fi1r*IST,  raktôtpala,  etc.  On  donne  cent  feuilles 
à  cette  fleur  (Bhégavata  pnràna,  skanda  IV,  lecL  6 ,  si.  1  a  ) ,  comme  à  la 
rose.  Parmi  les- lotus ,  les  uns ,  tels  que  le  kumuda ,  le  kuvalaya ,  ne  s'épa- 
nouissent que  la  nuit,  les  autres,  tels  que  le  sitôtpala,  le  padma,  ne 
fleurissent  que  le  jour.  C'est  à  cette  dernière  particularité  que  Kalbana 
fait  allusion  dans  ce  sloka. 

Je  citerai  quelques  exemples  de  l'emploi  que  les  Hindus  en  font  dans 
leurs  poésies. 

KaJidasa  dit,  dans  sa  description  de  l'automne. 

s  a .  Le  lotos  blanc ,  enfant  du  limon ,  resplendit  maintenant  le  matin ,  épanoui 
par  les  rayons  an  soleil ,  semblable  à  la  bouche  déjeunes  beautés  de  choix  ;  mais 
le  lotus  rouge  se  ferme  dès  que  le  disque  de  la  lune ,  à  son  coucher,  a  disparu  :  de 
même  que  le  rire  des  femmes  cesse  quand  leurs  bien-aitnés  sont  absents. 

Nous  lisons  dans  le  Bhattikâvya,  livre  II,  si.  à ,  6  : 

4MIM)><  «tyMH^:  ^isiï  rft^T^TT^H^a 
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à.  L'arbre  do  bord  de  la  rivière,  qui  laisse  partout  échapper,  des  extrémités  de  ses 
feuilles,  des  gouttes  pures  de  la  rosée  nocturne ,  semblables  à  des  larmes ,  parait  à 
la  pointe  du  jour,  avec  les  oiseaux  dont  le  chant  s'éveille  sur  ses  branches,  plaindre 
le  lotus  rouge  à  cause  du  dépari  de  la  lune. 

6.  Le  lotus  du  jour  qui  est  agité  par  la  force  du  vent  du  matin  éloigne  de 
lui,  comme  s'il  était  en  colère,  l'abeille  dont  le  corps  est  jaune  de  la  poussière 
du  lotus  de  la  nuit  :  de  même  qu'une  femme  ne  souffre  pas  l'homme  qui  s'est 
entretenu  avec  une  autre. 

Çagkarâtcharya  dit,  dans  son  Anandalahari  (si.  55)  : 

4fl<î^*»iU  ¥*<** 

a^rft  ingfr  fÈrâfr  ^r  fo^m  iiftmfà  m  mm  » 

La  beauté  abandonne,  à  la  pointe  du  jour,  le  lotus  qui  ferme  à  demi  la  porte 
protectrice  de  ses  feuilles;  mais  elle  y  rentre  la  nuit,  quand  elles  se  sont  rou- 
vertes. 

On  sait  que  çaçin,  l'un  des  noms  de  la  lune,  est  dérivé  de  çaça  (un 
lièvre).  Le  dieu  de  la  lune,  Tchandra,  Limas,  est  représenté  portant  un 
lièvre  sous  le  bras,  ou  ayant  l'image  d'un  lièvre  dans  son  drapeau. 

Nous  trouvons  parmi  les  djatakas,  ou  contes  moraux  des  buddhistes 
de  Ceylan,  une  légende  relative  à  l'origine  de  ce  nom  de  la  lune,  qui 
me  parait  assez  curieuse  pour  que  je  la  rapporte  brièvement  ici. 

Dans  les  temps  passés  un  lièvre,  un  singe,  une  foulque  et  un  renard 
se  firent  ermites,  et,  après  avoir  juré  de  ne  jamais  tuer  un  être  vi- 
vant, ils  vécurent  ensemble  dans  un  désert.  Le  dieu  Indra,  vou- 
lant metter  leur  vertu  à  l'épreuve,  prit  la  forme  d'un  brahmane  men- 
diant et  se  présenta  successivement  devant  chacun  d'eux,  en  leur  de- 
mandant l'aumône.  Le  singe  lui  offrit  des  mangues  ;  la  foulque ,  des  pois- 
sons qu'elle  avait  trouvés  sur  le  bord  d'une  rivière;  le  renard,  un  pot 
de  lait  et  quelques  fruits  secs.  Mais  le  lièvre  lui  dit  :  «  Mon  ami,  je  ne 
«me  nourris  que  d'herbe,  et  je  pense  que  tu  n'en  fais  pas  usage.  »  Le 
dieu  déguisé  lui  répliqua  :  «Eh  !  si  tu  es  un  véritable  anachorète,  tu  me 
t  donneras  ta  propre  chair,  dans  l'attente  de  la  béatitude  éternelle.  »  Le 

a9 
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lièvre  y  consentit,  et  se  mit  à  sa  disposition.  «  Bien ,  lui  dit  le  mendiant  ; 
•j'allumerai  un  feu  au  pied  de  ce  rocher,  et  en  sautant  dans  les  flammes, 
«  tu  m'épargneras  la  peine  de  t'apprêter  pour  mon  repas.  » 

Le  lierre  ermite  se  soumit  a  tout,  et ,  en  effet ,  il  fit  le  saut  du  haut  do 
rocher  pour  se  précipiter  au  milieu  du  bûcher  allumé  ;  mais  avant  qu'il 
eut  pu  l'atteindre,  le  feu  était  éteint,  et  Indra,  apparaissant  sous  sa  forme 
divine ,  prit  le  lièvre  dans  ses  bras ,  et  jeta  son  image  dans  la  lune,  pour 
que  chaque  être  vivant  l'y  vît  de  toute  part ,  comme  le  monument  d'une 
admirable  piété.  (Voyez  the  Màhâvansi,  the  râjâ-ratnâcaft  and  ffc  Bâjâ- 
vali,  etc.,  edited  by  Edward  Upham,  t.  III,  p.  3og-3io-3i  1.) 

Une  autre  légende  relative  au  nom  de  lièvre  donné  à  la  lune  est  ré- 
pandue parmi  les  Kalmouks  buddhistes  :  la  voici.  Dans  le  temps  que 
Çakyamuni  animait  le  corps  d'un  lièvre,  il  rencontra  un  homme  qui 
mourait  de  faim.  Emu  de  pitié,  le  généreux  bourkan  (tel  est  le  nom 
que  ce  peuple  donne  aux  boddhisattvas  )  se  laissa  prendre  et  manger. 
L'esprit  tutélaire  de  la  terre,  ravi  de  cette  belle  action,  plaça  aussitôt 
la  figure  d'un  lièvre  dans  la  lune  pour  éterniser  la  mémoire  de  cet  exemple 
de  dévouement.  (Voyez  la  Russie  pittoresque,  par  M.  Czinski.) 

Les  Chinois  représentent,  dans  leurs  caractères,  la  lune  par  un  cercle 
renfermant  un  lapin,  peut-être  un  lièvre,  qui  pille  du  riz. 

Je  rapprocherai  deux  faits,  qui  me  paraissent  significatifs:  c'est-à- 
dire  qu'une  tribu  de  la  race  lunaire  portait  le  nom  de  Çap,  (lièvre), et 
que  la  légende  relative  au  lièvre  et  à  la  lune  est  principalement  répandue 
parmi  les  buddhistes  :  ce  qui,  avec  d'autres  indices,  appuie  la  supposi- 
tion que  la  race  lunaire  embrassa  de  bonne  heure  le  buddhisme. 

SLOXA    285. 

J'ai  cru  comprendre  ici  qu'il  s'agissait  de  Pravaraséna;  et,  dans  le 
sloka  suivant ,  Bhâbhartra  m'a  paru  désigner  Matrigupta.  L'omission  de 
ces  noms  propres  est  la  cause  de  l'ambiguïté  du  texte. 

sloka  291. 

HMHiMH: 

Joyau  du  soleil. 
On  a  différentes  opinions  sur  ce  joyau.  On  l'a  pris  pour  un  cristal. 
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pour  une  escarboucle,  pour  une  topaze ,  pour  une  pierre  qui  ressemble  à 
un  œil  de  verre.  Une  chose  fabuleuse  ne  peut  quelquefois  s'expliquer 
que  par  une  autre  chose  fabuleuse.  Or  la  fable  nous  parle  du  joyau  Sya- 
mantaka  que  Surya,  le  soleil,  a  donné  a  Satradjit,  joyau  merveilleux  d'où 
s'écoulait  de  l'or,  mais  seulement  pour  les  hommes  purs  :  il  détruisait 
tous  les  autres  qui  ne  Tétaient  pas  ;  belle  allégorie,  qui  fait  dépendre  le 
bon  ou  le  mauvais  effet  d'une  chose  précieuse,  de  la  vertu  ou  du  vice  du 
possesseur.  Nous  voyons  dans  le  Vichnu-parana  (liv.  IV,sect  i3),  com- 
ment Krïchna,  après  de  longs  efforts,  obtint  la  possession  de  ce  joyau, 
qui  lui  est  particulièrement  attribué. 

slola  296. 

Le  joyau  de  la  lane. 

Indumani,  aussi  Tchandrakânta,  autre  joyau  fabuleux,  qu'on  suppose 
formé  par  la  condensation  des  rayons  de  la  lune  ;  peut-être  un  cristal. 

Le  Yakcha  de  Kalidasa,  dans  la  description  qu'il  fait  d'Alaka,  capi- 
tale de  Kuvera,  dit  au  nuage  messager  (si.  72)  : 

H^HltH  ^ddPkU  d«rjdlHM<*Hl:l 

C'est  là  que  les  joyaux  de  la  lune,  suspendus  par  des  fils  réunis ,  sont  mus  par 
les  rayons  de  la  lune,  qui  luisent  d'une  lumière  vive  et  blanche,  aussitôt  qu'en 
te  déplaçant,  6  naage,  tu  leur  êtes  tout  obstacle  dans  les  airs;  c'est  là  que  ces 
joyaux,  distiHant  des  gouttes  d'eau  abondantes,  dissipent  la  lassitude  des  mem- 
bres, laquelle  est  causée  par  la  jouissance  des  femmes  embrassées  avec  ardeur 
dans  les  bras  de  leurs  amants. 

sloka  3a3.' 

•  La  Ganga  qui  toule  par  trois  canaux,  •  c'est-à-dire  qui  traverse  le 
ciel,  la  terre  et  l'enfer. 

29- 
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sloka  3a  5. 

Ce  motuii  qui  irait  eu  une  cruche  pour  lieu  de  naissance,  qui  traversa  des 
montagnes  et  bot  la  mer. 

Agastya,  que  nous  avons  déjà  cité  comme  l'étoile  Canopus  (îiv.  II, 
si.  i4o) ,  est  ici  un  saint  à  qui  Ton  donne  pour  pères  Mitra  et  Varuna,  le 
soleil  et  Veau;  c'est  pourquoi  il  est  appelé  Mâitravarani.  Il  a  pour  mère 
Urvasî,  la  nymphe  du  ciel.  Quelques-uns,  cependant,  le  disent  né  dans 
une  cruche.  Il  est  nommé  dans  les  Lois  de  Manu  (liv.  V,  si.  aa ) ,  et  Ton  y 
apprend  qu'il  avait  mangé  de  la  chair  des  bêtes  sauvages  et  des  oiseaux 
dont  l'usage  est  approuvé. 

Voici  les  principaux  traits  de  la  légende  d' Agastya,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  le  Mahâbhârat  [  Tîrikayâtrâ,  t.  Ier,  p.  558,  éd.  de  Cale). 

Le  mont  Vindhya,  ou  Bindhya,  exigea  du  soleil  de  tourner  autour 
de  lui ,  comme  s'il  était  le  mont  Méru  ;  et  parce  que  le  dieu  du  jour, 
sans  faire  attention  à  cette  demande,  continua  sa  route  régulière,  le 
mont  orgueilleux,  en  se  gonflant,  s'élevait  pour  barrer  le  chemin  au  so- 
leil et  à  la  lune.  Dans  ce  danger  menaçant  pour  la  création ,  Agastya,  cé- 
dant aux  instances  des  dieux  alarmés,  s'approcha  avec  sa  femme  du 
mont  Vindhya,  et  lui  dit  : 

(H^t*  ifà  î)rl^  ïfiTT  «l4w  «ni*tn:  Il  ^  Il 

12.  Je. te  demande  de  m' accorder  le  passage ,  6  le  meilleur  des  monts,  à  cause 
d'une  affaire,  je  dois  aller  dans  la  région  méridionale  ; 

i3.  Pendant  mon  voyage,  veuille  rester  dans  le.  même  état;  à  mon  retour,  ô 
mont  excellent,  crois  comme  il  te  plaira. 

Lomaça,  qui  fait  ce  récit  à  Yuddhichthira,  continue  ainsi  : 

tfth  swt  srstt  fà^nifin^qj  i 
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WWW  TPTTtgT  gFRt  <3  UR«J^(H  IHM  H 

i4.  Ayant  conclu  cette  convention  avec  Vindhya,  ô  dompteur  des  ennemis, 
Vàrunî  jusqu'à  nos  jours  n  est  plus  revenu  du  pays  méridional. 

1 5.  Ainsi  fa  été  complètement  révélé  pourquoi  le  Vindhya  ne  croît  plus;  c'est 
parla  puissance  d'Agàstya,  comme  tu  me  le  demandes. 

Cette  puissance  du  saint  rendit  un  autre  service  aux  dieux,  dans  la 
grande  guerre  qu  ils  soutinrent  contre  les  dâityos  dont  les  chefs  étaient 
Kalâya  et  Vrita.  Quoique  ce  dernier  eût  été  tué  par  Indra  qui  a  mille 
yeux,  il  fut  rendu  à  la  vie  par  ses  partisans  qui  se  retiraient  dans  la  de- 
meure de  Varuna,  dominateur  de  l'océan.  Tant  qu'ils  avaient  la  protec- 
tion des  eaux,  ils  ne  pouvaient  être  vaincus;  et  Agastya  seul  avait,  en 
buvant  ou  desséchant  la  mer,  le  pouvoir  de  rendre  leur  retraite  acces- 
sible aux  dévas,  qui  s'adressèrent  à  Vichnu  pour  qu'il  leur  procurât 
l'aide  de  ce  saint  Voici  le  récit  de  ce  qui  advint  : 

JlfriHAl  înrtflït;:  OTt"^isr  *j3f?r:  l 

^HtjfiH  frfrfè:  ggFPrT  SfP^g  ^  IRjU 

3l^W  H^IHUII:  Hm^^fiï  II^NII 
W&  H  HHIUI4J  «H^rU)^NIi(M:  I 
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«^Mfîi^f?::  «4hHw  *nm:  11311 


î^  WRI^RT  Wj*fe^  5R"  T%J^  OTRt  3P^,  M1*  " 

2 1.  Le  saint  se  mit  en  route,  accompagné  des  richis  rondos  parfaits  par  l'aus- 
tère dévotion,  ainsi  que  des  dieux,  des  hommes,  des  serpents,  des  Gandharvas, 
des  Yakchas  et  des  Kimpuruchas. 

s  s.  Désireux  de  voir  ce  miracle,  ils  suivirent  l'homme  magnanime,  et  se  ren- 
dirent tons  ensemble  à  la  mer  dont  l'aspect  est  formidable, 

a 3.  Et  qui,  pour  ainsi  dire,  danse  avec  les  vagues,  qui  se  tournoie  avec  le 
vent,  qui  rit  avec  des  amas  d'écume,  et  qui  pénètre  dans  les  cavernes, 

s  4.  Qui  est  couverte  de  différents  monstres  marins,  et  remplie  d'une  mul- 
titude <f  ovipares  d'espèces  diverses  ;  c'est  ce  grand  réceptacle  d'eau  qu'atteignirent 
en  compagnie  d'Agastya,  les  dieux,  les  gandharvas,  les  grands  serpents  et  les  ri- 
chis  bienheureux. 

lomaça  dit  : 

i.  Quand  le  fils  de  Varuna,  le  vénérable  richi,  fut  arrivé  à  la  mer,  il 
s'adressa  aux  dieux  et  aux  richis  qui  l'avaient  suivi  : 

2.  «Je  bois  cette  mer  qui,  demeure  de  Varuna,  sert  au  bien  du  monde; 
«  accomplisse!  rapidement  ce  qu'il  vous  convient  de  faire.  » 
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3.  M&ittavaruni ,  l'impérissable,  ayant  prononcé  ces  paroles,  bat  avec  une 
grande  émotion  la  mer,  à  la  face  de  tous  les  êtres. 

4.  Indra  et  les  immortels,  le  voyant  vider  l'océan,  furent  saisis  du  plus  grand 
étonnement  et  l'honorèrent  de  leurs  éloges  : 

5.  cCest  toi  qui  es  notre  sauveur;  c'est  toi  qui  gouvernes  le  monde,  c'est  toi 
«qui  es  l'objet  de  la  contemplation  des  nommes;  par  ta  faveur  l'univers  et  les 
■  immortels  ne  sont  pas  atteints  par  la  destruction.  > 

6.  Le  richi  magnanime,  honoré  par  les  dieux,  couvert  de  toutes  parts  des  fleurs 
célestes,  au  brait  du  tambour  des  gandharvas,  vida  le  grand  océan. 

7.  Voyant  mis  à  sec  le  grand  océan,  les  suras,  ces  êtres  bienheureux,  dans  la 
satisfaction  suprême,  après  avoir  pris  les  armes  célestes  et  excellentes,  tuèrent  les 
danavas.  v 

Un  fond  de  vérité  et  d'histoire  semble  percer  à  travers  le  voile  de  la 
fiction  dont  Agastya  est  le  sujet.  L'origine  qu'il  tire  des  semences  du 
soleil  et  de  l'eau  appartient  à  la  cosmogonie  symbolique.  Les  montagnes 
du  Vindhya,  en  tant  que  situées  sous  le  tropique,  pouvaient  être  repré- 
sentées comme  appelant  le  soleil  pour  qu'il  tournât  autour  d'elles,  au  lieu 
d'aller  autour  du  mont  Méru.  Agastya  n'aurait-il  pas  été  un  astronome  qui 
détermina  leur  situation  par  rapport  à  la  route  du  soleil  ?  La  guerre  des 
dieux  et  des  démons  ne  parait  être  que  la  lutte  du  double  principe ,  du 
bien  et  du  mal ,  si  ce  n'est  celle  de  deux  sectes  appartenant  à  une  même  re- 
ligion. La  mer,  caractérisée  dans  ces  vers  comme  une  création  utile  au 
monde  et  en  même  temps  comme  un  obstacle  à  la  victoire  des  dieux ,  la 
mer,  de  tous  temps  jusqu'à  nos  jours ,  à  la  fois  séparait  et  unissait  le 
monde.  Agastya  fut  peut-être  l'inventeur  et  le  créateur  du  moyen  de  passer 
l'océan  :  c'était  autant  que  de  le  boire  ou  de  le  dessécher.  Identique  avec 
l'étoile  Ganopus  dans  le  gouvernail  du  navire  d'Argos ,  constellation  mé- 
ridionale, il  paraît  se  rapporter  à  l'expédition  des  Argonautes,  ou  au  type 
général  des  premières  entreprises  navales.  J'ai  déjà  fait  remarquer  (Notes, 
Hv.  H,  si.  i4o)  qu'on  attribuait  à  cette  étoile  une  grande  influence 
sur  les  eaux,  et  le  pouvoir  de  les  dessécher  et  de  les  purifier  :  ce  qui 
peut-être  indique  un  fait  physique,  qui  avait  lieu  au  lever  de  cette  cons- 
tellation. 

Wilford  mentionne  une  légende  qu'il  dit  être  répandue  dans  l'ouest 
de  l'Inde,  selon  laquelle  le  sage  Agastya,  résident  du  sud-ouest  ou  de 
l'Abyssinie,  mit  fin  à  la  peste  que  répandait  l'haleine  venimeuse  du  ser- 
pent Sagkha-naga ,  qu'il  dompta  de  manière  à  pouvoir  le  porter  où  il 
voulait,  dans  un  vase  de  terre  (Asiat.  Res.  i.  VIII,  p.  3oi  ). 
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sloka  3a6. 
HHIH 

Arbre  qui  porte  des  fleurs  noires,  xanthocymas  pictorius,  Roxburgh. 

Espèce  de  palmier,  corypha  taillera,  Roxburgh. 
sloka  3a8. 


fli^H 


Sâarâchtra,  le  Guzerat  moderne.  On  nomme  tout  le  pays  ,  à  partir  de 
l'Indus  jusqu'à  Daman ,  Surachpra,  et  ses  habitants  Sarachfran.  De  l'un 
de  ces  noms,  Ptolémée  a  fait  Syrastrène,  ils  se  prononcent  maintenant 
Soret  ou Surat  (Ariat.  Jfes.  t  IX,  p.  a3i ). 

sloka  33o. 

M.  Wilson,  dans  son  extrait  de  la  chronique  de  Kaçmîr  (As.  Res.  t  XV, 
pag.  3q)  ,  dit  :  •  Pravarasèna  tourna  ses  armes  contre  Pratâpaçila  ou  Çi- 
«  lâditya,  fils  et  successeur  de  Vikramaditya  ;  il  le  chassa  de  sa  capitale, 
«  et  le  fit  prisonnier.  Il  paraît  s'être  contenté  de  cet  effet  de  son  ressenti- 
«  ment ,  et  non-seulement  avoir  épargné  la  vie  de  ce  prince ,  mais  l'avoir 
«  réintégré  dans  la  possession  de  son  royaume  héréditaire ,  enlevant  ce- 
«  pendant  le  trône  des  Apsaras  qu'il  transporta  dans  sa  propre  capitale.  • 
«Ce  trône  fameux,  dit-il  dans  une  note,  était  supporté  par  trente-deux 
«  figures  de  femmes,  qui  étaient  animées ,  si  nous  en  devons  croire  la  lé- 
«  gende.  » 

Le  récit  de  Kalhana  indique  bien  une  expédition  que  Pravarasèna 
dirigea  contre  Vicramâditya  (si.  282  de  ce  livre);mais,a  moins  que  le 
texte  ne  soit  tronqué  ici,  il  ne  fait  mention  d'aucune  guerre  qu'aurait  en- 
prise  Pravarasèna  après  la  mort  de  Vikramaditya  contre  Pratâpaçila,  ou 
Çilâditya,  qu'il  ramena  dans  l'empire  paternel  d'où  il  avait  été  chassé 
(nirvasita)  par  ses  ennemis. 

SLOKA   33 1. 

Ce  sloka  présente  une  ambiguïté,  tant  grammaticale  qu'historique, 
dont  je  dois  rendre  compte. 

Quant  à  la  première,  il  suffira  d'indiquer  que  vikramâdityavasatik, 
selon  que  ce  mot  est  pris  comme  un  génitif  ou  comme  un  ablatif,  peut 


DU  LIVRE  TROISIÈME.  457 

donner  lieu  à  des  constructions  diverses ,  et  que  svapuram  peut  se  rappor- 
ter a  Pravarasêna  ou  à  Çitâditya. 

Cette  ambiguïté  serait  de  peu  de  conséquence  si  les  faits  historiques 
auxquels  ce  sloka  se  rapporte  étaient  bien  connus  ;  mais  nous  n'avons 
à  cet  égard  que  des  légendes  fabuleuses.  D'après  celles-ci  (Voyez  Asiat. 
lies.  t.  IX,  pag.  119-1  ai,  édit.  de  Gale),  Vikramâditya  avait,  comme 
Salomon,  un  trône  qui  était  soutenu  par  des  lions,  doués  de  raison  et 
de  la  parole  :  d'où  vient  le  nom  sinhâsanam,  «siège  des  lions,»  pour 
«  trône  royal.  »  D  est  dit  que  ce  trône  fut  présenté  à  Vikramârca  dans 
le  ciel  même,  où  il  était  monté  avec  son  propre  corps,  et  où,  bien 
reçu, par  le  dieu  Indra,  il  vit  danser  les  nymphes  du  ciel,  Rambha 
etUrvasî.  Enfin,  c'est  par  suite  d'un  ordre  donné  par  une  voix  céleste 
que  ce  trône  fut  enterré  dans  un  endroit  secret  D'après  ces  indices,  il 
me  semble  qu'il  faut  entendre  par  tinhasanam  svavançyânâm  le  trône  de 
la  famille  de  Vikramâditya,  et  dans  la  même  phrase,  par  svapuram,  la 
ville  de  Çilâditya. 

Cependant,  en  prenant  vasiték  pour  un  ablatif;  on  peut  traduire 
la  phrase  sinhasanam  tèna  vikramâdityavasatèr  ânttam  sva-puram  panah, 
par  ces  mots  :  «  Le  trône  fut  ramené  par  lui  (Pravarasêna)  de  la  rési- 

•  dence  de  Vikramâditya  dans  sa  propre  ville.  »  C'est  ainsi  que  M.  Wilson 
l'a  entendu.  Mais  il  est  évident  que  si  ce  trône  a  été  ramené  (ânttam 
punah)  dans  la  ville  de  Kaçmir,  il  doit  en  avoir  été  jadis  enlevé  :  ce  qui 
n'est  dit  nulle  part  et  n'est  d'ailleurs  pas  conforme  à  la  légende.  J'ai  donc 
cru  qu'on  pouvait  construire  svapuram  avec  Vikramâditya-vasatêh,  comme 
si  ce  dernier  mot  était  un  génitif,  et  traduire  ainsi  :  •  Le  trône  fut  ramené 

•  par  lui  (Pravarasêna)  dans  la  ville  même  de  la  résidence  de  Vikramâ- 

•  ditya.  »  J'aurais  peut-être  mieux  rendu  le  sens  du  sloka  33 1  en  cons- 
truisant ahita-hrïtam  du  premier  demt-sloka  avec  Vikramâditya-vasatéh 
de  second  demi-sloka,  et  disant  :  •  Alors  le  trône  héréditaire  de  la  fa- 

•  mille,  lequel  avait  été  enlevé  de  la  résidence  de  Vikramâditya  par  ses 
«ennemis,  lut  ramené  par  lui  (Pravarasêna)  dans  la  propre  ville  de 
Çilâditya.  » 

sloka  338. 

spsftr 

Çarchapa.  La  moutarde  passe ,  parmi  les  Hindus ,  pour  une  plante  qui 
garantit  de  l'influence  du  mal. 
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SLOKA  3Al. 

Kalâdri  est  employé  ici  pour  désigner  une  des  grandes  montagnes 
dont  j'ai  précédemment  fait  connaître  sous  ce  nom  les  sept  principales 
chaînes.  Voyei  ma  note  sur  le  sloka  tào  de  ce  livre. 

sloka  343. 

Sudrata  est  un  des  noms  qui ,  comme  celui  de  Vikramâditya ,  s'ap- 
plique à  plusieurs  personnages.  Les  légendes  confondent  ces  deux  noms 
dans  le  récit  d'un  nombre  d'événements  incertains  et  fabuleux,  et  les 
placent  aussi  l'un  et  l'autre  dans  différents  temps  et  dans  différents  heux. 
Dans  la  Kwmârika  khhanda,  le  règne  d'un  Sudraka  est  fixé  a  l'an  3391 
du  Kaliyuga  :  ce  qui  correspondrait  à  Tan  190  de  notre  ère  (As.  Ru. 
t.  IX,  pag.  107  et  i35),  et,  par  conséquent,  à  une  époque  très-peu  plus 
tardive  que  celle  de  Pravarasèna  qui,  d'après  la  chronologie  du  RÂdja- 
taranginî,  régna  entre  les  années  i?3  et  i83  de  notre  ère. 

sloka  349. 

Çdri&â.  Ce  mot  est  interprété,  dans  le  Dictionnaire  de  Wiison,  par 
•  a  bird  [Gmcula  rehgio$a) ,  the  proper  or  hill-Maina,  and  abo  the  smafl 
■  bird  usuall j called  Mainain  Bengal  (Tordus  salica ,  Buch.).»  Déplus, 
îl  signifie  :  «  a  bow  or  stick  that  may  be  used  for  playing  the  Vîna,  or  any 
«  stringed  instrument.  »  Dans  ce  sloka,  c'est  le  nom  d'une  déesse,  pro- 
bablement locale.  Ce  nom,  que  je  n'ai  pas  rencontré  ailleurs,  se  rap- 
porte peut-être  à  une  légende  selon  laquelle  la  déesse  Pârvad,  ou  une 
autre ,  se  serait  métamorphosée  en  un  oiseau  de  ce  nom ,  ou  aurait  eu  un 
sanctuaire  rempli  de  ces  hôtes  ailés. 

sloka  35o. 

La  consécration  d'un  monument  religieux,  cérémonie  dont  3  est 
très-souvent  question  dans  cet  ouvrage ,  s'accomplit  en  revêtant  et  ornant 
premièrement  le  symbole,  l'image  ou  le  temple,  d'après  la  règle  près- 
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crite,  et  puis  en  faisant  descendre  dans  le  sanctuaire,  au  moyen  des  in- 
vocations les  plus  puissantes,  la  divinité  à  laquelle  il  est  consacré.  Cest 
alors  seulement  que  le  prêtre  officiant  l'adore,  et  après  lui  la  foule  des 
fidèles.  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  le  dit  communément,  que  c'est 
le  bois  ou  la  pierre  que  les  Hindus  adorent  ;  c'est  bien  la  divinité  qu'ils 
y  croient  invisiblement  descendue  et  résidente. 

suOKA  35a. 

Pour  garantie  do  salât  de  la  ville. 

Prati-lôma  veut  dire  •  contre  le  poil,  ou  contraire  à  la  direction  natu- 
■  relie  du  poil  ou  d'une  chose  quelconque.  •  Avec  le  négatif,  il  signifie 
donc  «favorable. »  s-jçftn;  •  suivant  le  poil,  ou  favorable»  est  employé 
avec  le  même  sens  dans  le  passage  suivant  du  Mahâbkârat  (Aàrparva,  si. 
i85,  p.  7,  éd.  de  Gale.)  : 

Depuis  que  VAyu  et  Çakra  et  Sûrya,  tous  les  deux  joints,  se  sont  montrés  favo- 
rables à  la  victoire  des  fils  de  Kunti,  et  que  les  bètes  sauvages  nous  enraient, 
depuis ,  je  ne  parle  plus  de  victoire ,  6  Sandjêya  ! 

SLOKA  357. 

£im°h4i  ^r  *  wi: 

Viçvakarma  était  l'arcbitecte  des  (lieux;  Maya  celui  des  dâityas.  Ce 
dernier  demeurait  dans  les  montagnes  appelées  déva-giri,  qui  sont  situées 
à  l'ouest  de  Mathura,  et  aussi  loin  au  nord  que  Delhi.  11  joue  un  grand 
rôle  dans  les  Puranas ,  et  particulièrement  dans  le  Mahàbhârat.  La  scène 
de  ses  exploits  nombreux  et  de  ses  ouvrages  est  dans  les  environs  de 
Delhi ,  ou  il  paraît  avoir  souvent  travaillé  pour  les  hommes.  Ainsi ,  nous 
lisons  dans  le  Mahàbhârat  {Adiparva,  si.  1 33,  p.  5,  éd.  Cale.)  : 
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Ayant  vu  la  coor,  qui  était  semblable  au  palais  des  immortels,  splendidement 
formée  par  Maya,  et  offerte  aux  Pandavas,  Duryodhana  fut  enflammé  de  colère. 

Les  habitants  de  ces  montagnes  s'appellent  encore  aujourd'hui  Mayas 
ou  Mèyas;  mais  leurs  voisins  les  nomment  Meyovatis  ou  Mevatis  (As. 
Res.  t.  XIV,  p.  384;  Géographe  de  Unie  par  Wilford). 

Sur  la  ville  capitale  du  Raçmîr,  voyez  mon  esquisse  géographique, 
tH. 

SLOKA    373. 

Ce  sloka  résume  avec  une  concision  admirable  toute  la  vie  d'un  roi  : 
ses  actions,  kritam  krityam;  sa  libéralité,  mahadattam  (ce  qui  rappelle 
l'épitaphe  suivante  de  Nouchirvan,  roi  de  Perse  :  •  Ce  que  j'ai  donné  fait 
f  mon  trésor  •)  ;  ses  jouissances,  bhâgà  buktva  (c'est  la  voix  de  Sardana- 
pale  perçant  son  tombeau);  enfin,  l'âge  étant  passé,  vayâgatam,  sur  le 
seuil  de  la  vie  qu'il  va  quitter,  il  entend  la  voix  de  la  religion  qui  rap- 
pelle en  lui  disant  :  •  Viens,  entre  dans  la  demeure  de  Çiva;  êhi,  gatcha 
«  Çivâlayam.  » 

sloka  378. 

Je  l'ai  pris  pour  synonyme  de  U^(UJ  ,  le  dieu  suprême  ou  Çiva;  ce 
nom  pourrait  être  une  variante  de  Pravarasina,  mais  le  sens  n'y  perdrait 
rien  d'essentiel. 

sloka  388. 

Mot  composé  de  tfTJT  «  pluie  et  tranchant  d'épée ,  1  et  de  trç  «  contenant, 
ayant.  »  Le  double  sens  du  mot  c  nuage  et  épée  ■  fournit  la  comparaison 
de  l'épée  à  un  orage ,  qui  ravage  une  forêt  de  têtes. 

sloka  3û4. 

Nous  trouvons  dans  l'essai  de  Wilford  sur  les  contrées  situées  le  long 
du  Gange  (As.  Res.  t.  IX,  pag.  55 ,  56)  que  «  le  nom  sanskrit  de  l'ancienne 
«  Sagala ,  ou  de  la  ville  moderne  de  Mirzapour,  est  Vindhyavasint,  de  la 
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«  déesse  de  ce  nom  qui  est  vénérée  dans  cet  endroit,  et  qui  réside  dans 
«  les  montagnes  du  Vindhya ,  ou  Bindhya,  comme  son  nom  l'indique.  Le 
«  titre  ordinaire  de  cette  déesse  formidable  est  Bhadra-faït,  ou  la  belle, 
«  l'excellente  Kali ,  quoiqu'elle  ne  mérite  nullement  ce  nom.  On  suppose 
«que  cette  place  communique  avec  une  autre  Sagala ,  ou  Monghir,  par  des 
«  passages  souterrains ,  qui  ont  été  ouverts  par  la  foudre.  La  première  Sa- 
■  gala,  après  avoir  disparu  sous  terre  a  Vindhyavâsinî,  apparut  de  nouveau 
«  à  Monghir,  dans  un  endroit  qui  est  dédié  à  la  même  déesse ,  quoique  peu 
«fréquenté.  Ceci  explique,  continue  Wilford,  pourquoi  ces. deux  places 
«  ont  le  même  nom  dans  Ptolémée ,  quoique  ce  nom  soit  tout  à  fait  in- 
«  connus  aux  Hindus.  » 

Dans  le  Dêvimahatymam,  parmi  les  titres  nombreux  que  la  déesse 
épouse  de  Çiva  se  donne,  on  remarque  celui  de  foM^J-NçrtftcnfàHÏ , 
Vindhyâtckalanivâsinî  «  habitant  le  mont  de  Vindhya.  »  (Chap.  xi,  si.  39.) 
De  plus,  die  dit  (ibid.  si.  £9,  5o)  :  . 

6g.  Quand  le  démon  appelé  Arana  causera  une  grande  destraction  dan»  les 
trois  mondes,  alors  je  serai  remarquable,  comme  ayant  pris  la  forme  d'une  abeille 
à  six  pieds. 

5o.  Pour  le  salut  des  trois  mondes,  je  tuerai  le  grand  Âsnra,  et  les  hommes 
me  célébreront  sous  le  nom  à'abeiUe. 

Ainsi  nous  voyons  que  le  passage  cité  du  Dêvimahatymam  et  celui  de 
notre  texte  s'expliquent  réciproquement. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  scène  de  Faction  de  Ranâditya  soit 
placée  aussi  loin  du  Kaçmîr,  où  il  doit  régner,  que  le  sont  les  montagnes 
du  Vindhya.  On  le  verra  bien  chercher  son  épouse  dans  le  pays  du 
Tandjore.  La  fable  n'est  restreinte  ni  par  le  temps  ni  par  l'espace  ;  les 
cieux ,  la  terre  et  les  enfers  ne  sont  pour  elle  qu'un  seul  empire  contigu , 
dans  lequel  die  se  meut  instantanément,  comme  la  pensée,  et  selon  son 
plaisir. 
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slouà  3g5. 

Le  mal  que  peuvent  faire  les  abeilles  n  est  pas  ici  trop  exagéré.  D'après 
le  récit  des  voyageurs  modernes ,  ces  insectes  sont  cachés  dans  les  ca- 
vernes de  Salsette  et  de  Kanara,  et,  irrités  par  un  coup  de  fusil,  3s 
attaqueront  avec  fureur  une  personne  et  la  maltraiteront  tellement, 
qu* heureuse  de  leur  échapper  par  la  fuite  elle  ne  laissera  pas  de  souffrir 
beaucoup  d'une  violente  inflammation  de  peau ,  et  même  d'une  Gèvre  qui 
peut  être  dangereuse.  (Asiatic  Journal,  or  Monthfy  Register,  may  i838.) 

sloka  4oa. 

Çagkaratcharya  lait  usage  de  l'attribut  des  six  pieds  des  abeilles  dans 
le  slolca  a 8  de  son  poème  souvent  cité,  en  disant  : 

(HH*I^  M^fM:  *(JIN$:  N^^crt  IRC  H 

Que  ma  vie  devienne  semblable  à  l'abeille  à  six  pieds,  en  s'enfoncant  an 
moyen  des  six  organes  sensuels  *  dans  ton  pied,  qui  ravit  par  on  assemblage 
de  fleurs  da  Mandâra,  arbre  do  ciel;  ce  pied  qui  répand  le  bienfaisant  nectar 
de  fleurs  du  bouquet  de  la  beauté,  et  qui  donne  aux  malheureux  une  Affiché 
perpétuelle ,  égale  à  toi-même. 

SLOKA  Ai3. 

t  Une  laque  rouge  dont  les  femmes  dans  llnde  se  teignent  les  pieds.  • 
Voyez  notes  du  livre  I ,  si.  206.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  n'a 
pas  omis  cette  teinte  parmi  les  ornements  de  la  déesse  Parvâti;  il  con- 
sacre neuf  slokas  de  son  Ànandalaharî  à  décrire  la  beauté  de  ses  pieds 
(si.  83-9 1  )  ;  mais  je  ne  citerai  que  le  commencement  du  86e  : 

1  Les  buddhistes  comptent  six  sens,  c'est-à-dire  ,  outre  les  sens  ordinaires,  le  sens  de 
la  volonté  on  du  désir,  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  chef  des  antres. 
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spft  *n»  f*ft  H*ni*wn*iw  v&m^ 

Inclinés,  nous  adressons  la  parole  à  la  dualité  de  tes  pieds,  qui,  plein  de 
charme  aux  yeux,  resplendit  d'une  laque  rouge  d'un  vif  éclat. 

SLOKA   4l7. 

Ce  mot  est  composé  de  oiif^ri,  «  empêché  » ,  et  STPT  «  court  » ,  «  empêché 
t  d'être  court,»  donc  «long  :•  la  con texture  de  la  phrase  lui  donne  le 
sens  d'irrésistible,  invincible. 

sloka  foU- 

Je  citerai  ici  le  sloka  de  Manu  qui  exprime  cette  connexion  irréfragable 
de  toutes  les  naissances  successives  des  hommes ,  dogme  fondamental  de 
la  religion  des  Hindus  : 

Quelle  que  soit  la  qualité  qu'il  (le  souverain  maître)  lui  ait  donnée  en  par- 
tage au  moment  de  la  création,  la  méchanceté  ou  la  honte,  la  douceur  ou  la 
rudesse,  la  vertu  ou  le  vice,  la  véracité  ou  la  fausseté;  cette  qualité  vient  le 
retrouver  spontanément  dans  les  naissances  qui  suivent  (Liv.  I,  si.  29). 

(Trad.  de  M.  Loiseleur  Desiongchampe.  ) 

sloka  43a. 

Les  traditions  du  sud  de  l'Inde  indiquent  plus  d'une  relation  entre  les 
princes  de  Tchola  (du  Tanjore  moderne) ,  et  ceux  de  Kaçmîr. 

sloka  44 1. 
L'édition  de  Calcutta  porte  asvâJchandaih  ■  fragments  de  chevaux,  »  ce 
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qui  se  lierait  d'autant  mieux  avec  manfAkaih  t  grenouilles,  que  la  rifle 
de  Gandharvas  fournissait  d'excellents  chevaux  bigarrés  qui  s'appelaient 
t  grenouilles.  •  (Mahâbhârat-Digvidjaya ,  si.  ioA3.)  Ce  passage  m'a  para 
obscur  ;  j'ai  suivi  la  leçon  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta. 

slokas  M6  et  AA7. 

Râvana  est  un  personnage  plus  mythologique  qu'historique.  D  est  fils 
de  Pulastya,  dont  le  nom  se  trouve  parmi  les  sept  pradjapatis,  ou  an- 
cêtres du  monde  (Manu,  liv.  I,  si.  35)  ;  ce  qui  le  placerait  dans  les  temps 
les  plus  reculés  du  monde.  D  est  très-ancien ,  ne  fut-il  que  le  contem- 
porain de  Ramatchandra  dont  il  s'était  attiré  la  vengeance  en  lui  enle- 
vant sa  femme.  Comme  chef  des  Rakchasas  et  tyran  de  Lagka,  il  est 
représenté  avec  dix  têtes. 

J'ai  déjà  cité  d'après  le  livre  V  du  Bhattikavya  (notes  du  liv.  II ,  sL  7a) 
une  partie  du  discours  que  tient  Râvana  à  Sitâ,  quand  il  se  vante  d'avoir 
chassé  Kuvèra  de  son  île»  et  quand  il  exalte  la  richesse  de  sa  capitale 
Lagka.  D  dit  de  plus  [Mi.  si.  86)  : 

86.  Me  conviendra-t-il  de  dire  que  par  ma  force  Hari,  privé  de  son  empire, de 
ses  biens  et  de  ses  dépendants ,  est  dans  la  misère  ? 
Et  il  ajoute  (ibû*.  88)  : 

«ftffalHH  WFft  ^Hlfri  ÏH^fd:  HCtU 

Yama  même  (2e  dieu  des  enfers) ,  tremblant  devant  moi ,  reste  dompté  et  assis, 
avec  son  visage  noir,  se  croyant  nn  navire  brisé. 

Râvana  avait  été  maudit  par  Kuvèra.  J'ai  déjà  dit  pourquoi  il  fut  tué 
par  Ramatchandra. 

Rien  ne  nous  empêche  de  prendre  les  excès  d'un  roi  pour  historiques, 
ni  d'admettre  que  le  même  Râvana  ait  pu  être  connu  pour  sa  déprava- 
tion et  pour  sa  ferveur  religieuse ,  à  Geylan  et  sur  le  continent  de  l'Inde. 
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Les  Djainas  de  BeQigola ,-  dans  le  Mâisour,  font  mention  de  Râvana ,  mo- 
narque des  Rakcbasas,  comme  ayant  jadis,  pour  obtenir  la  béatitude, 
rendu  un,  .culte  particulier  a  une  image  de  -terre,  qui  s'était  ibrtnée 
d'elle-même,  spontanément,  et  qui.représentait  Gomat  Içvara  Svami 
Une  statue  de  ce  dieu,  de  dimension  colossale, existe  encore  de  nos 
jours  sur  le  mont  d'Indragiri,  au  nord-ouest  de  Belligola  (As.  Res.  t.  IX, 
p.  a 6a  et  269).  Il  est  notoire  que  le  nom  de  Râvana  a  été  porté  par 
les  légendes  populaires  jusque  dans  les  montagnes  du  nord  de  l'Inde. 

On  remarquera  toujours  avec  étonnement,  sans  pouvoir  peut-être  ja- 
mais l'expliquer  historiquement,  que  le  nord  a  conservé  des  mythes  dont 
la  scène  est  placée  dans  le  sud ,  qui  cependant  parait  les  avoir  oubliés ,  oh 
ne  lès  avoir  jamais  sus  avant  de  les  avoir  appris  par  les  chants  sacrés  com- 
posés dans  des  pays  lointains.  Ainsi  lès  annales  de  Ceylan  que-  nous 
connaissons  ne  disent  rien  de  Râvana,  un  de  leurs  rois,  qui  vit  pour 
ainsi  dire  encore  aujourd'hui  dans  le  nom  d'un  lac  du  petit  Tibet- 

Il  en  est  de  même  d'une  partie  de  l'histoire  de  Rama,  du  cdbquérant 
de  Lagka,  et  de  son  allié  Hanuman,  fils  du  vent,  et  chef  des  singes  qui  s 
selon  le  sloka  M7,  transportèrent,  jusque  dans  les  montagnes  du  nord, 
deux  objets  vénérés  par  Râvana.  C'est  là,. au-dessus  des  sources  du 
Djumna,  que  la  plus  haute  pointe  des  monts  s'appelle  encore  aujourd'hui 
ôfTttj^,  vanaraputchtchha  4 queue  du  singe»;  elle  est  inaccessible  et 
située  dans  une  haute  solitude  de  glace  et  de  neige  éternelle. 

Un  jour,  dit-en,  un  yogui  audacieux,  déjà  monté  plus  haut  qu'aucun 
autre  mortel,  avançait  toujours,  lorsqu'une  voix  plus  qu'humaine  lui 
ordonna  de  retourner  sur  ses  pas,  et  de  faire  sa  dévotion  sur  la  place 
que  lui  marquerait,  en  tombant,  une  masse  de  neige,  que  dans  le  inéme 
instant  il  vit  se  détacher  du  sommet  de  la  montagne. 

Sur  ce  sommet  se  trouve  un  lac  dont  l'existence  est  attestée  aux  cré- 
dules Hindus  par  une  des  plus  merveilleuses  légendes  de  Hanuman.  Elle 
porte  que  le  chef  des  singes ,  sans  lequel  Rama  n'aurait  jamais  pu  accom- 
plir la  conquête  de  Ceylan ,  avait  attaché  à  sa  queue  une  grande-quantité 
de  matière  combustible  pour  mettre  le  feu  à  l'île  ;  mais ,  se  trouvant  lui- 
même  en  danger  d'être  consumé,  il  voulut  plonger  l'extrémité  flam- 
boyante de  sa  queue  dans  la  mer,  fcrsque  celle-ci  le  supplia  d'épargner 
la  vie  de  ses  nombreux  habitants.  N'ayant  pas  un  moment  à  perdre  pour 
lui-même,  Hanuman  traverse,  avec  la  rapidité  d'un  dieu,  tout  l'espace 
qui  existe  entre  le  cap  Comorin  et  la  plus  haute  montagne  du  Tibet, 

3o 
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•  pour  éteindre  dans  le  lac  qui  «s'y  trouve  l'incendie  de  ta  queue,  qui 
depuis  ce  jour  a  donné  son  nom  à  la  montagne.  O  naïveté  des  fictions 
antiques!  On  dirait  mensonges,  si  l'innocente  hilarité  qu'elles  excitent 
permettait.ee  dur  reproche.  (Voyez  As.  Res.  t.  XUI  ;  Account  of  a  Jownuy 
to'the  sources  of  the  Jumna  and  Bhagirati  rivers,  p..  189  etc. ) 

SLOKA   44&" 

H  Ht} 

/  Gomme  manas  signifie  t  intelligence,  la  partie  intellectuelle  et,  par 
c conséquent,  divine,  de  la  nature,  ou  Brahma lui-même»,  le  nom  de 
ce  lac  se  rapporte  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  et  de  plus  vénérable  dans 
l'histoire  mythologique  de  l'Inde. 

D  après  le  Vayu-purana,  cité  par  Wilford  (As.  Res.  t  V1H,  pag.  3a  1), 
l'immortel  océan  tomba  du  ciel  sur  le  mont  Meru,  et  après  en  avoir  fait 
.  plusieurs  fois  le  tour,  il  se  divisa  en  quatre  fleuves  qui  »  descendant  des 
.hauteurs  du  Meru,  formèrent  quatre  lacs,  qui  sont  appelés  ArunôJa, 
Sitoda,  Mahabkodra,  et  Mânasa,  et  dont  le  premier  est  situé  à  l'est, 
le  second  à  l'ouest,  le  troisième  au  nord  et  le  quatrième  au  sud.  Du  der- 
nier sortirent  le  Gange  et  trois  autres  rivières ,  qui  coulent  vers  les  quatre 
parties  du  monde.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  développer  ici  ces  notions  fa- 
buleuses, qui  se  sont  répandues  confusément  loin  .de  l'Inde.  Ktésias, 
Pline  et  Quinte-Curce  semblent  en  avoir  connu  une  partie  ;  je  ne  cijerai 
que  le  second  de  ces  auteurs  qui  dit  (liv.  VI,  ci.  18)  c  que  le  Gange  sort 
c  avec  un  grand  fracas  de  sa  source  t  [et  qu'ayant  atteint  la  plaine  il  se- 
«  journe  dans  un  certain  lac.  1  • 

Les  modernes,  avec  toute  l'activité  de  leur  curiosité  habituelle,  n'ont 
pas  manqué  de  chercher  et  d'établir  la  vérité  sur  la  situation  et  l'étendue 
de  ces  lacs.  Le  premier  Européen  qui  ait  vu  le  lac  de  Manas  fut  le  P. 
Àndrada,  en  l'an  i6a4;  le  P.  Desiderius  et  le  P.  Emmanuel  Freyer,  mis- 
sionnaires, le  visitèrent  à  leur  tour  en  1715  et  1716.  De  nos  jours,  les 
Anglais  n'ont  pas  négligé  l'occasion  ;  que  leur  donnent  leurs  conquêtes 
dans  l'Inde,  d'explorer  les  contrées  septentrionales  de  ce  pays.  Moorcreft 
et  Heirsay  parvinrent  jusqu'aux  bords  des  lacs  de  Manasardvara  et  de 
R&vana,  dans  une  province  du  petit  Tibet;  nous  avons  une  relation  cir- 
constanciée de  leur  voyage.  (Voyea  As.  Res.  t.  XII  ;  A  Joamey  tolake  Mâ- 
nosmrâvorn  in  Unies,  a  province  of  Utile  Tibet,  pag.  37Ô ,  éd.  Cale.)  Ils  virent 
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la  vallée  de  Gangri  dont  la  largeur  est  à  peu  près  de  cinq ,  et  la  longueur 
à  peu  près  de  dix  lieues ,  lat.  N.  entre  le  3o*  et  le  3 1*  degré;  long,  entre  le 
81  et  8a,  à  l'est  de  Greenwich.  A  l'extrémité  orientale  de  cette  vallée  kqui 
est  élevée  de  quatorze  à  quinze  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'étend ,  au  pied  d'une  longue  pente  de  pâturages ,  le  lac  de  Mânasa- 
rôvara,  dont  la  forme  est  ovale;  il  a  cinq  lieues  de  longueur  de  test  a. 
l'ouest,  et  trou  lieues  et  demie  de  largeur  du  nord  au  sud  ;  à  l'ouest  de 
ce  lac  est  Râvanahrad ,  le  lac  de  Ravana ,  ou  de  Lagka ,  qu'on  dit  quatre  fois 
plus  grand  que  l'autre,  et  dont  le  bord  occidental  ouvre  un  passage1  à  la 
rivière  de  Satadru,  ou  de  Setledge/  Contre  l'opinion  si  longtemps  soute- 
nue, aucune  rivière,  dans  aucune  direction,  ne  sort  du  lac  de  Mânasa, 
qui  est  appelé  lac  Je  Mapang  par  lés  Uriias  ou  les  Tartares  chinois.  D  est 
fermé,  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest,  par  des  hauteurs  très-considérables 
en  forme  de  table,  dont  les  pentes  et  les  ravins  s'étendent  jusqu'à  ses 
bords  ;  au  sud ,  la  grande  chaîne  de  l'Himalaya  versé  ses  neiges  fondues 
dans  son  bassin,  et,  dans  l'est,  il  aboutit  à  une  prolongation  des  monts 
du  Kailasa,  siège  favori  de  Çiva. 

Ces  lacs  sont  sacrés,  et  jusqu'à  nos  jour»  visités  par  un  grand  nombre 
de  voyageurs  pieux  qui,  venant  de  tous  les  côtés,  subissent  les  plus 
grandes  fatigues  et  les  plus  dures  privations  pour  atteindre  ce  but  désiré 
auquel,  accablés  de  faim  ou  de  maladie,  plusieurs  sont  souvent  obligés 
de  renoncer. 

La  multitude  de  poissons  qui  habitent  ces  lacs  ne  sert  nullement  à  la 
nourriture  de  ces  pèlerins  :  la  piété  leur  défend  de  faire  du  mal  à  un  être 
vivant,  et  ils  préféreraient  mourir  plutôt  que  de  troubler  la  vie  d'aucun 
de  ceux  qui  vivent  dans  ces  eaux.  Celles-ci  sont  en  même  ;temps  cou- 
vertes d'un  grand  nombre  de  cygnes  et  de  canards,  que  l'on  désigne, par 
le  nom  de  mânâusakas,  «  babitants.de  Mânasa.  » 

Les  pèlerins,  outre  leurs  actes  de  dévotion,  viennent  accomplir  un 
office  pieux  envers  leurs  parents  et  amis  décédés,  dont  ils  apportent  les 
cendres  dans  un  petit  sac  pour  les  verser  dans  les' flots  sacrés. 

Le  long  du  bord,  à  vingt  ou  quatre-vingts  pieds  au-dessus  de  la  sur- 
face de  ces  lacs,  on  aperçoit  par-ci  par-là,  dans  les  cavités  des  rochers, 
des  maisonnettes  construites  de  branches  d'arbres,  ou  de  poutres,  et  ha- 
bitées par  des  yoguis,  des  moines  et  dçs  nonnes  buddhistes,  qui  n'ont  de 
communication  avec  le  monde  inférieur  qu'au  moyen  des  échelles ,  pu  des 
gradins  coupés  dans  la  roche ,  qui  servent  à  les  faire  monter  et  descendre. 

3o. 
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sloka  "45a. 

On  connaît  Fétymologie  du  nom  Nârâyana,  telle  qu'elle  est  donnée 
dans  le  si.  10  du  livre  I ,  des  lois  de  Manu,  où  l'on  voit  que  ce  nom  est 
composé  de  nârds,  «  eaux,  production  de  Nara,  esprit  divin  »,  et  d'ayant!, 
emouvemept»;  deux  mots  qui,  réunis,  signifient  :  «celui  qui  se  meut 
«sur  les  eaux;»  c'est  un  des  noms  de  Brahma.  Dans  le  Fayu-panm 
(ch.  5  ),  le  nom  de  Nârâyana  est  décomposé  en  nara,  t  homme  »  ,  et  ayana, 
€  demeure  »  :  cette  dernière  signification  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de 
H.  Wilson t  où  se  trouve  celle  de  «  route,  chemin  »  ;  et  pour  lors  Nârâ» 
yana  devrait  signifier  :  «  demeure  (peut-être  passage)  de  rhomme,  »  Tune 
des  qualifications  de  Vichnu. 

-  sloka  456. 

J'ai  considéré  ce  mot  comme  composé  de  kambha,  exercice  religieux, 
et  dâsatâ,  service,  acte  de  service. 

sloka  457. 

Ce  sloka  a  besoin  de  la  correction  que  j'ai  indiquée  dans  les  errata  de 
ce  volume  :  au,  lieu  de  séparer  {UltciHÎ)  uPtef,  fl  faut  joindre  ces  deux 
mots  lUltollfwjfrtet.  Au  lieu  de  deux  nominatifs ,  sa  et  ranasvâmt,  il  n'y  en 
aura  qu'un  seul  dans  ce  sloka ,  et  les  participes  seront  rapportés  à  Siddha 
qui,  comme  tel,  avait,  parmi  d'autres  facultés,  celle  de  voyager  dans 
le  ciel.  Il  serait  allé  chercher  Çiva. 

sloka  46o. 

Pâçupata  est  un  adorateur  de  Çiva.  M.  Wilson ,  dans  son  Traité  sur  les 
sectes  religieuses  des  Hindus  (Asiat.  Res.  XVI,  p.  a3),  mentionne  les 
Pâçupatas  comme  une  secte  particulière ,  attachée  a  la  doctrine  cTAbhina- 
vagupta  qui  enseigna  le  culte  des  Mantras  de  Çiva.  La  date  de  l'origine 
de -cette  secte  n'étant  pas  donnée,  nous  ne  saurions  dire  s'il  en  est  réelle- 
ment question  dans  ce  sloka. 
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Sous  la  direction  de  Pradyumna. 

Pradyumna  pourrait  être  le  nom  d'un  personnage  ou  d'une  divinité. 
Pradyumna  est  Un  des  noms  de  Karna,  ou  du  dieu  de  l'amour,  qui  re- 
parut au  monde  comme  fils  de  Krichna  et  de  Rukniéni.  On  pourrait  hé- 
siter avec  raison  à  mettre  un  collège  de  Çâivas  sous  la  protection  suprême 
d'une  autre  divinité,  si,  selon  notre  texte,  Hara  et  Hari,  ou  Çiva  et 
Yichrra,  n'étaient  pas  déjà  unis  par  la  consécration,  et  si  Ranarainbha 
elle-même  n'était  pas  une  saktt  ou  énergie  de  Vichnu  (si.  471)  et,  en 
même  temps,  une  incarnation  de  KâU  bramaravasinî,^  Kalî  habitant  parmi 
«les  abeilles,  »  qui  se  transformait  toutes  les  nuits,  pendant  son  séjour 
sur  la  terre,  en  abeille  (si.  438)  pour  se  soustraire  à  l'amour  d'un  époux 
mortel.  Kalhana  s'est  peut-être  souvenu  de  cette  fiction  charmante  selon 
laquelle  Pradyumna,  quand  il  alla  voir  pour  la  première  fois  Prabha 
vati,  sa  nouvelle  épouse,  se  changea?  en  abeille  pour  se  cacher  au' milieu 
des  fleurs  d'une  guirlande  tressée  pour  elle ,  et  ayant  cherché  un  asile 
sur  l'oreille  de  sa  bien-aimée,  se  sentit  là  comme  sur  le  calice  d'un  lotus. 
Lorsqu  enfin  le  fils  du  dieu  se  montra  dans  sa  forme  propre,  à  sa  vue, 
«  cette  mer  d'amour,  qui  remplit  le  coeur  de  Prabhavati ,  se  souleva  comme 
«  les  flots  de  l'Océan  au  lever  de  la  lune.  »  J'aurais  pu  ajouter  ce  dernier 
passage  à  ceux  que  j'ai  précédemment  cités ,  pour  prouver  que  les  Hin- 
dus  depuis  longtemps  connaissaient  l'influence  de  la.  lune  sur  la  mer. 
(Voyez  Harivansa,  traduct  de  M.  Langlois,  tom.  II,  lectures  i5o  et  i5i , 
p.  in5-ia6.) 

SLOKA   46l. 

Sénâmniht.  Sênâmukha  est  une  division  dune  armée  ou  d'un  ba- 
taillon, et  aussi  un  rempart  devant  la  porté  d'une  ville;  j'aurais  donc 
pu  traduire  aussi  :  «  qui  donne  la  protection  d'un  rempart.  » 

sloka  468. 

Namntehi  est  un  danava  formidable ,  mentionné  dans  le  Mahabharat, 
dans  le  Harivansa  et  dans  d'autres  ouvrages.  Je  citerai ,  le  passage  suî- 
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vant  du  premier  de  ce»  deu*  poèmes  (liv.  V,  intitulé  Arijwui-SamA- 
gama,  c'est-à-dire  <  de  la  rencontre  d'Ardjuna  »). 

so.  Sur  ce  char,  Maghavàn  {îndra)  vainquit  au  combat  Çambara,  Namutchi, 
Bala  et  Vrita ,  Prahlâda  et  Narakas. 

Le  dernier  de  ces  personnages  est  cité  dans  le  Une  II ,  sloka  i5o  da 
Râdjatarangint. 

ï>ans\e  Harivansa  (voyez  trad.  de  M.  Langlois,  t  I%p.  31,99, 191  ;  tll, 
p.  4io,  4a4,  4*6,  43i ,  488.),  Namutchi  parait  comme  fils  du  danava 
Vipratchitti,  combattant  dans  plusieurs  occasions  contre  les  dèvas,  et 
nommément  contre  Vicbnû ,  par  lequel  il  est  enfin  tué  au  moyen  de  f  é- 
cumé  des  eaux.  Selon  le  Dictionnaire  de  Wilson,  Namutchi  est  aussi  la 
divinité  de  l'Amour,  et  ce  nom  est  dérivé  de  R"  et  J3T  c  qui  ne  vous  lâche 
pas,»  et  il  semblerait  que  Ranâditya  eût  pu  faire  d'une  telle  divinité 
l'objet  de  sa  dévotion  particulière.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  la  caverne  de 
Namutchi,  qui  devait  être  située  dans  le  lit  de  la  rivière  de  Tchandra- 
bâgâ,  le  Tchenâb  moderne. 

sloka  469. 

11  est  connu  que  3  et  7 ,  et  leur  multiple  2  1 ,  sont  des  nombres  sacrés 
chez  les  Hindus.  Cest  ainsi  que,  dans  le  sacrifice  offert  par  les  Dieux  à 
Sadhya,  on  se  servait  de  trois  fois  sept  bûches  du  bois  sacré.  (Extrait 
des  Védas,  par  Colebrooke,  As.  Res.  t  VII,  p.  2  5 2 ,  éd.  Gale.  )  On  compte 
vingt  et  une  régions  infernales.  [Lois  dp  Manu,  IV,  87-90.)  H  y  a  eu  vingt 
et  un  procréateurs  des  hommes.  (Mahabkarat  adiparva,  si.  33 ,  p.  2 ,  éd. 
de  Cale.)  Le  combat  de  Krichna  avec  Djamyavam,  pour  le  joyau  Sya- 
mantika,  dura  vingt  et  un  jours.  (  Vicknurpurana,  liv.  IV,  sect  i3.) 

Le  sens  de  cette  expression  ne  paraît  pas  clair:  Dattyastrt,  «  la  femme 
des  dâityas ,  »  désignée  dans  le  sloka  47 1  *  épouse  du  fils  de  Dia\  qui  est- 
elle  ?  On  croirait  qu'il  s'agit  de  la  femme  de  Yama,  dieu  des  morts; 
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mais  Yalma  n'est  pas  un  dàiiya,  il  est  fils  de  Vivasvan  et  de  Sandjnâ, 
fille  de  Twacbtrit  qui  est  un  aditya;  et  son  épouse  est  Yami,  fille  de  Da- 
kchaqui,  fils  de  Mariohâ,  est  antérieur  aux<dèvas  et  auxdâityas.  (flon- 
vansa,  trad.  de  M.  Langlois,  t  I,p.i  1,  48,  fo.)  La  femme  des  daityas,  ou 
l'épouse  du  fils  de  Diti,  dans  les  slokas  dont  il  s'agit  iciT  serait  donc  la 
femme  de  Namutchi,  fils  d&Vipratchîtti  qui,  dâitya,  avait  pour  femme, 
probablement,  une  fille  de  sa  race.  C'est  dans  la  caverne  de  Namutchi  que 
Ranâditya  disparut.  Mais  comment,  époux  d'une  énergie  de  Vichnu, 
irait-il  joindre  la  femme  d'un  fils  de  Diti  ?  —  Je  n'espère  pas  pouvoir  sa* 
tisfaire  le  lecteur  plus  que  je  ne  suis  satisfait  moi-même  au  sujet  de  ce 
passage. 

sloka  470. 

r' 

Le  seigneur  de  Pâtàla,  empare  infini,  digne  de  la  vénération  qu'inspire  le  re- 
pos éternel. 

Le  sens  de  l'expression  parait  clair,  mais  non  pas  celui  de  tous  les 
membres  du  mot  composé.  Pour  rendre  fàoSt  par  infini ,  je  l'ai  considéré 
comme  étant  formé  de  la  négation  f^[  et  du  mot  5g£,  fini.  Dans  le  mot 
vyûtha,  fâr  étant  placé  devant  sç,  et  vah  signifiant  aussi  t  resplendir», 
Icko^  pourrait  peut-être  aussi  se  rendre  par  ténébreux. 

SLOKA    471. 

Çvitadvtpa,  «l'île  Blanche  »,  est  une  des  divisions  du  monde,  dans  la 
géographie  fabuleuse  des  Hindus.  Il  est  connu  des  indianistes  que  Wil- 
ford  a  employé  inutilement  beaucoup  de  sagacité  et  d'érudition  pour 
parvenir  à  identifier  cette  île  Blanche  avec  Vile  de  la  Grande-Bretagne. 
Ici,  c'est  la  région  céleste  habitée  par  Vichnu,  ou  Ranarambha,  une 
énergie  de  ce  dieu,  retourna  après  la  mort  de  son  époux  terrestre. 

sloka  àjà. 

Trivikrama,  «  à  trois  pas  »,  un  titre  de  Vichnu  que  l'on  rapporté  à  la 
cinquième  de  ses  neuf  incarnations  les  plus  célèbres ,  qui  nous  le  montre 
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» 

sous  la  forme  d'un  nain  (vamana)  ,  qu'il  revêtit  pour  abaisser  l'orgueil 
et  briser  la  puissance  du  danaya  Bali,  fils  de  Virotchana,  au  moment 
même  où  celui-ci  faisait  un  sacrifice,  entouré  d'un  grand  nombre  d'A- 
suras  dont  les  formes  étaient  aussi  étranges  que  terribles  ;  ceux-ci  avaient 
les  mains  armées  d'armes  meurtrières  de  toute  sorte,  et,  à  toutes  ces 
horreurs ,  ils  joignaient  l'orgueilleuse  magnificence  de  leurs  ornements, 
qui  consistaient  en  pierres  précieuses  et  en  guirlandes.  A  la  vue  de 
Vichnu,  ils  l'assaillirent  et  jetèrent  des  flammes  contre  lui,  mais  en 
vain. 

^fffgfT  ^nfrr  ^i^i<i^  H^f^ffmf^ii 

(Man.  de  M.  Eog.  Bumouf ,  p.  99.) 

97.  Le  seigneur,  renversant  de  ses  pieds  et  de  ses  mains  tous  les  dâitvas,  et 
prenant  une  forme  terrible,  s'empare  rapidement  de  la  terre. 

98.  Et  comme  il  marche  sur  la  terre,  la  lune  et  le  soleil  sont  à  la  hauteur 
de  sa  poitrine;  et  comme  il  avance  jusqu'au  ciel,  ces  astres  sont  à  son  om- 
bilic; 

99.  Il  va  plus  haut,  et  ils  ne  lui  viennent  plus  que  vers  les  genoux 

Le  dieu  victorieux  relégua  Bali«  qui  reconnut  sa  divinité  suprême, 
dans  les  enfers,  où  il  fut  gardé  par  des  serpents  à  sept  tètes.  B  dut  en- 
suite sa  délivrance  à  un  hymne  que  Narada  lui  avait  enseigné ,  et  qu'A 
récita  à  Vichnu.  (Harivansaf  trad.  de  M.  Langlois,  t  I,  p.  1 91-192, 
lect.  4 1  ;  et  t  II ,  p.  488-489 ,  lect.  2^7.  ) 

Ce  sloka,  comme  le  69*  du  livre  I",  que  j'ai  signalé,  et  comme  plu- 
sieurs d'autres,  est  remarquable  par  cette  allitération,  dont  les  poètes 
hindus  font  un  si  fréquent  usage  :  ici  le  mot  vikrama  est  répété  dans 
chaque  division  de  huit  syllabes,  appelée  pada,  dont  quatre  composent 
le  sloka  a^gH  anuchlubha,  comme  il  suit  : 

Fiftnomdkrânta  viçvasya   |   wAramèçvarakrït  sutah     | 
Tasyâsid  vifra/nddilyas    )   trivikrama  parâkramah   || . 
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(  Voyez  l'Essai  sur  l'allitération  sanskrite  ,  par  le  Révérend  W.  Yatea ,  dans 
les  Amt.  Res.  t  XX,  p.  i38.  ) 

sloka  483. 


Signifie  bonne,  et,  aussi,  mauvaise  fortune;  ce  qui,  répété  de  suite, 
produit  un  de  ces  jeux  de  mots  auxquels  notre  auteur  se  plaît  tank 

sioka  4go. 

Karkôta  est  un  dès  principaux  serpents  ou  nagas  de  Pâtâla  ou  de 
1  enfer. 

sloxa  492. 

D  règne  dans  ce  sloka  une  obscurité  qui  provient  plutôt  de  l'étran- 
geté  de  la  pensée  de  fauteur  que  de  la  construction  grammaticale.  J'ai 
cru  devoir  rapporter  mâtuaryina  «  par  envie,  »  à  hasyà  «  objet  de  dérision ,  ■ 
et  non  à  djahatgrahàn,  ne  voulant  pas  supposer  de  l'envie  ou  de  la  ma- 
lice au  soleil. 

Dhimadkeaifé  (le  drapeau  de  la  fumée)  me  parait  une  belle  expres- 
sion figurative  du  feu ,  de  même  que  gjflRJ  dhâmakêta,  en  tant  quç  kStu, 
parmi  d'autres  significations,  a  celle  de  drapeau.  C'est  pourquoi  j'oserai, 
non  toutefois  sans  hésitation,  n'être  pas  de  l'opinion  du  savant  Lassen 
qui,  dans  le  sloka  i4  de  l'exorde  du  Gttagovinda  (p.  4»  edit.  de  Bonn), 
interprète  différemment  ce  mot,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  sir  W.  Jones. 
D  traduit 
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par  ces  mots  : 

Gladium  gesUbis  in  eicidio  catervarum  barbaricarum  maxime  terribBem, 
instar  stellae  cincinnata,  ô  Kêçava ,  evoe,  Haris,  mundi  domine. 

M.  Lassen  dit  (p.  75)  :  «  de,  igné  non  cogita.  »  —  Kêtu  et  dhâmaiêta 
signifient  «  météore»  en  général,  ainsi  que  «  comète.»  Malgré  l'autorité 
du  scholiaste  indien  que  cite  l'excellent  traducteur  au  sujet  de  ce  mot, 
j'ose  croire  qu'aux,  yeux  des  Hindus  une  comète  est  plutôt  un  objet  d'é- 
tonnement  que  de  terreur;  et  qu'ils  compareraient  un  glaive  destructeur 
plutôt  à  un  feu  qu'à  une  comète.  Comme,  enfin ,  dans  le  sloka  du  Bâdja- 
tarangird  qui  nous  occupe ,  dhâmadhvadja  est  certainement  du  feu ,  dhâ- 
makétu,  son  synonyme,  pourrait  bien  aussi  avoir  la  même  signification 
dans  le  passage  du  Gttagovinda.  Nous  trouvons  encore  solkfl|fcêl?f,  «  dra- 
peau de  la  splendeur*,  pour  «flamme»,  dan»  le  sL  4i  du  liv.  IV  du 
Râdjataranginî. 

Le  soleil  cède  sa  lumière  au  feu. 
Cest  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  Raghuvança,  IV,  si.  i  : 

i.  Baghu,  ayant  obtenu  l'empire  donné  par  son  père,  resplendissait  «Ton 
baut  éclat,  semblable  au  feu  qui,  à  la  fin  du  jour,  a  reçu  la  splendeur  que 
le  soleil  a  déposée  en  lui.  • 

Le  docteur  Stenxler  cite,'  dans  sa  note  sur  ce  sloka,  un  passage  des 
Vidas  on  îl  est  dit:*fïj5rr  BîfSrff:  mtf  nf&srfà  «  le  soleil ,  certainement, 
«  entre  le  soir  dans  le  feu.  » 

SLOKA    496. 

Voici  les  neuf  causes  de  la  corruption  de  femmes,  d'après  le  Hitâpa- 
déça.  liv.  I",  fable  6 ,  éd.  Cale. 

Micwi  farina  Pww(t>^r*h^i  tinfi^t 
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<  > 

L'indépendance,  la  demeure  dans  la  maison  paternelle,  l'assistance  aux  so- 
lennités! des  processions,  l'inconduite  en  présence  des  hommes  assemblés,  le 
séjour  hovs  de  cheq  soi,  le  commerce  fréquent  avec  des  femmes  £e  mauvaises 
mœurs,  le  délabrement  de  ses  propres  affaires,  les  infirmités  d'un  mari  âgé, 
l'envie  causée  par  la  fécondité  des  autres  femmes  :  voilà  les  causes  de  )*  ruine 
d'une  femme. 

(Voyea,  sur  ce  sloka,  l'excellent  commentaire  de  M.  de  Sohkgel, 
dans  Tédit  de  Bonn,  p.  54.) 

sloka  619. 
HHMIrHH 

Les  sept  régions  infernales  sont  :  ST^T,  aUda,  Rlrftfl,  vitaîa,  tgrfÇTi 
saUda,  {«irkri,  rmâtala,  r^nf^T,  talâtala,  JJejlrkri  ,  makâtala;  <4IHM,  p4- 
tâla.  (Vedantasâ'ra,  p.  1a ,  éd.  de  Cale.)  Dans  les  Lois  de  Manu  (IV,  89- 
90) ,  se  trouvent  les  noms  de  vingt  et  un  enfers ,  qui  se  rapportent  à  des 
peines  que  les  condamnés  y  souffrent,  tandis  que  dans  la  Védantasâra  les 
sept  que  je  viens  de  citer  désignent  les  demeures  des  nâgas,  des  asuras, 
des  daityas,  et  d'autres  êtres  mythiques,  et  indiquent  la  situation  de  ces 
demeures  par  rapport  à  la  terre*  étant  tous  composés  avec  tala,  «  fond, 
au-dessous,  inférieur.  ».  •     •        . 

sloka  5a  5. 

On  compte  cinq  traits  ou  flèches  de  1* Amour  qui  ont  leurs  nomb  :  les 
voici,  d'après  le  chap.  xxxm  du  Brahmavaivartaparana,  intitulé  Krichna 
djanma  khanda  :  çrotêpr:  sanmâhanak,  l'étourdissant  ;  SfTOïT:  stambhanak, 
l'engourdissant;  ynjrar:  unmattavyah,  l'excitateur  à  la  fureur;  %trTO1ÇT: 
tchetanâkarahj  le  ravisseur  de  l'esprit;  <tÇsM<4 :  ddhadjanana,  né  dans 
le  feu.  Ces  flèches  ont  chacune  pour  pointe  une  fleur  d'une  nature 
échauffante. 

sloka  5a  6. 

J'ai  changé,  dans  ce  sloka»  xfHt:  que  porte  Tédit.  de  Çalo.  en  zftfôf: 
d'après  le  manuscrit  de  la  Soc.  asiat.  de  Cale. ,  c'est-à-dire  le  génitif  en 
nominatif.  J'aurais  pu  cependant  conserver  la  première  de  ces  deux  le- 
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çons,  et  traduire  Je  passage  par' ces  mots  :  c-Baladitya  gagna  le  monde  de 
«  celui  dont  le  iront  est  marqué  par  le  croissant  de  la  lune,  de  Çiva.  ■ 

SLOKA  53o.  '   > 

On  a  pins  d'une  légende  sur  l'origine  et  sur  la  descente  de  la  Gangà 
sur  la  terre.  J'ai  déjà  cité  (Notes  sur  le  si.  12  du  liv.  H)  celle  du  Ba- 
mayaiuiy  d'après  laquelle  ce  fleuve  tomba  premièrement  dans  les  cheveux 
de  Çiva,  et  puis  sur  la  terre.  Bhartriharis  (cent  II,  sL  10,  p.  38,  éd.  de 
M.deBohlen),adit: 

fiER:  iptà  ^tf  Tïrfrï  fitnpt  SîT:  Rdid^  - 

La  Oangft  tombe  premièrement  sur  la  tète  de  Çiva,  de  sa  tète  dans  le  ciel, 
pois  sur  la  montagne  ;  de  la  très-haute  montagne  sur  la  terre,  de  la  terre  dans 
l'océan. 

Selon  Witford  (Asiat.  Res.  t.  XIV,  p.  £55),  on  trouve  dans  les  Pa 
ranas,  que  la  Gangâ  naît  au  pôle,  sous  le  pied  de  Vichnu;  vole  à  tra- 
vers les  airs  en  effleurant  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et 
tombé  dans  le  bassin  «  kunfa  ■  de  Brahma,  qu'on  sait  être  le  lac  de  Mana- 
sarovara  ou  Hapang,  dans  la  province  dlJndes,  qui  fait  partie  du  petit 
Tibet  De  là  le  fleuve,  toujours  à  travers  les  airs,  se  laisse  tomber  dans 
la  chevelure  de  Çiva,  et  y  reste  entortillé  en  distillant  des  gouttes  dans 
un  lac  appelé  vinda-sarôvara,  ou  lac  des  gouttes  (  I.  c.  p.  456  ).  Ces  fables 
ne  sont  rien  moins  que  géographiques.  J'ai  cru  devoir,  dans  mes  notes 
(liv.  H,  si.  1 65;  liv.  m,  si.  448),  en  rapporter  principalement  les  traits 
relatifs  à  l'Himavai  et  au  lac  Manasarôvara.  De  nos  jours  les  nuages  de 
la  fable  qui  enveloppaient  les  régions  du  nord  se  sont  dissipés  ;  il  est 
indubitable,  par  le  rapport  du  capitaine  Hodgson  (Asiat.  Ru.  t  XIV, 
p.  ia4  et  334),  que  lé  Gange  sort  d'un  lit  profond  de  glace  et  de 
neige,  onie' milles  ang)ais  plus  au  nord  que  Gangotri,  sanctuaire  de 
Çiva ,  et  dernière  limite  du  pèlerinage  des  Hindus,  située  à  3o"  5g'  3o" 
de  latitude  nord;  et  à  78°  56'  02"  de  longitude  à  Test  de  Greenwich. 
C'est  là  que  ce  fleuve  n'a  qu'une  largeur  de  37  pieds.  Les  sommets  des 
montagnes ,  au-dessus  de  sa  source ,  sont  inaccessibles. 
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RÉSUMÉ  DU  LIVRE  TROISIÈME. 

i 

Le  résumé  du  livre III,  dans  l'édition  de  Calcutta,  donne  63  rois; 
mais  dans  le  texte  on  en  trouve  54. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


.   SLOKA   5. 

Viçôkakôfa,  nom  d'une  montagne  sur  laquelle  je  n'ai  trouvé  aucune 
notice.  , 

SLOKA  8. 

Je  signalerai  ici  un  exemple  de  la  liberté  avec  laquelle  les  Hindus 
changent  les  noms  des  personnages.  Le  nom  du  grand-père  maternel 
de  Duiiabhaka  était  Balâditya  ;  mais  comme  bala  et  pratâpa  sont  presque 
synonimes,  et  signifient  force  l'un  et  l'autre,  -c'est  Pratâpâditya  qui  est 
pris  pour  nom  de  famille. 

Cette  remarque  sera  de  même  applicable  aux  slokas  A2  et  43,  où 
nous* voyons  les  fils  de  Duiiabhaka  porter  deux  noms,  dont  l'un  se 
termine  en  ptfa,  diadème,  et  l'autre  en  âditya,  soleil. 

sloxa  9. 

Ôja;  ce  nom  du  ministre  paraît  être  étranger. 

Ç3fote,  Ètfavida,  pour  ^PïfëteT,  Êlaoila,  est  un  nom  de  Kuvèra,  dé- 
rivé d'Bavilâ,  mère  de  Kuvèra;  cependant ^ffër9T,  Âilavita,  titre  de 
Kuvèra ,  est  dérivé ,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson ,  dUavilâ ,  désignée 
comme  femme  de  Palastya,  et  grand-mère  paternelle  delà  divinité! 
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SLOKÀS    11,    12. 


^dcti 


c  Natif  de  Râuhita,  »  et  f^rf^r'  «dans  le  pays  de  rUahîta.»  Je  ne 
saurais  déterminer  quel  nom  moderne  répond  à  celui  du  texte. 

Ce  sloka  indique  que  le  Kaçmir  faisait  un  commerce  étendu  avec 
d'autres  pays. 

sloka  45. 

Voici  encore  un  jeu  de  mots  au  moyen  du  double  sens  de  ohî,  pftfa, 
qui  signifie  t  diadème»,  ou  f  guirlande  autour  de  la  tètei,  et,  aussi, 

«  tourment,  peine.  ■ 

i 

SLOKA.  52. 

Dharma  signifie  communément  t  la  coutume  particulière,  le  droit  ex- 
clusif d'une  caste  ».  Cest  malheureusement  bien  là  que  les  Hindus  placent 
la  vertu  par  excellence,  ou  la  condition  indispensable  de  leur  existence 
sociale.  Dharma  a  donc  ici,  probablement,  un  sens  plus  restreint  que  le 
mot  vertu  de  ma  traduction. 

slokas  55,  57,  62. 

xnf^ff^  ou  M4etil{  est  un  homme  qui  travaille  en  cuir;  MI^J«^  est  on 
cordonnier;  l'un  et  l'autre  appartiennent  à  une  caste  yile,  et  n  ont  pas , 
pour  ainsi  dire,  de  droits  sous  un  strict  gouvernement  des  Hindus  :  ce 
1  qui  rehausse  l'équité  du  roi  dans  cette  affaire. 

sloka  67. 

Je  donnerai  les  principaux  traits  de  la  légende  de  K&kutstha,  d'après 
le  Vichnu-paraw,  liv.  IV,  sect  2. 

Vikukchi,  fils  dlkchvaku,  ayant  mangé  un  lièvre  qui  est  une  viande 
défendue  (Lois  de  Manu,  V,  9  et  17),  fut  blâmé  par  Vaçichta,  et  nommé 
Çnçâda,  mangeur  de  lièvre. 

Çaçâda  obtint  l'empire,  et  eut  un  fils  nommé  Pamnàjaya.  Les  dieux 
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ayant  été  raineus  par  1er  poissants  dâityas  dans  le  trêtayuga  (oa  dans 
le  troisième  âge  i  compter  du  kaliyuga),  demandèrent  l'assistance  de 
Vichnu,  qui  la  leur  accorda,  en  promettant  de  s'incarner  en  partie  lui- 
même  dans  le  corps  de  Parandjaya,  qui  était  le  plus  célèbre  d'entre  les 
kebatriyas,  et  qui  devait  combattre  ces  ennemis  des  dieux.  A  cet  eSet, 
ceux-ci  s'adressèrent  au  héros ,  qui  répondit  comme  il  suit  : 

njd*d^  *ro$  w»*jhi^  ^^rdfir:  a^^irên 

ï»ÇÏ^  HWïïT  H«£W:  ij*ll«hl|4  WMW 

11.  Parandjaya  répondit  :  Si  je  monte  sur  l'épaule  de  celai  ({ni,  étant  votre 
Indra ,  seigneur  de  tous  les  trois  mondes,  a  accompli  cent  sacrifices,  alors  je  com- 
battrai vos  ennemis  et  je  serai  votre  allié. 

Ayant  entendu  ces  paroles,  tous  les  dieux  et  Indra  lui  dirent  :  Ainsi  soit-il  :  c  est 
bien  ce  que  nous  désirons. 

îa.  Alors,  sur  le  dos  d'Indra  qui  avait  pris  la  forme  d'un  taureau ,  plein  de  cou- 
lage, animé  par  la  force  de  l'impérissable ,  du  bienheureux  maître  de  ce  qui  est 
mobile  et  immobile,  il  tua  tous  les  Asuras  dans  le  combat  entre  les  Dé  vas  et  les 
Asorts.  C'est  ainsi  que  la  puissance  des  Asuras  fut  anéantie  par  le  roi,  qui  était 
monté  sur  le  dos  du  taureau  :  c'est  pourquoi  il  reçut  le  nom  de  Kakutstha. 

i 
SLOKA    68. 

J'ai  considéré  iâ  première  partie  de  ce  mot  comme  composée  de 
9fpn  et  de  zpirTT;  àhantâ  n'est  pas  dans  le  dictionnaire,  mais  je  le  crois 
formé,  d'après  l'analogie,  de  mamatâ  (marna  et  de  iâ)  qui  s'y  trouve.  Ce 
dernier  mot  est  interprété,  dans  le  dictionnaire,  par  c  pride,  arrogance, 
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«  seUsufficiency ,  individuality  ».  Cest  le*  sens  que  hu  donnent  principa- 
lement les  écrivains  védantiques  ou  religieux,  tandis  que  les  autres  le 
prennent  communément  dans  un  sens  plus  aimable,  savoir:  dans  celai 
de  rattachement  à  ce  qui  nous  appartient,  sens  que  j'ai  adopté  en  tra- 
duisant mamatâ  par  «  amour  de  la  propriété.  »  Voyez  (  Jonrn.  of  tke  As. 
Soc.  ofBengal,  jvàj  i833)  la  note  du  principal  Mill  sur  le  si.  i a  du 
liv.  I"  du  Kumdra,  p.  3ài. 

sloka  6g. 

Kagkana  et  agguda  sont  deux  sortes  de  bracelets,  dont  le  dernier  se 
porte  à  la  partie  supérieure  du  bras,  et  dont  j'ai  cru  n'avoir  pas  besoin 
de  faire  une  mention  spéciale.  * 

sloka  70. 

Le  soleil  couvert  par  l'ouverture  d'un  vase. 

On  aura  probablement  de  la  peine  à  saisir  le  sens  de  ce  passage  et  sa 
connexion  avec  le  reste  du  sloka.  Il  ma  rappelé  ce  que  j'ai  vu  sou- 
vent dans  l'Inde,  qu'un  Hindu  en  plein  air  protégeait  sa  tête  du  soleil 
par  l'ombre  d'un  pot* qu'il  tenait  élevé  au  bout  d'un  bâton,  et  qu'il  in- 
terposait toujours  entre  lui  et  le  soleil,  dont  il  suivait  la  marche  :  c'é- 
tait donc  l'ouverture  d'un  pot  qui,  couvrant  le  soleil,  lui  tenait  heu 
d'abri,  de  maison.  On  n'est  pas  logé  à  moins  de  frais;  Diogène  dans  son 
tonneau  était,  comparativement,  un  Sybarite  dans  un  palais.  —  Kud 
aurait  dû  être  séparé  du  reste  :  yâdrïçt  râdjadkâni  dfaasya,  lâdnçtkutt 


sloka  71. 

Un  Hindu  nomme  toujours  sa  mère  lorsqu'il  veut  parler  de  ce  qui 
lui  est  le  plus  cher  au  monde. 

sloka  72. 

Frappé  de  la  manière  vraie  et  noble  en  même  temps  dont  ce  sloka 
exprime  l'attachement  que  nous  contractons  pour  une  demeure  accou- 
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tumée,  je  me  garderai  bien  de  dire  qu'elle  est  trop  noble  pour  un  cor- 
donnier :  c'est  le  sentiment  qui  forme  le  langage  dans  la  bouche  de  qui 
que  ce  soit. 

SLOKA  ^3. 

*TT  se  rapporte  à  Jîfh  ' 

On  remarquera  le  sens  d'anurôdha  dans  le  mot  ^rçjsn^jfHfcT  «  par 
t  égard  pour  son  bon  procédé.  »  Nous  trouvons  aussi  dans  le  sloka  75  : 
fcrfr^Hftï  «à  cause  de  la  justice  accomplie,»  et,  dans  le  sloka  102, 
iTôR^grog^i^T  «  en  faveur  de  ton  pouvoir.  ■ 

sloka  79. 

Par  des  actions  qui  étaient  belles  comme  un  ciel  pur. 
Ce  passage  rappelle  celui  que  Racine  met  dans  la  bouche  à'Hippoly  te  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

•  • 

SLOKA  88.  * 

Seigneur  des  abeilles. 

C'est  probablement  une  des  qualifications  de  Ci  va,  de  même  que  bhra- 
maravâsini,  •  habitant  parmi  les  abeilles,  »  est  une  de  celles  qui  désignent 
Durgâ.  (Voyez  ma  note  sur  le  si.  394  du  liv.  UT.) 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  ici,  en  passant,  la  signification  sym- 
bolique .que  les  anciens  Grecs  attachaient  aux  abeilles.  Ils  appelaient 
abeille  la  lune  qui  préside  à  la  génération ,  abeilles  les  âmes  pures  et  les 
prêtres  de  Gérés,  déesse  de  la  terre.  Voyez  Porphyr.  De  antr.  Nympha- 
rum,  c.  xviii. 

sloka  90. 

Un  kâyastka,  dénomination  qui  revient  souvent  dans  cette  chro- 
nique, est  un  homme  de  la  caste  des  écrivains  et  des  notaires,  issu 
(au  moins  originairement)  d  un  père  kchatriya  et  d'une  mère  sudra. 

3i 
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SLOKA  g3. 

Prouve  ton  innocence. 

Les  épreuves  par  lesquelles  un  Jiomme  accusé  «Ton  crime  pouvait 
prouver  son  innocence  sont  énumérées  dans  les  Lois  de  Manu ,  liv.  VIII  : 

Tprz^sr  chujh  ftnT^T  fœS^  ^er^î  u  tw  11 
*r  ^ifrty^fa  dnf  wfer.  snrër  ^fa:  11  tw  11 

ii4-  Ou  bien,  qui]  fasse  prendre  du  feu  avec  la  main  à  celai  qu'il  veut 
éprouver,  on  qu'il  ordonne  de  le  plonger  dans  l'eau,  ou  qull  lui  fasse  toucher 
séparément  la  tète  do  chacun  de  sas  enfants  et  celle  de  sa  femme. 

1 15.  Celui  que  la  flamme  ne  brûle  pas,  que  l'eau  ne  fait  pas  surnager,  au- 
quel il  ne  survient  pf*  de  malheur  promptement,  doit  être  reconnu  comme  vé- 
ridique  dans  son  serment. 

Dans  le  gcxxxih"  chapitre  de  YAgni-purana,  les  épreuves  judiciaires 
sont  énumérées  comme  il  suit  :  i°  tuîa,  la  balance  dans  laquelle  l'accusé 
était  pesé  contre  un  autre  poids ,  je  ne  sais  lequel  ;  a*  agid,  le  feu  ;  3°  apa, 
l'eau  ;  4°  vicha,  le  poison;  5*  kôça,  l'attouchement  de  l'eau  dans  laquelle 
avaient  été  lavés  les  pieds  d'une  divinité. 

Ces  épreuves,  appelées  ordalies  par  les  anciens  Francs,  paraissent 
avoir  été  en  usage  chez  tous  les  peuples.  Nous  avons ,  dans  FAntigone  de 
Sophocle,  v.  270,  un  indice  cfe  celles  du  feu  et  du  serment  chez  les  Grecs 
avant  la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  avant  le  xii*  siècle  avant  notre  ère; 
et  l'on  sait  que  les  Lois  de  Manu  passent  pour  avoir  été  rédigées  îaoo 
ou  1 5oo  ans  avant  J.  C.  :  personne  n'a  dit  encore  pourquoi  elles  n  au- 
raient pas  pu  l'être  avant  cette  époque. 

SLOIA  101 . 

VUcarttana.  Ce  nom  -du  soleil,  composé  de  &  et  ç?f  (couper),  pro- 
vient de  la  légende  selon  laquelle  le  soleil  perdit  quelques  rayons  qui  lui 
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Eurent  enlevés  par  Vicvakarma,  un  des  Prâdjapatis ,  fils  de  Varasastri,  et 
inventeur  des  arts,  ainsi  qu'ouvrier  céleste.  Viçvamitra  habita  le  mont 
Sômanasa,  qui  dressait  vers  le  ciel  ses  mille  pics,  que  couronnaient  les 
feux  des  pierreries  dont  3  était  composé ,  et  qui  présentait  à  l'œil  les  cou* 
leurs  de  l'aurore.  (Harivansa,  trad.  de  M.  Langlois,  1 1*\  1 7  ;  t.  II ,  370.  ) 

Sloka  io5. 
D  est  dit  dans  les  Lois  de  Manu,  liv.  VIII  : 

3 80.  Que  le  roi  se  garde  bien  de  tuer  un  brahmane,  quand  même  il  aurait 
commis  tons  les.  crimes  possibles  ;  qu'il  le  bannisse  du  royaume  en  lui  laissant 
tous  ses  biens,  et  sans  lui  faire  le  moindre  mal. 

38 1.  H  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  plus  grande  iniquité  que  le  meurtre  d'un 
brahmane;  c'est  pourquoi  le  roi  ne  doit  pas  même  concevoir  l'idée  de  mettre  à 
mort  un  brahmane. 

Trad.  de  M.  LoMtm  Dedengchamps. 

Un  brahmane  était  quelquefois  cependant  puni  par  des  marques  in- 
famantes et  par  l'exil.  M.  Wilson  cité  des  passages  des  anciens  livres  de 
lois  selon  lesquels  onjpouvait  marquer  d'un  fer  chaud  un  brahmane, 
ou  loi  imprimer  au  front  la  figure  d'un  homme  sans  tête ,  d'un  pied  de 
chien ,  d'un  drapeau,  ou  d'une  vulve.  D'après  Abul-Fazil ,  ce  serait  par  la 
première  de  ces  marques  que  le  brahmane  dont  il  s'agit  aurait  été  puni. 

SLOK.A    IO7. 

D'après  le  Vichnajmruna,  liv.  IV,  sect.  11,  qui  contient  la  généalogie 
du  premier  fils  de  Yayati,  dans  la  famille  duquel  Vichnu  s'est  incarné, 
Dhanakas  eut  quatre  fils  r  Krïtavîiya,  Krïtâgni,.  Krïtavarma  et  Krïtâu- 
djasa.  Krïtavîrya  engendra  Ardjuna,  appelé  aussi  Kârtavîrya. 

art  sflt  qi*M&IMfo<$eW<jd  4tU34IMI<IUT  «H^«<£«- 

Si. 
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^H^mpîFf^ra^u  ^  ^  wt^  «nfa  tftaïhi 

Celui-ci  ayant  vénéré  le  rauni  Àtrèya  qui ,  Usa  de  la  race  d'Àtri ,  était  une  in- 
carnation partielle  du  bienheureux  Vichnu,  le  pria  de  lui  accorder  les  dons 
suivants:  d'empêcher  au  moyen  de  mille  bras  1  action  des  méchants; de  con- 
quérir la  terre  par  la  vertu,  et  de  la  protéger  par  la  justice;  de  ne  jamais  être 
vaincu  par  ses  ennemis  (les  passions) ,  et  de  mourir  par  la  main  d'un  homme 
qui  serait  célèbre  dans  tout  l'univers.  Ayant  obtenu  ces  dons,  il  régna  sur  tonte 
la  terre  divisée  en  sept  parties,  et  accomplit  dix  mille  sacrifices.  On  chante  de 
loi,  encore  aujourd'hui,  ce  sloka  : 

.1  Certes,  les  rois  ne  marchent  pas  sur  la  route  que  smvit  Kârtavîrya,  en  fai- 
•  sant  des  sacrifices,  des  dons  charitables,  des  actes  de  pénitence,  de  bonté  et 
c  d'abnégation  de  lui-même.  » 

Kârtavîrya  vainquit  Ravana,  qui  était  venu  en  conquérant  à  Mahich- 
matî ,  ville  que  Wilford.  place  sur  les  bords  de  la  Narmadâ.  Le  héros  de 
la  famille  de  Yayati  le  prit  et  1  enferma  dans  un  coin  de  sa  ville.  Il  régna 
85,ooo  ans ,  au  bout  desquels  il  fut  tué  par  Paraçu-Rama ,  ou  par  Rama 
armé  de  la  hache. 

Voyez  aussi  sur  Kârtavîrya  le  HanvansaAed.  33,  trad.  de  H.  Langlois, 
tP,  p.  i54. 

SLOKA    HO. 

Ce  sloka  est  obscur  pour  nous,  à  cause  de  l'étrangeté  de  l'idée  qu'il 
exprime.  On  sait  que  le  siège  de  Brahma  était  un  lotus  qui  plongeait 
dans  l'eau  :  c'est  pourquoi  il  est  appelé  ^Rl4)^>  naUnîruka,  croissant 
dans  un  lotus.  Les  Hindus  croient  à  une  force  créatrice  qui,  d'abord 
inerte,  peut,  en. devenant  active,  produire  le  bien  ou  le  mal;  Brahma 
se  serait  trompé  en  rapprochant  trop  Tune  de  l'autre  la  création  de  ces 
deux  frères  d'une  nature  si  différente. 

sloka  n3. 
"fchrt*  est  le  pandamus  odoratissimus. 
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SL0KA    130. 

Selon  une  coutume  des  Hindus ,  à  la  naissance  d'un  ûls  les  amis  du 
père  dansent  et  reçoivent  de  lui,  comme  présent  d'honneur,  un  vase  plein 
de  riz;  c'est  à  ce  vase  que  notre  auteur  compare  la  gloire  des  ennemis, 
qui  fut  renversée  par  Lalitâditya ,  aussi  facilement  qu'un  pareil  vase  peut 
l'être. 

SLOKA    126. 

Je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  pénétré  le  sens  obscur  du  second' demi- 
slôka. 

bloka  137.     . 

Le  Djambadvtpa  est  une  des  divisions  du  monde  ;  ce  sont  les  Bâuddhas 
qui  la  prennent  pour  l'Inde  exclusivement  D'après  le  Râdjavali,  ouvrage 
déjà  cité ,  Djambudvîpa  est  lui-même  divisé  en  neuf  parties ,  dont  les  noms 
sont  BMraiavarcha,  Kinnaravareha,  Harivarcha,  Kuruvarcha ,  Hiranmaya- 
varcha,  Ramyakvarcha,  Iîâvritavarcha,  Bhadraçvavarcha,  Kétumalavarcha. 
Au  milieu  de  ces  divisions ,  est  Bharatavarcha ,  qui  a  aussi  neuf  parties , 
nommées  Aindra,  Kasèru,  Tâmraparnay  Gabhastimata,  Nâga,  Sâumya, 
Varuna,  Gdndharva,  Rumârika.  (Voyez  aussi  As.  Res.  t.  VIII,  p.  33o.) 

sloka  i3o 

Vilâta  est,  dans  le  Bengale ,  un  anneau  que  les  femmes  portent  at- 
taché au  cartilage  du  nez. 

bloka  i3a. 

AntarvUt  signifie  un  pays  situé  entre  deux  rivières ,  et  en  même  temps 
une  place  de  sacrifice  :  ce  qui  a  suggéré  à  notre  auteur  l'image  du  feu 
brillant  de  la  puissance  de  Lalitâditya. 

sloka  i33. 
Gâdhipara,  la  ville  de  Gâdhi,  ancien  roi  dont  le  nom  nous  introduit, 
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pour  ainsi  dire,  dans  une  grande  partie  de  l'histoire  mythologique  des 
Hindus.  Indra,  craignant  que  les  austérités  du  muni  Kuçanva  (ou  Ku- 
çilta)  ne  le  privassent  de  son  rang  divin,  voulut  devenir  son  fils  sous 
le  nom  de  Gâdhi.  Celui-ci  devint  père  de  Satyavati,  qu'il  accorda  en  ma- 
riage ail  rïchi'Bhârgavas,  moyennant  le  prix  de  mille  chevaux.  Ce  richi 
donna  à  sa  femme  deux  gâteaux,  dont  l'un,  mangé  par  elle,  devait  la 
rendre  mère  d'un  brahmane  accompli,  et  l'autre,  destiné  à  être  mangé 
par  sa  mère  Pôrukuçî,  devait  donner  à  cdle-ci  pour  fils  le  plus  grand 
des  guerriers.  Ces  gâteaux  furent  échangés  entre  les  deux  femmes.  Pô- 
rukuçî accoucha  de  Viçvamitra,  et  Satyavati  de  Djamadagni,  qui,  avec 
son  épouse  Renukâ,  fille  de  Rèna,  de  la  famille  d'Ikchvaku,  engendra 
Paraçu-Rama,  le  destructeur  des  kchatriyas.  (Vichna  parana,  liv.  IV, 
sect  7  ;  Harwansa,  lecL  3a ,  trad.  de  M.  Langlois,  t  Ier,  p.  i48.) 

Le  pays  de  Gâdhipura  est  le  moderne  Kanodje,  district  de  la  pro- 
vince d'Agra,  et  il  s'étend  le  long  de  la  rive  orientale  du  Gange.  D  fat 
connu  des  anciens  géographes  grecs  sous  le  nom  de  Eanogjza,  modifi- 
cation de  celui  de  Kanyakubdja,  *-4«£*tf,  qui  est  .composé  de  kanya, 
fille,  et  de  hxbdja,  bossu.  L'auteur  fait  ici  allusion  à  une  ancienne 
légende,  selon  laquelle  les  cent  filles  de  Kuçanabha,  roi  de  ce  pays, 
devinrent  bossues  par  la  vengeance  de  Vayu,  dieu  des  vents,  aux  désirs 
licencieux  de  qui  elles  avaient  résisté. 

sloka  i34. 

Vâhini  signifie  une  armée  et  un  torrent  r  c'est  ce  qui  a  suggéré  à  l'au- 
teur la  comparaison  d'une. armée  détruite  avec  un  torrent  desséché. 

slokas  137,   i38. 

La  construction  de  ce  yugalakum  est  embarrassée,  et  le  sens  histo- 
rique en  est  d'autant  moins  clair  qu'il  se  trouve,  après  le  sloka  139, 
une  lacune  qui  est  signalée  dans  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  et  marquée  dans  notre  édition.  ' 

sloka  139. 

Le  copiste  a  indiqué ,  dans  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  qu'il  manque  quelque  chose  après  le  sloka  139. 
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SLOXAS    l&l,    l&l,    l43« 

Les  cinq  titres  d'honneur  étonneront  peut-être  par  l'identité  presque 
parfaite  avec  ceux  des  cours  européennes.  Le  cinquième,  *çrcnVTWT, 
mahâsâdhanabhaga,  parait  cependant  difficile  à  traduire.  M.  Wilson  Ta 
interprété  «  fhe  suprême  directorial,  or  executive  administration,  •  l'admi- 
nistration suprême,  directoriale  ou  executive. 

slqkà  i44. 


ch^cf^M^iM^nH^fi 


Des  noms  de  ces  trois  poètes,  Vâkpatî,  Râdjaçri  et  Bhavabhûti,  le 
dernier  seulement  est  connu  comme  celui, de  l'auteur  des  drames  Mâlaù 
mâdÂava  et  Uttara  Râma  tcharitra,  qui  ont  été  traduits  par  M.  Wilson 
en  anglais.  Bhavabhûti,  issu  d'une  famille  de  Bérar  ou  de  Vidarbha,  dit 
le  célèbre  traducteur,  est  communément  considéré  comme  contemporain 
de  Kalidaaa.  Dans  le  Bhodja  Prabaitdha,  il  est  amené  à  la  cour  de 
Bhodja  (As.  Res.  t.  XV,  p.  45).  H  ne  serait  donc  pas  le  même  que  le 
Bhavabûti  qui  a  vécu  du  temps  du  râdja  Yaçovarma,  dont  la  Chronique 
de  Kaçmir  place,  le  règne  entre  les  années  6g5  et  732  de  notre  ère. 

SLOKÀ  i45. 

Le  rivage  (TAkâlika. 
Je  n'ai  trouvé  aucune  notice  sur  cette  rivière. 

SLOKA    l46. 

lieront 

L'océan  Orienta]. 

Dans  les  épopées  héroïques  qui  font  une  si  grande  partie  des  anciens 
livres  des  Hindus,  le  héros  entreprend  communément  un  dig-vidjaya, 
ou  «  la  conquête  des  régions  du  monde  ;  »  c'est  ainsi  qu'est  intitulée  (t.  I", 
p.  3AA,  éd.  de  Cale.)  une  section  du  MahMharat,  où  chacun  des  quatrç 
Pandavas  cadets  entreprend  une  expédition  pour  forcer  tous  les  rois  de 
l'Inde  à  rendre  hommage  et  à  payer  tribut  à  Yudhichthira ,  leur  frère 
aîné.  Dans  le  Ragkuvansa  (liv.  IV,  3a  ,  etc.) ,  Raghu  fait  une  expédition 
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analogue,  sur  laquelle  semble,  pour  ainsi  dire,  avoir  été  calquée  celle 
de  Lalitâditya,  do  RÀdjaUutmgmL 

Ce  roi  kaçmîrien ,  en  traversant  les  provinces  orientales  des  possessions 
modernes  des  Anglais ,  peuLfacDement ,  comme  l'observe  M.  W3son  {As. 
Ru.  L  XV,  p.  A7) ,  avoir  gagné  le  delta  du  Gange  et  du  Ikahmaputra, 
on  la  mer  Orientale;  Rhago  y  parvint  de  même. 

sloka  i48. 

Gâufa  ou  Gâura  peut  se  prendre  pour  un  des  noms  du  Bengale. 
Nous  savons,  par  une  inscription  sanskrite  trouvée  près  de  Bénarès  (As. 
Bes.  t  V) ,  que  des  princes  qui  s'appelaient  empereurs  ou  rois  de  Gâura 
ont  possédé  le  pays  autour  de  Bénarès,  Tan  1036  de  notre  ère,  et  que 
ces  princes  faisaient  remonter  leur  origine  jusqu'à  Bhagadatta ,  qui ,  dans 
le  Mahdbhamt  (Sabka  pana,  sL  578,  57g  et  in 68,  1369,  éd.  de  Cale), 
est  désigné  comme  un  souverain  des  Yavanas ,  qui  gouvernait  Haru  et 
Naraka ,  comme  un  ami  de  Pandû ,  et  comme  roi  de  Pragdjyôtich  '. 

Wilford  dît  que  les  rois  de  Gâuda  n'étaient  pas  connus  avant  la  dé- 
cadence de  l'empire  de  Ifagadha,  et  que,  vassaux  et  tributaires  jusqu'à 
cette  époque,  ils  étendirent  ensuite  leur  domination  jusqu'à  Allahabad 
(As.  Res.t.  IX,  p.  73).  Cet  auteur  ne  veut  pas  qu'on  entende  le  Bengale 
sous  le  nom  de  Gâuda,  nom  qu'A  applique  au  Malva  moderne  (Uni. 
pag.  io5);  j'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  En  attendant,  je 
puis  dire  que  les  éléphants  de  Gâuda,  dont  fl  s'agit  ici,  pouvaient  être, 
soit  du  pays  de  Malva,  adjacent  à  celui  d'Allahabad,  soit  du  Bengale, 
parce  que ,  d'après  les  Instituts  de  l'empereur  Akbar ,  l'un  et  l'autre  pays 
abondent  en  ce  genre  d'animaux  (Ayin  AJcbari,  tom.  ï",  pag.  139,  trad. 
Gladwin). 

1  Dans  ma  note  sur  le  stoka  i5o  du  livre  II ,  j'ai  cité  textuellement  un  passage  dm  Bar 
rbansa  qui  contient  les  noms  de  Naraka,  de  Maru  et  de  Prigdjyôtkh ,  et  j'ai  fait  remar- 
quer la  grande  incertitude  où  nous  sommes  sur  la  situation  de  ces  royaumes ,  entre  le 
nord ,  l'ouest  et  l'est.  H  m  appartient  d'autant  moins  d'entrer  ici  dans  des  développements 
géographiques  sur  ces  pays,  que  le  savant  M.  Lassen  a  déjà  entrepmd'écUircir  la  géogra- 
phie du  Mdkâbkamt,  tache  qui  est  un  véritable  difvidjaya,  dans  lequel  raccompagnent 
les  vœux ,  et  l'attendent  les  applaudissements  de  tous  les  amis  de  la  littérature  indienne. 
(Voyez ,  pour  Naraka ,  Maru  et  Pragdjyôtich ,  ZeiUchriflfur  dit  Kn*de  du  Margtnkmdu»  U 
Bandes,  i"  Hcft,  Scilc  a5,  26.) 
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SLOKA     l5o.     - 

Le  pays  marqué  par  Yàivasvata. 
Les  habitants  du  Bengale  et  des  provinces  supérieures  de  l'Inde  ap- 
pellent Kdla,  noirs,  les  peuples  du  Karnate  ou  du  sud,  parce  qu'ils 
sont  d'une  teinte  sensiblement  plus  foncée  qu'eux.  Kalhana  signale  le 
rivage  maritime  par  vana  radji  çymâléna,  «  obscurci  par  des  rangées  de 
c  forêts ,  ■  expression  qui  est  presque  la  même  que  celle  dont  se  sert  Kali- 
dasa  (Raghuvansa,  IV,  si.  34)  :  tâli-vâna-çyâmam  •  palmarum  sylva  nigra.  » 

SLOKA    i53. 

La  marche  de  Lalitâditya  n'est  pas  aussi  bien  détaillée  qu'on  le 
désirerait.  B  paraîtrait  que  ce  roi  n'aurait  pas  toujours  longé  la  mer, 
mais  qu'il  aurait  plutôt  traversé  la  partie  supérieure  de  la  péninsule, 
pour  atteindre  le  Karnate ,  jusqu'où  s'étendent  des  branches  dépendantes 
de  la  grande  chaîne  des  montagnes  de  Vindhya. 

SLOKA    i55. 

La  rivière  de  Kavèrî  a  sa  source  dans  la  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étendent  le  long  de  la  mer  Occidentale;  die  traverse  le  Mâisour, 
Coïmbetore  et  le  Karnate,  et,- après  un  cours  de  cent  quarante  lieues, 
se  décharge  dans  la  mer,  par  une  multitude  de  bouches,  dans  le  pays 
de  Tandjore. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Djahnu  avait  donné  son  nom  à  la  Ganga 
(noies,  liv.  II,  si.  ia).  Ce  grand  richi  était  fils  de  Suhotra  et  de  Kèçinî, 
de  la  race  de  Pururavas  et  d'Urvasî.  11  eut  pour  épouse  la  vertueuse 
Kâvêri,  fille  de  Yuvanasva,  laquelle ,  par  suite  d'une  imprécation  de  son 
père ,  fut  changée  en  une  rivière  qui  devait  posséder  la  moitié  des  vertus 
de  la  céleste- Gangâ,  et,  pour  cette  raison,  être  appelée  ardha  Gangâ, 
«la  moitié  de  la  Gangâ.  ■ 

SLOKA   i56. 
On  croit  généralement  que  les  serpents  aiment  le  bois  de  sandal. 

{Hùopadêça,  p.  7  A  ,  éd.  et  Bonur;) 
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Des  serpents  se  trouvent  sur  les  arbres  de  taadal  ;  des  lotus  avec  des  crocodiles 
dans  les  eaux. 

Djayadèva  dit ,  dans'  son  poëme  de  Gitagovinda  (p.  1 8,  éd.  de  M.  Lassen)  : 

Elle  se  plaint  du  sandal  ;  elle  trouve  que  le  rayon  de  la  lune  lui  cause  un  grand 
tourment  ;  elle  croît  que  le  vent  de  Malaya  est  comme  du  venin,  à  cause  que  les 
serpents  aiment  à  fréquenter  ces  lieux. 

Voyez  aussi  le  RJiaguvansa,  IV,  si.  48. 

La  meilleure  espèce  de  sandal  est  produite  dans  les  montagnes  de 
Ifakya,  qui  forment  les  ahates  occidentaux  de  la  péninsule.  Cest  bien 
le  pays  de  Mayàlam  ou  Malabar,  le  long  de.  la  côte  occidentale  de  la 
presqu'île  que  Lalitadûya  traversa*  On  trouve  dans  la  géographie  de 
Ptolémée  Aii,  ou  Aiorum.  régis:  «C'est  probablement  le  aG^H,  ahidéça, 
la  contrée  des  serpents,  la  côte  de  Malabar,  ou  le  Ahlayàknu  Les  serpents 
furent  adorés  comme  les  divinités  du  sol.  »  (Voyez  Mac  Kenzie  Collections, 
t.  I"fp.  LVIII.) 

Au  reste,  on  sait  que  les  serpents  signent  les  arbres  odorants.  (Voyez 
HéitxUiii,  107;  Pline,  Hist.  nat.  xn,  17.) 

sloka  109. 

Sept  Kramukàs  et  les  sept  Kogkan&s. 
•  J'ai  déjà  remarqué  que  «sept»  est  un  des  nombres  sacrés  que  les 
Hindus  aiment  à  employer  dans  leurs  divisions  et  éQUsoératioos.  Cest 
ainsi  que  le  soleil  a  sept  chevaux ,  comme  H  est  dit  dans  le  sloka  dont  il 
s'agit  ici.  D'après  le  Vayu-purana  (chap.  xliii),  le  dieu  du  jonr  conduit 
dix  chevaux;  ils  sont  blancs  comme  la  lumière.  Selon  d'attirés  pwanas, 
ils  sont  verts,  probablement  parce  que  le  mot  aarî«a«  vert»  signifie  aussi 
«  soleil,  lion,  Vichnu.  »  Ces  chevaux  n'ont  point  d'oreilles  :  ils  entendent 
au  moyen  de  leurs  yeux;  c'est  pourquoi  ils  sont  nommés  ^lT:31ôr: ,  ickor 
kckaçravah,  «  dont  les  yeux  sont  des  oreilles.  »  Comme  ce  mot  a  aussi  la 
signification  de  «  serpent,  »  les  chevaux  du  soleil  seraient  des  serpents, 
symboles  du  temps,  de  l'éternité  :  ce  qui  nous  offre  un  rapprochement 
remarquable  entre  le  soleil  et  le  serpent,  qui  l'un  et  l'autre  (voyez  ma 


DU  LIVRE  QUATRIÈME.  401 

note  sur  le  sloka  37  du  livre  I")  sont  désignés  aussi  par  le  mot  de  Çsro, 
de  la  racine  chu  eu  $mt  «  pouvoir,-  engendrer,  produire.  * 

c  Les  sept  divisions  du  Ronkan  (je  traduis  textuellement  H.  Wilson , 
As,  Res.  XV,  47  ) ,  ainsi  que  les  sept  Kramukae ,  sont  quelque  chose  dé 
c  nouveau  pour  nous,  quoique,  par  les  voyages  de  deux  Arabes  et  par 
«  ceux  que  firent,  dans  les  premiers  temps ,  des  aventuriers  portugais  et 
«  hollandais ,  nous  sachions  que  cette  partie  de  la  côte  de  Malabar  étak  d*» 
«visée  entre  un  grand  nombre  de  petits  souverains.  Les  aept  Renkanas 
«  sont  bien  connus  qnoore  dans  le  Dekhan ,  et  ils  comprennent  la  totalité 
«  du  Paraçu  Rama  Kchetra,  ou  la  majeure  partie  de -la  côte  de  Malabar  ; 
«  ils  sont  appelés  :  Kérata  { Malabar) ,  Tulunga  ou  Tultcva,  Gwa  RAchtra 
«  ou  Goa ,  Kânkana  propre,  Karatcha,  Varalatta  et  Barbara.  Les  sept  Rra- 
«miikat,  aurait-on  pu  coigeofcurer,  se  rapportent  au  terme  de  Rranga- 
«  nore  ;  mais  le  nom  original  de  cette  dernière  province  est,  proprement 
«  écrit,  tâteJ^J^t  Kâfaggalar,  et  ces  noms  signifient  peut-être  quelques- 
<  uns  des  groupes  d'îles  situées  dans  les  parages  de  la  côte  de  Malabar.  » 

sloka  160. 

La  ville  de  Dvâraka  est  lélèbre  dans  l'histoire  épique  et  mythologique 
de  Rrichna.  Quand  ee  Dieu  incarné  eut  été  obligé,  par  suite  de  divers 
événements,  de  quitter  sa  vffle  de  Mafhurâ,  dans  le  district  du  moderne 
Agra,  il  choisit  pour  le  siège  de  son  nouvel  empire  Dvâraka,  dans  le  pays 
de  Rucasthalî,  le  Rutch  moderne.  Située  sur  une  fle,  au  fond  du  golfe  de 
Rambay,  et  ouvrage  divin  de  Viçvakarma,  architecte  des  dieux,  cette 
ville  était  une  seconde  Amravâtî,  ou  le  nouveau  séjour  des  immortels. 
Rien  de  ce  que  l'imagination  des  Hindus  peut  créer  de  riche,  de  magni- 
fique et  de  délicieux, 'ne  manque  dans  la  description  qu'ils  font  de  cette 
ville.  (Voyez  Harivansa, lect.  111,  11 4,  i45,  1 85,  t.  I*  p.  477,  490 ; 
t  H,  p.  g3,  i4o;  trad.  de  M.  Langkxb.) 

Par  suite  de  la  corruption  des  Vichniens  et  des  Andhakas  (tribus  de 
la  race  de  Rrichna) ,  et  en  punition  d'un  outrage  commis  par  quelques- 
uns  d'eux  envers  les  trois  richis  Viçvamitra,  Ranva  et  Narada,  il  s'éleva 
entre  eux  une  guerre  intestine,  dans  laquelle,  acharnés  les  uns  contre 
les  autres,  ils  s'entre-tuérent  et  périrent  au  milieu  de  flots  de  sang. 

Effrayé  par  plus  d'un  phénomène  qui,  au  ciel  et  sur  la  terre >  annon- 
çait la  destruction  de  Dvâraka,  le  faible  reste  de  cette  nation  malheu- 
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mue  abandonna  la  ville,  qui  disparut  ensuite  dans  les  flots  de  la  mer 
On  a  cru  reconnaître  les  eflets  d'un  tremblement  de  terre. 

Peu  de  temps  avant  cet  événement,  Balarama,  le  frère  aîné  de 
Krichna,  qui  s'était  retiré  dans  les  bois,  quitta  le  monde;  Kricbna  lui- 
même,  tué  d'un  coup  de  flèche,  que  le  destin  inévitable  avait  dirigée 
contre  lui,  suivit  «de  près  son  frère,  et  retourna  dans  les  cieux.  Le  Bha- 
gwKita-pwma,  en  célébrant  la  fin  de  sa  carrière  terrestre,  dit  (av.  XI, 
sect  3i,  si.  9)  : 

iifn^H^  hjMmbii  ^mpft:  Il  If  II 

9.  De  même  qoeb  marche  de  b  fondre,  qoi,  ayant  quitté  le  cercle  des  noes, 
traverse  les  airs,  n'est  pas  aperçue  par  lai  Déminai,  ainsi  celle  de  Krichna  ne  le 
rat  point  par  les  Dieux. 

Le  récit  de  cette  grande  catastrophe  est  contenu  aussi  dans  le  Mâaçok 
pana,  ou  dans  le  livre  du  FQon,  du  MaMbhârat;  j'en  citerai  (sert  v, 
d.  6-1  a)  la  description  de  Dvâraka,  déjà  submergée  : 

dltMHItM^ SFrât  tJjpl^mUk.  II £ll 

<n*5  $$?*  zft&n  ^Nnfnrf^TO:  1 

$*ÎT:  ^fW  rg&l  STOPw^Wt  sfMfàRT  II  3  ■ 
tf  fit  <sj^îy«fwlrll  ^MJ*(Ml  tsft^Ul  I 
4l0,^j.flv4l  ^i^fflvJM^^I  II  6  II 

«aMI^dt^wVTl  ^^ifidfHd^l  Hlfll 
im^WH^lill^l  STW  flfçt  <T%  I 
^MMMJil^l  »fWT  *%  %Q$tf*&  Il  to» 
^«NIHRlMTm^^Ptf  ffojïfc:  I 
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6.  Seize  mille  femmes,  épouses  de  Vasudéva,  élevèrent  leurs  voix  plaintives 
en  voyant  Ardjuna  qui  était  arrivé. 

7.  Les  ayant  aperçues  abandonnées  de  Krïchna  et  de  leurs  fils,  le  rejeton  de 
Kuru,  les  yeux  obscurcis  de  larmes,  ne  pouvait  pas  lever  ses  regards. 

8.  H  vit  couverte  d'eau  la  ville  des  Krïchnîens  et  des  Àndhaxas,  où  des  pois- 
sons avaient  remplacé  les  chevaux,  des  radeaux  les  voitures,  le  bruit  du  torrent 
le  son  des  instruments  musicaux ,  un  vaste  lac  la  maison  sacrée  du  pèlerinage, 

9.  Un  tas  de  plantes  aquatiques  les  joyaux ,  et  des  lianes  les  murs  de  diamant. 
Dans  les  rues  $e' roulaient  des  tourbillons  de  torrent,  et  sur  les  grandes  routes, 
des  lacs  mobiles. 

10.  Rtit  dominée  par  de  grands  crocodiles 1  la  demeure  de  Rama  et  de  Ericbna  ; 
Dvâraka  devenue  le  séjour  des  rivières.  Il  vit  un  fleuve  terrible,  semblable  à  celui 
des  enfers,  amené  par  la  chaîne  du  temps. 

1 1 .  Le  sage  Vâsavi  vit  la  ville  abandonnée,  de  ces  illustres  Vrichnicns,  et  leur 
félicité  disparue  comme  la  beauté  d'une  multitude  de  lotus  qu'un  froid  rigour 
rtux  aurait  détruite. 

12.  Voyant  ainsi  Dvâraka  et  les  femmes  de  Krïchna,  alors  ayant  poussé  des 
cris  et  fondu  en  larmes,  le  fils  de  Prithâ  tomba  par  terre. 

D'après  le  sloka  du  Râdjatarangini  qui  nous  occupe,  les  ruines  de 
Dvâraka  auraient  encore  été  visibles  au  temps  de  Lalitaditya,  et  au- 
raient pu  susciter  les  souvenirs  religieux  de  ses  soldats.  Prétendre  que 
la  ville  existait  encore,  ce  serait  nous  mettre  dans  un  embarras  inextri- 
cable de  chronologie.  Au  reste,  Dvâraka  existe  encore  pour  les  Hindus, 
qui  confondent  facilement  l'ancien  avec  le  nouveau.  Nous  savons  que, 
parmi  des  hommes  avides  de  superstition,  tout  lieu,  tout  objet  sacré 
qui  a  disparu  est  facilement  remplacé  par  un  autre.  Quoique  l'ancienne 
Dvâraka  ne  soit  plus,  quinze  mille  pèlerins  au  moins  par  an  attestent 
qu'il  existe  aujourd'hui  une  ville  sainte  de  Dvâraka ,  de  plus  de  dix  mille 
habitants,  et  un  temple  révéré,  qui  sont  situés  à  l'extrémité  sud-ouest 
de  la  péninsule  de  Guxerat  (lat. N.  aa°  ai';  long.  £.  de  Greenwich  69* 
1 5';  voyez  Hamiltons  Indien  gazeteer).  . 

J'ajouterai  que,  selon  le  Dabistan  (dans  le  chapitre  sur  les  Sipâsiens), 

1  Selon  le  Bhujavatarpwrana  (liv.  xi,  sert.  3i,  si.  a5),  la  mer,  en  couvrant  dans  un 
instant  toute  la  ville ,  respecta  la  demeure  de  Krichna ,  qui  resta  libre  ;  c'est  peut-être 
celle-là  dont  la  vue  donna  tant  de  satisfaction  aux  soldats  de  Lalitaditya. 
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il  exista  jadis  un  toupie  4e  .Selon»  (fis  du  soleil,  d'aptes  les  Indiens) 
à  Dvarka  (Dvâraka),  ainsi  qu'a  Kaya  (près  de  Patna) ,  et  à  Mathra  (Ma- 
thura).  L'auteur  dérive  ce  dernier  nom  de  mmhittarwi,  «grands,  »  parce 
que  des.  grands  fréquentaient  beaucoup  ee  temple  qui  donna  son  nom 
à  toute  la  ville. 

sloia  161. 

J'ai  déjà  rappelé  la  légende  selon  laquelle  les  montagnes  de  Vindhya 
lurent  arrêtées  dans  leur  accroissement  ambitieux,  qui  a  rendu  leur 
ocgueil  proverbial.  D'après  une  autre  version  t  Vindbya  se  prosterna  de- 
vant le  muni  Agastya,  qui  lui  ordonna  de  rester  dans  cette  position 
(<UJIsjL-t.-nV9pL3o7). 

SLOIA    l64. 

La  comparaison  que  Ralhana  firit  de  Lalitâditya  avec  le  dieu  Indra  ne 
manque  pas  de  grandeur,  et  a  pour  nous  le  mérite  de  la  nouveauté. 
L'un  combattait  des  rois  redoutables ,  qui  avaient  pour  défense  les  mon- 
tagnes mêmes  qu'ils  habitaient  ;  l'autre  saisit  et  coupa  les  ailes  des  mon- 
tagnes qui  volaient. 

J'ai  déjà  mentionné  (notes  du  Kv.  1",  sL  92  )  cette  légende  mytho- 
logique. L'acte  de  couper  les  montagnes  n'est  pas  attribué»  Indra  seuL 
Selon  le  récit  du  MahâUtârat,  lorsque  les  Suras  et  les  Asuras,  après 
avoir  baratté  l'Océan  ensemble,  se  désunirent  dans  le  partage  de  l'am- 
rita  qu'ils  s'étaient  procuré  par  leurs  communs  efforts  ;  et  lorsque,  dam 
la  guerre  qui  s'ensuivit,  les  Asuras  jetèrent  des  montagnes  sur  les 
Suras,  ce  (ut  Nara,  dieu  distinct  dans  cette  occasion  de  Vichnn,  qui 
fendit,  au  moyen  de  ses  flèches  dorées*  les  montagnes,  et  mit  les  Dfc- 
tyas  en  fuite. 

On  se  rappellera  que,  dans  la  Théogonie  d'Hésiode  (  v.  707-709) ,  les 
géants  Kottos ,  Briarée  et  Gygès  jetèrent  trois  cents  rochers  en  même 
temps  sur  leurs  adversaires,  les  Titans.  Homère,  et  après  lui  Virgile  et 
Ovide,  représentent  les  géante  jetant  le  mont  Ossa  surPénon,  et  Olympe 
sur  Ossa  (le  premier  donne  à  Péhon  l'épHhète  de  thofifuxkar,  le  second, 
à  l'Olympe,  celle  de  frondosus).  Qaudien,  dans  son  fragment  sur  la 
guerre  des  géante,  leur  lait  arracher  des  îles  entières  pour  les  jeter  sur 
les  dieux.  Enfin  dans  le  Paradis  perdu  de  Blilton  (liv.  VI,  v.  6A3-6&7). 
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le  aéraphln  Raphaël  raconte  an  premier  homme  le  combat  des  «âges  et 
des  diables,  et  dit  qu'après  que  ces  derniers  eurent  inventé  et  employé 
l'artillerie,  les  anges ,  pour,  arrêter  la  destruction  que  causaient  les  nou? 
velles  armes  à  feu, 

Light  as  the  Kghtening  glimpse  they  ran  ,  they  flew; 
From  their  foundations  loos'ning  to  and  fro 
They  praekM  the  seated  hiils  with  afl  their  f oad , . 
Rocks,  waters,  wood,  and  by  the  shaggy  tops 
TJpliftîng  bore  them  m  their  hands. 

Aussi  prompts  que  la  fondra,  ils  volent,  et  leurs  bras 
Des  monts  déracinés  emportent  les  éclats  : 
Torrents, neuves,  rochers,  forêt  majestueuse, 
Arment  de  leurs  débris  leur  rage  impétueuse. 
Juge  de  leur  terreur,  quand,  des  monta  et  des  bois 
Emportant  dans  nos  mains  l'épouvantable  poids, 

Nous  fondîmes  sur  eux .••■•♦ 

Trad*  de  DeiiOe ,  t.  V  des  Œuvres ,  p.  ^7. 

Il  sertit  tfèft-intéressant,  mais  hors  de  place  ici,  de  comparer  ces 
récits  avec  celui  du  Mahâbkârat  (Adhiparva,  asttkâmiïtathan tka  portai 
si  1 1O6,  etc.  1 1 ,  p.  43,  éd.  de  Cale).  Quoiqu'on  puisse*  avec  raison ,  croire 
ce  dernier  poème  plus  ancien  que  les  ouvrages  d'Homère  et  d'Hésiode', 
il  serait  trop  aventureux  de  supposer  qu'il  a  été  connu  de  ces  poètes: 
Disons,  cependant,  que  la  même  mythologie,  qui  n'est  que  poésie,  a, 
dans  les  temps  les  plus  recules ,  dominé  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident 
On  me  permettra  de  citer  textuellement  quatre  sloïas  du  récit  indieri  : 

I^T:  .M(^ltrldl4IUM«l:  WTOgraft^SJ  »^3Fn:  IWp 
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ÊHpçrç  ftf^Hlfîil  Mfofa^H^s  ^v4<lt£UÎ^  ÎÏ^T  II 

1 183.  Les  A  sur»,  alors,  «Ton  courage  indomptable  et  d'une  grande  force, 
écrasèrent  sans  cesse  les  troopes  des  Suras  an  moyen  des  montagnes  qui,  par 
milliers  jetées  jusqu'au  ciel,  retombaient  semblables  aux  nues  enflammées. 

1 183.  Ainsi  se  précipitaient  du  firmament,  arec  leurs  arbres  et  leurs  plaines 
pierreuses,  une  multitude  d'énormes  monts  qui,  sous  mille  formes  de  nuages, 
s'entre-choquant  rapidement  avec  fracas  dans  leur  chute,  répandaient  de  la 


1184.  Et  sons  les  coups  de  ces  massires  montagnes  qui,  tombant  partout  et  se 
heurtant  violemment  Tune  contre  1  autre,  faisaient  éclater  le  tonnerre  à  chaque 
instant,  la  terre  ébranlée  arec  ses  forêts  se  remua  violemment. 

1 185.  Alors  Nara  couvrit  la  route  du  ciel  de  ses  flèches  puissantes,  dont  les 
pointes  étaient  ornées  d'or  éclatant,  en  fendant,  an  moyen  de  ces  armes  ailées, 
les  sommets  des  montagnes,  tandis  qu'une  grande  terreur  s'emparait  de  U  troupe 


SLOKA  i65. 

cMHl^Hi  enfoui 

LalitâVlityaayantqmUéDvaraka,  daiislegolfe&Rambay,  traversa  les 
montagnes  de  Vindhya  pour  aller  à  Àvanti  (rOodjâin  des  modernes);  et 
en  se  dirigeant  ensuite  vers  le  nord-ouest,  il  atteignit  Kambodja,  que 
Willord  désigne  comme  l'ancienne  Arachosie  (As.  Res.  t  VIH,  p.  356), 
et  qui  lui  parait  actuellement  Garni  ou  Kaboul  (-4*.  Bas.  t  XI,  pag.  64). 
En  effet,  un  passage  de  Phne  (VI,  ai)  met  cette  contrée  au  delà,  ou 
à  1 ouest  de  llndus. 

Ces*  bien  dans  cette  direction  que  le  Raghtaamsa  (IV,  69 ,  70)  place 
les  Rambodgas  parmi  les  cavaliers  de  l'Occident  Ds  auraient  pu  être, 
comme  le  suggère  M.  Lassen  (Zeitsckrift  fir  <fe  Kuxde  des  Moryen- 
landes,  II,  a,  Seite  56),  les  anciens  habitants  du  Hindu  Kôh,  les  Kafirs 
actuels,  qui,  selon  le  témoignage  d'Hphinstone,  s'appellent  eux-mêmes 
Kamoze  ou  Kamoge.  Dans  l'impossibilité  de  préciser  la  demeure  de  ces 
peuples,  je  ne  crois  pas  me  tremper  beaucoup  en  les  plaçant,  par  rap- 
port à  Kaçmîr,  dans  la  direction  de  Bokhâra,  au  nord-ouest  de  l'Indu*. 
La  mention  particulière  que  le  sloka  i65  du  Radjatanuupnt  et  le  pas- 
sage cité  du  Raghuvansa  font  des  chevaux  de  ce  pays  s'accorde  avec  le 
renseignement  que  nous  fournissent  les  Grec^s,  en  désignant  sous  le  nom 
d'Aspasiens  (du  mot  persan  asp,  cheval)  les  habitants  de  la  rive  occi- 
dentale de  l'Indus.  Encore  aujourd'hui,  dit  M.  Wilson  (As.  Res.  t  XV, 
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p.  48)  »  les  pays  situés  entre  la  Perse  et  rinde-tiourrissent  une  tacs-grande 
et  très-forte  race  de  chevaux.  C'est  là  que  se  placent  les  Arimaspes  de  Dk>« 
dore,  les  Zariaspes  de  Pline,  les  Ayriaspes  d'Amen'  et  de  Quinle-Curce 
(les  chevaux  de  l'Aria).  , 

SW)KAl66.- 

Le  manuscrit  de  là  société  asiatique  de  Calcutta  porte  *£:çrçr:  avec 
le  premier  a  bref;  mais  dans  le  sloka  3  46  de  ce  même  livre  on  trouve  - 
écrit  de  même  *£<fll^!l4ïrf) .  «  amené  du  pays  de  Bûhkhara  »  :  ce  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  d'un  pays  qui  semblerait 
correspondre  au*  persan  Bohhâm,  ou  la  Boucharie.  \ 

Le  récit  de  notre  historien  est  d'ailleurs  incomplet  et  confus  en  même 
temps,  et  nous  devons. croire  qu'il  y  a  une  lacune  dans  le  texte.  Pour  ga- 
gner les  hauteurs  indiquées ,  il  faudrait  que  Lalitâditya  eût  traversé  le  ' 
Pendjab  et  la  chaîne  des  monts  Paropamises.  La  rencontre  des  Kinnaras 
est  l'indice  des  montagnes  du  nord,  leur  séjour  ordinaire.  J'ai  supposé, 
dans  ma  note  sur  le  sloka  197  du  livre  I",  que  les  Kinnaras  pouvaient 
être  des  montagnards  de  l'Inde  septentrionale  ;  le  sloka  qui  nous  occupe 
semble  le  confirmer. 

M.  Lassen  ayant  observé  (Zeitsckrift  fir  die  Kunde  des  Morgenlandes , 
II  Bandes,  1  Heft,  S.  61)  qu'il  n'avait  rencontré  nulle  part  les  Kinnaras 
comme  choristes  à  la  cour  de  Kuvèra ,  «  charge  à  laquelle ,  ajoute-t-il  »  leur 
«  tête  de  cheval  leur  donnait  difficilement  un  droit  originaire  »,  je  saisis 
cette  occasion  pour  faire  remarquer,  que,  dans  le  même  sloka  197  du 
livre  I",  auquel  je  viens  de  renvoyer,  il  est  dit  :  •  que  le  roi  Vibhîchana 
«a  été  chanté  par  les  Kinnaras.  »  De  plus,  voyez  Raghwansa,  ch.  iv, 
al.  78.  Enfin  je  transcrirai  une  partie  du  sloka  58  du  Mêghaduta,  pour 
prouver  que  leurs  femmes  chantent  : 

Les  femmes  aimables  des  kinnaras  chantent  le  Vainqueur  de  YJttura  Tripujra 
(Çv.).  ( 

SLOKA    167. 

Gkaqakcheuvm. 
Ce  mot  .signifie  les  sections  ou  lignes  en  zigzag  creusées,  en  guise  de 

3a 
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bas  du  bois,  par  de»  insectes  appelés  jlni.  Cest  j 
on  appelle  proyarhiaWment  caiaclèie»  5****  ira  ouuage  ^o^dnilH  qui 
a<lair  d'un  produit  de  l'art.  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  le  Jtaawafi, 
lhne  de  médecine  : 


epéiée  sur  les  virants  par  on  ignorant  peut  avoir  fiea 

de  méaae  que  1  écriture  des  masctcs. 

sloka  168. 

IL  Wflson  cite  le  voyage  des  Lamas,  en  1713  ,  ainsi  qoe  MM.  Moor- 
croft,  Ham3ton  et  Fraser,  pour  montrer  qu'on  poorrait  avec  raison 
appliquer  le  nom  des  Bimttas  aux  montagnards  qui  habitent  le  côté 
septentrional  de  l'Himalaya.  (As.  Res.  XV,  48.)  Si  cependant,  comme  il  le 
remarque  (  ihùL  ) ,  Kalhana  a  eu  l'intention  d'amener  Lalitaditya  dans  le 
Boutan  propre,  ce  roi  aurait,  à  l'est  du  Kaçmîr,  atteint  un  pays  qui,  situé 
en  grande  partie  entre  le  37*  et  le  a 8*  degré  de  latitude  septentrionale, 
est,  au  nord ,  séparé  du  Tibet  par  l'Himalaya,  et  dont  les  frontières  sont  : 
au  sud,  la  prorince  du  Bengale;  à  Test,  une  région  inconnue  située  au 
nord  dTAssam;  et  à  l'ouest,  la  contrée  de  Kyrant,  soumise  au  Népal 
(Hanulton,  E.  loi.  Gazeteer,  art  Bootan).  M.  Lassen  croit  que  Biutta 
pourrait  être  Ladakk.  (Voyez  ZeitschiftfirSe  Kaade  des  Morgetdandes, 
H,  1,8.39.) 

Le  mot  àacnadhi  ou  émchaika  signifie  herbe  médicinale,  et  aussi  mé- 
tal. NQakantha,  scoliaste  du  Makâbkàrat,  dit  que  l'herbe  principale 
pour  laquelle  la  Terre  a  été  traite  en  faveur» du  mont  Himavat  était 
ttftfrHuril  djyStickmata,  une  plante  lumineuse. 

Les  poètes  Hindus  eu'  font  fréquemment  mention;  ainsi  Kalidasa, 
dans  son  chant  intitulé  :  Umâtpati,  la  naissance  de  Umâ,  dit  : 

10!  Là  (dans  l'Himalaya) ,  les  herbes  dont  la  lumière  s'attache  aux  flancs  de 
la  demeure  que  forment  les  cavernes,  serrent  de  lampes  pendant  la  nuit,  sids 
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être,  remplies  d'huile  pour  ickirtr  les  amoureux  plaisirs  des  habitants  des  forêts 
qui  sont  amis  de  leurs  femmes. 

Selon  YÂgama  ou  le  Tantra  des  Hindus,  le  soleil,  ayant  de  se  cou- 
cher, dépose  sa  lumière  et  une  force  salutaire  pour  la  nuit  daiis  certaines 
herbes  annuelles.  (  Voy.  le  Commentaire  du  principal  Mil!  sur  les  slolcas  a 
et  10  du  chant  cité  dans  le  Journ.  ofthe  As.  Soc.  qf  Bengale,  july  i833, 
p.  333  et  338.) 

Dans  ce  même  chant,  si.  3d,  JtaHdasa  dit  «que  les  sciences  ont  pris 

•  possession  de  Umâ,  comme  les  plantes  lumineuses,  pendant  la  nuit, 

•  s'approprient  la  lumière.  »  "  •  , 

SLOKA     169. 

Voyez  mon  Esquisse  géographique  du  Kaçmir.  Les  Daradas  embras- 
saient les  frontières  du  Kaçmir  dans  un  cercle  plus  ou  moins  étendu,  à 
l'ouest,  au  nord  et  au  sud.  ' 

SLOKA     171. 

Voyez  mes  notée  sur  les  slokas  147-160  du  livre  II.  Selon  M.  Lassen 
[loco  citât»); ce  pays  serait  situé  dans  le  Tibet  occidental;  ce  qui  s'ac- 
corderait avec  un  passage  du  Raghuvansa  {IV,  3i),  et  parait  d'autant 
plus  probable  que  Yagara,  Yagallochum,  ou  le  sombre  aloês;  mentionné 
dans  le  sloka  171  du  livre  IV  du  RAdjatarangint  et  dans  le  passage  cité 
du  Ragkavafisa,  pourrait  bien  être,  selon  la  suggestion  ingénieuse  de 
M.  Lassen,  la  gomme  noire  et  odorante  qui  se  trouvait  parmi  les  pré- 
sents que  les  Tibétains  envoyèrent  aux  empereurs  de  Chine.  Le  MahA- 
bhârat  (II,  Sabhaparva,  si.  i*68,  tora.  I",  pag.  354*  éd.  de  Gale.)  place 
vaguement  à  l'ouest  de  l'Inde  un  roi.de  Prâgdjoticha  appelé  Bhagadatta. 

SLOKAS  173,173. 

Privé  de  tout  renseignement  géographique  au  sujet  du  désert  de 
sable  dont  il  est  fait  mention  dans  lé  sloka  1 7a ,  je  me  trouve  réduit  à 
supposer  qu'il  s'agit  ici  d'une  partie  du  désert  de  Kobi(  qui  s'étendait,  - 
selon  les  anciens  géographes  occidentaux,  le  long  des  montagnes  habi- 

3i. 
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tées  par  les  Dardai,  lés  Daradas  do  Râdjatarangini  Ce  désert  de  Kobî 
étant  voisin  du  Tibet,  oà  domine  la  polyandrie,  je  sois  porté  à  croire, 
arec  M.  Wîlson,  que  le  royaume  de  femmes,  qui  fut  conquis  par  Lalità- 
ditya,  répondait  au  Tibet  plutôt  qu'au  Népal,  où  les  femmes' ont  aussi 
plusieurs  maris. 

sloka   175. 

Uttarâkunmo. 

Le  nom  d*  Uttarâkura  appartient  a  la  géographie  mythique  des  Hindus. 
On  trouve  dans  les  Vidas  (voyez  As.  Res.  t.  VIII,  p.  398)  :  «Les  pays 
«  dUttara  Kuru  et  d'Uttara  Madras,  au  nord  de  l'Himalaya.  »  Dans  le  Ra- 
mayana,  Uttara  Kuru  est,  aux  dernières  limites  du  nord,  une  demeure 
des  saints,  une  demeure  de  béatitude.  Dans  le  Mahâbhârat,  ce  même 
pays  est  placé  au  nord,  comme  l'un  des  quatre  mondes  de  la  géographie 
indienne.  Quoiqu'il  soit  aiusi  mentionné  parmi  les  régions  mythiques  et 
fabuleuses  des  âges  reculés,  il  est  une  de  celles  qui  ont  une  existence 
réene  dans  les  temps  postérieurs  :  il  est  vrai  que  les  Hindus  ont  de  la 
peine  à  renoncer  à  leur  géographie  sacrée,  et  ne  laissent  jamais  de 
mêler  à  leur  récit,  même  historique ,  quelques  notions  fabuleuses.  (Voyez 
sur  ce  sujet  une  excellente  dissertation  par  M.  Lassen,  Zeitschrifljar 
die  Kunde  des  Moryenhmdes ,  II  Band ,  1  Heft ,  Seite  6a ,  etc.) 

On  reconnaît  le  nom  à* Uttara  Kuru  dans  celui  àOttoTokorra,  que 
Ptolémée  (VI,  16)  donne  à  des  montagnes,  à  un  peuple  et  à  une  ville; 
c  est  une  partie  de  sa  Sérique;  ce  pays  serait  donc  placé  au  nord-est  du 
Kachgar.  Cest  dans  la  même  situation  qu'Ammien  Marcellin  place  la 
montagne  âJOparocorra.  U  n'est  pas  cependant  impossible,  dit  M.  W3- 
son  (As.  Res.  XV,  p.  5i),  que  l'auteur  du  Râijatarangint  ait  voulu 
désigner  la  partie  septentrionale  d'Assam  appelée  Uttaracom,  Uttara- 
colu  ou  UttaraAuh 

sloka  176. 

L'image  des  lions  déchirant  les  éléphants  qui  portent  des  joyaux 
(voyez  mes  notes  sur  le  livre  III,  si.  1)  est  un  des  kedx  communs  de 
la  poésie  indienne.  Aussi  me  bomerai-je  à  invoquer  Kalidasà,  dans  le 
poème  déjà  cité ,  011  il  est  dit  : 


DU  LIVftÉ  QUATRIÈME.  501 

6,  Les  chasseurs l  connaissent  les  vestiges  des  lions  par  les  perles  qui  sont  tom- 
bées des  cavités  de  leurs  griffes  quand  ils  tuaient  les  éléphants,  quoique  la  trace 
de  leur  sang  ny  soit  pas  visible,  ayant  été  lavée  par  les  ruisseau i  de  la  gelée 
liquéfiée.  *  » 

.  SLOKA  177. 

Nous  trouvons  dans  lé  lexique  de  Hématchandra  :  sHtfM^lf^Nlrfl:  *£: 
«  Djalandhara  est  Trigarta  ».  J*ai  déjà  fait  remarquer  d'après  le  Diction- 
naire de  M.  Wilson  (voy.  mes  notes  sur  le  liv.  m ,  si.  100),  que  le  Trigarta 
peut  se  prendre  pour  une  partie  du  Lahore,  et  dans  ce  sloka  nous  voyons 
ce  dernier  joint  à  Djalandhara.  Ces  trois  noms  indiquent  donc,  sinon  la 
même  contrée,  au  moins  des  contrées  voisines,  ou  des  parties  du  même 
pays ,  situées  entre  le  Setledje  et  les  rives  supérieures  du  Biah  et  du  Ravi. 
L'ancien  nom  de  Djâlandharam  paraît  s'être  conservé  presque  en  entier 
dans  le  nom  moderne  de  Jalliodhar, îqui  s'applique  au  pays  compris  entre 
le  Setledje  et  le  Bieh.  D'après  un  autre  lexique  des  Hindus ,  Trigarta  fut 
jadis  occupé  par  .les  Bâhikas,  habitants  du  Pantchanada.  Pline,  dans  son 
énumération  des  peuples  qui  occupaient  la  Pentopotamie,  semble,  par 
les  Geretœ,  avoir  désigné  les  habitants  du  Trigarta,  dont  le  nom  dérive 
de  fô  tri  «  trois,  »  et  de  JTrT  garta  «  caverne  ».  (Voy.  Pentapotamia  Lassen. 
pag.  Sa  et  5a). 

Le  nom  de  Djalandhara  mérite  aussi  quelque  attention  à  cause  de  la 
mention  qui  en  est  faite  dans  l'histoire  des  Mongols  orientaux.  J'y  revien- 
drai dans,  ma  dissertation  sur  les  synchronismes  (t.  II). 

.     SLOKA    I79. 

'  Faisant  régir  paçtchadbâhun  par  dadhate.du  second  demi-sloka,  j'ai  tra- 
duit ainsi  :  ■  Les  Turuchkas  tiennent  par  ses  ordres  les  bras  en  arrière.  » 
Hésitant  d'abord  à  adopter  cette  traduction ,  j'ai  cru  pouvoir,  au  sujet  du 

1  J'ai  traduit  kirâtAh  par  «  chasseurs;  »  mais  ce  nom  désigne  anssi  un  ancien  peuple 
montagnard  qui  habite  an  nord-ouest  et  à  Test  du  Kaçmir.  J'en  ferai  mention  dans  mon 
Esquisse  géographique  et  ethnographique,  t.  II. 
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isitqoeBeéiioiiçait.snera^ 

«  urgoi,  «le  navire  oo  les  yœax»): 'T-rmv^Mt  cVt»  Tfpra0?,9p«#xuva#i 
mputym  iç  rnrrU*  T«;gtyf.  «IFétant  prosterné,  d'après  la  coutume 
«des Pertes,  je  te  rends  hommage  en  portant  mes  bras  en  arrière.» 
LaKtidifja  aurait  donc  assujetti  les  Turuchkas  à  on  usage  que  les  Perses 
observaient  du  temps  de  Lucien ,  vers  la  fin  do  i"  siècle  de  notre  ère. 
avant  ce  roi  kaçmlrien. 


5ç^r 

Si  ce~nom  de  TaruMta  désigne  les  mêmes  peuples  dont  trois  rob  ont 
été  mentionnés  dans  le  livre  It  si.  168,  170,  ce  sont  des  Tartares.  Mab 
comme  dans  le  temps  de  Lalitadkya,  de  Tan  695  à  731  de  notre  ère, 
les  Ifahométans  commençaient  à  s'engager  dans  des  relations  hostiles 
arec  les  Hindus,  M.  Wilson croit  que  ces  Turuchkas  pourraient  être  des 
Musulmans ,  qui ,  en  effet ,  rasent  le  centre  de  leur  tète ,  à  peu  près  comme 
il  est  dit  que  les  Turuchkas  le  firent  par  ordre  de  Lalitâditva.  Cette  der- 
nière assertion  n'est  pas  moins  contestable  que.  ceDe  qui  concerne  les 
habitants  du  sud;  ceux-ci  portent  bien  encore  aujourd'hui  des  habits' 
longs,  avec  un  bout  de  toile  plissée,  qui  pend  par  devant  entre  leurs 
jambes  ;  mais  probablement  ils  se  fêtaient  de  même  avant  ce  temps,  et 
toujours  sans  une  ordonnance  de  Lalitâditya. 

Le  récit  du  traitement  que  ce  roi  fait  essuyer  aux  peuples  qu'il  avait 
vaincus  nous  parait  avoir  été  suggéré  par  le  Vichna-parâna  (liv.  IV, 
sert.  3) ,  et  par  le  Harivcmsa  (lect  1  A,  p.  68,  trad.  de  H.  Langlois) ,  où 
un  acte  semblable  est  attribué  à  Sagara,  fils  de  Vâhu. 

J*ai  déjà  eu  occasion,  dans  mes  notes  sur  le  livre  LU,  si.  170,  défaire 
mention  de  ce  héros,  en  rapportant  la  légende  de  Aurva.  Instruit  par  ce 
Richi  dans  l'art  des  armes  à  feu,  il  vengea  son  père  des  ennemis  qui 
ravalent  nié.  Le  récit  du  Vrchnu-pardna,  qui  est  d'une  grande  importance 
historique  et  de  peu  d'étendue,  peut  être  cité  ici  textuellement  : 

^hmimc^h^  ^rfsre  sRitf  *rç:  «nfcii  «Stoi^  *ifmt 

tt*^  *jrlcM^  ^k3T  WHHKfcH  3tff  ^<Hlr^fa<ft^cHjfl3r- 
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çpph  ii  vf  ii  i^r  ,*  t$r  <miifimmQtiHHW  Ênratf 

fom*IUlfoll*f  3Rri|rïT:  Il  *>  ||  tf  asrfcT  d^4*HHft*Ul 
?NT  3t||'4<Jm4tl^d  II  ^VH^CwfîHjfi  dtyil^tHWl 

«STÇ^  Hdl«Hl*l  *Et4HM*H  ^  *  ÊT*^  Ulfolimtl 

18.  Ne  pouvant  supporter  l'enlèvement  de  l'empire  paternel,  il  fit  vœu  de 
détruire  les  Hâihayas,  les  Tâladjanghas  et  autres.  Avant  tout  il  tua  les  Hâihayas, 
mais  les  Çakas,  les  Yavanas,  les  Kambodjas,  les  Paradas  et  les  Pahlavas,  qui  al- 
laient être,  détruits,  se  réfugièrent,  pour  obtenir  protection,  auprès  de  Vaçichta, 
chef  de  la  race. 

19.  Après  que  Vaçichta  eut  rendu  les  mort*  à  la  vie,  il  dit  à  Sagara  :  «Mou 
cfils,  mon  fils,  c'en  est  asses  pour  ceux-ci;  ils  ne  sont  que  des  cadavres  qui 
•  n'ont  qu'un  faible  reste  de  vie. 

jo.  ■  Pour  favoriser  l'accomplissement  de  ton  vœu,  je  les  ai  déjà  fait  sortir  de 
«  leur  caste ,  et  séparés  de  la  communauté  des  Brahmanes.  » 

91.  Sagara,  respectant  la  parole  du  Guru,  se  désista;  mais  il  leur,  donna  un 
autre  vêtement  et  une  autre  apparence.  Il  fit  raser  toute  la  tête  aux  Yavanas1,  et  la 
moitié  du  sommet  aux  Sakas;  il  obligea  les  Paradas  à  porter  des  cheveux  longs, 
et  les  Pahlavas  à  se  laisser  croître  la  barbe.  Il  leur  défendit  les  prières  des  Védas  à 
Voix  basse  et  les  invocations  religieuses,  et  les  rendit  autres  que  les  Kchatriyas. 
Ceux-ci,  pouf  avoir  renoncé  aux  coutumes  de  leur  caste,  furent  tous  abandonnés 
par  les  Brahmanes,  et  se  joignirent  aux  Mletch-tchhas. 

4L0KA   i84* 

Phalapuram  est  la  ville  de  ChahaJ>addinpour  de  VÂytn  Akbary,  t.  II, 
p.  i34(. 

SLOKÀ     l85. 

■*; 

H  s'agit  ici  de  l'aimant,  qui  est  aussi  appelé  zrfitr,  mani,  ei  «UKAMri, 
ayaikânta,  •  époux  du  fer.  •  Le  cercueil  de  Mahomet  est ,  dit-on ,  suspendu 
à  la,  Mecque  à  l'aide  de  deux  aimanta,  de  la  même  manière  que  le  fut, 
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selon  Kalhana,  l'image  de  1  tomme-lion  dans  le  royaume  des  femmes, 
Âthanase  Kircher  (Magnes ,sive  de'arfe  magnetica,  etc.  cap.  v,  pag.  18; 
Colonise- Agrippinœ,'  i643)  a  tâché  d'établir  que  les  Hébreux,  les  Egyp- 
tiens, les  Chaldéens  et  les  Perses  connaissaient  la  propriété,  que  possède 
l'aimant  d'attirer  le  fer,  et  en  avaient  tiré  parti  pour  la  confection  de  di- 
vers ouvrages  d'art.  Cet  auteur  cite  Glycas  (lib.  IV)  qui  dit  :  Plarimos 
lapides  magnetes  in  templo  Serapidisferreœ  solisjigurœ  ita  fuisse  opposite*, 
ut  a  quatuor  partibus  pari  vi  attractam  in  medio  sxupenderent. 
t  . 

SLOKA    194. 

Parihâsapuram  est  mentionné  sous  le  nom  corrompu  de  Parrispour 
dans  YAytn  Ahbary  (t.  II,  p.  159,  trad.  Gladwin).  Elle  se  trouve  main- 
tenant en  ruines  dans  le  voisinage  et  à  l'ouest  de  la  ville  moderne  de 
Çrinagar,  D'après  le  livre  cité,  il  y  existait  un  temple  d'idolâtrie  d'une 
grande  hauteur,  qui  fut  détruit  par  Secander.  Rafî-Addin ,  aussi ,  con- 
vertit la  colonne  de  Garuda  (si.  199)  en  des  minarets  d'un  temple.  Les 
fragments  de  cette  colonne  .se  voyaient  encore  au  temps  de  Mahomed 
Âzin),  auteur  du  Wakiat-i  Kachmir,  en  1727^0  notre  ère  (Wilson,  As. 
Res.  XV,  49).  Panhasapour  et  Phalampour  étaient  situées  dans  la  plaine, 
entre  les  deux  lacs  principaux  du  pays,  à  l'ouest  de  Çrinagar. 

sloka  197. 

Une  des  principales  incarnations  de  Vichnu  eut  lieu  bous  la  forme 
d'un  sanglier  qui ,  au  moyen  de  ses  défenses ,  .souleva  la  terre  submergée 
dans  l'eau. 

sloka  198. 

Govaridhana  est  une  montagne  élevée  près  de  Mathura,  à  peu  de 
distance  de  Vrindâvana ,  bois  délicieux  sur  les  bords  de  la  Yamunâ,  scène 
dé.  la  vie  pastorale  et  des  amours  de  Rrichna.  Dans  un  affreux  orage 
qui ,  accompagné  d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre ,  semblait  menacer  le 
monde  d'une  destruction  totale,  le  dieu-homme  souleva  cette  montagne 
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pour  en  faire  un  immense  abri  aux  bergers  et  à  leurs  troupeaux.  Peut- 
être  les  abrita-t-il  dans  quelque  caverne  spacieuse  de  cette  montagne. 
Cette  légende  fait  partie  de  l'histoire  de.Krichna,  sujet  inépuisable  de 
dévotion  et  de  délices  pour  les  Hiadus ,  nulle  part  mieux  traité  que  dans 
le  Ehagavata-purana  (voyez  aussi  le  Harivansa,  lect.  64  et  67,  trad~.  de 
M.  Langlois ,  t.  I",  p.  a83 ,  3x3). 

sloia  aoo.  .    > 

Les  Djinas  sont  des  saints  de  la  religion  des  Bâuddhas,  ou  de  celle  des 
Jâinas,  qui  sont  confondus  toujours  par  Kalhaha,  et  souvent  par  d'au- 
tres écrivains.  On  compte  vingt-quatre  Djinas. 

sloka  201. 

T6ïa  est  un  poids  d'or  ou  d'argent,  égal  en  grammes  à  1 1.66a  ,  ou 
à  io5  grains  de  Troy,  sorte  de  livre  de  12  onces;  3a,ooo,tôlas  font 
une  livre  de  Troy.  La  statue  aurait,  donc  pesé  979,608  kilogrammes, 
ou  a 6a 5  livres  de  Troy.  (Voyez,  sur  les  poids  européens  et  hindus, 
Joarn.  of  theAs.  Soc.  of  Bengaî,  n°  a8,  april  iS34,  .p.  65  ;  et  Prinsep's 
useful  Tables,  part.  I,  p.  69.) 

sloka  aoa. 

Le  pala  est  un  poids  d'or  ou  d'argent  qui  a  différentes  valeurs ,  parmi 
lesquelles  je  prendrai  celle  qu'on  exprime,  soit  par  4,  soit  par  8  tôlas. 
(  Wilsons  Die  t.)  Lé  Pala  vaudrait  donc  ou  46.648  ou  93.396  grammes 
(voyez  la  note  précédente).  La  statue  aurait  donc  pesé  ou  3g  1 8.43a  ou 
7836.864  kilogrammes ,  mesure  française. 

sloxa  aô3. 

Le  prasiha  estégal  à  4  kadavâs,  *J>ioll:  (dont  chacun  équivaut  à  îa 
prakrilis  où  poignées) ,  ou  k  lAjointies;  mesure  trop  peit  précise  pour 
entrer  comme  élément  dans  un  calcul  d'évaluation. 
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6LO&A    319.  *< 

Le  kapittba.  est  la  pomme  des  bois,  ou  la  pomme  éléphant,  feronia 
elephantum.  Son  nom  dérive  çL*  **$*  singe,  et  .CTT,  demeurer,  demeure  de 
singes. 

slokà  a38. 

Le  verbe  rnç,  baratter*  agiter,  mouvoir,  avec  la  proposition  fètetaôT, 
à  la  signification  de  baigner,  faire  des  ablations.  Je  l'ai  traduit  plus 
vaguement 

sloka  337. 

Nous  voyons  ici  le  pouvoir  d'Indra  soumis  à  un  mortel,  et  je  rap- 
pellerai à  ce  sujet  que  ce  dieu  n'est  .que  le  roi  des  dieux  inférieurs, 
qu'il  est  amovible  au  bout  de  cent  ans  divins,  qu'il  peut  être  dépossédé 
de  son  trône  par  quiconque  aura  fait  cent  fois  le  grand  sacrifice  du  che- 
val, açvamédhai  ou  qui  aura  pratiqué,  pendant  une  longue  période ,  une 
étonnante,  austérité  de  dévotion;  et  que  môme  plusieurs  fois  il  a  perdu 
et  regagné  son  autorité.  On  peut  en  voir  un  exemple  dans  la  a8°  lect 
dû  Harivansa,  trad.  de  M.  Langlois,  1. 1",  p.  ia5.  Nous  ajouterons  qu'à 
la  moitié  de  la  hauteur  du  mont  Sumeru,  dans  la  suite  de  six  cieux  su- 
perposés les  uns  aux  autres,  lesquels  constituent  le  monde  des  désirs, 
Indra  occupe  lé  second  ciel ,  avec  trente-deux  personnages  qui  se  sont 
comme  lui,  par  leurs  vertus,  élevés  de  la  condition  humaine  à  celle  des 
dêvas  ou  divinités  (  voyes  l'Essai  sur  la  Cosmographie  et  la  Cosmogonie 
des  Buddhistes ,  d'après  les  auteurs  chinois,  par  M.  Abel-Rémusat). 

Enfin ,  parmi  les  cent  slokas  déjà  cités  (le  çanti  çatakam),  en  voici  un 
dans  lequel  ce  dieu  est  assujetti  au  sort  de  tous  les  êtres  terrestres  : 

£^cMH*ll  ^:  **1  ffiT  fc^*  °M""*Ml 

(É  dit.  du  RAdjaKaU  Krichna,  i83i,  p.  65. 
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'  H  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  jouissances  et  les  pairies  d'Indra  et  celles 
de  1  Impur  sanglier.  Quoique,  pour  satisfaire  son  désir»  chacun  prenne  l'aliment 
qui  lui  est  agréable,  l'un  du  nectar,  l'autre  de  l'ordure  ;  quoique  l'un  se  réjouisse 
avec  Râmbnâ,  la  nymphe  du  ciel ,  et  l'autre  avec  une  compagne  impure.de  sa  race  ; 
cependant  celui-ci  etde  suprême  Indça  sont  également  sujets  à  la  mort  et  à  la  ter- 
reur, et  leur  condition  se  détermine  également  par  la  marche  de  leurs  propres 
actions, 

8LOXÀ   ^78. 

Nous  trouvons  un  trait  semblable  à  celui  qui  est  rapporté  ici  dans 
Hérodote  (III ,  1 54) ,  dans  l'Histoire  de  Justin  (liv.  I~,  ch.  x) ,  et  dans  les 
Stratagèmes  de  Polyaine  (c.  xxvn).  Darius  assiégeait  depuis  longtemps 
Qabylone;  Zopyre,  un  de  ses  satrapes,  se  lait  mutiler  et  entre,  comme 
transfuge,  dans  la  ville,  où, après  avoir  accusé  son  maître  de  la  cruauté 
dont  il  porte  les  preuves ,  il  gagne  la  confiance  des  Babyloniens  au  point 
d'être  .placé  a  leur  tète;  plus  heureux  que  le  ministre  fidèle  du  roi  de 
Sindhu  dans  le  RâdjçLtarimgtni,  il  profite  de  cette  confiance  pour  ouvrir 
la  ville  a  son  roi. 

Un  désert  de  sable  entoure  la  province  de  Sindy  à  Test,  et  s'étend,  a 
commencer  du  Kutch,  jusqu'aux  frontières  du  Moultan,  dans  un  espace 
de  i83  lieues  en  longueur,  et  de  33  ou  5o  en  largeur.  C'est  le  désert 
de  sable  qui,  dans  Hérodote,  forme  la  limite  orientale  de7fln.de.  Il  s'y 
trouve  plusieurs  oasis,  comme  dans  le  désert  de  Libye  (voyea  Memoir 
ofa  map  of  Hindoostan,  by  J.  Renne! ,  p.  1 83)  ;  et  ce  fut  probablement 
là  que  se  passa  l'événement  dont  il  s'agit 

SLOKA    300. 

Vàidûrya  est  la  pierre  précieuse»  que  nous  appelons  le  lapis-lazuli. 
D'après  la  fajde,  le  Vàidûrya  fut  produit  au  cri  épouvantable  d'un  géant, 
fils  de  Diti;  et  depuis  ce  temps,  lorsque,  pendant  la  saison  pluvieuse 
(juillet  et  août) ,  les  nuages  grondent  en  imitant  le  crr  de  ce  démon ,  de 
belles  pierres  de  cette  espèce  et  resplendissant  de  plusieurs  couleurs 
jaillissent  de  la  terre.  La  mine  où  on  les  trouve  existe  dans  le  mont 
Vidûra,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  est  pris ,  par  quelques- 
uns,  pour  la  montagne  de  Rohana,  dans  l'île  de  Ceylan. 

Lés  poètes  hindus  ont  coutume  de  comparer  au  Vàidûrya  les  choses 
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qujils   veulent  présenter  comme  mèrveflletueft  :  ainsi  Kalidasa  dil-il 
d'Uma,  fille  de  Himavat  et  de  Mena  (  Umâtpatti,  si.  aà')  : 

a  4-  La  mère  resplendissait  do  haut  éclat  de  cette  fille  qui  ressemblait  à  on 
cercle  de  splendeur  mobile;  de  même  qu'une  mine  de  Vidnra,  an  brait  d'an 
nuage  nouveau,  reçoit  tut  brillant  éclat  do  javelot  de  pierre  précieuse  qui  en  jaillit 

Voyez,  sur  ce  slofca,  la  note  du  principal  Mill,  dans  le  Joarn.  ofthe 
As.  Soc.  of  Bengal,  july  i833,  p.  35a ,  353. 

sloka  3a  3. 

ternie 

M.  Wilson  a  déjà  fait  remarquer  (As.  Res.  t.  XV,  pi  5 1  )  la  grande  obs- 
curité qui  se  trouve  dans  le  récit  de  ce  combat  entre  les  Kàçmiriens  et 
des  pèlerins  qui  vinrent  faire  leurs  dévotions  à  la  déesse  Sàradâ.  Cet  évé- 
nement est  encore  moins  clair,  quand  on  prend  le  pays  de  Gauda  pour  le 
district  de  Gaur,  partie  centrale  du  Çeogale,  qui  s'étend  de  Bang  à 
BhuYanéçvara ,  dansl'Orissa,  où  l'on,  voit  encore  les  ruines  de  l'ancienne 
capitale  du  même  nom  sur  un  espace  très-étendu.  (Wils.  Dict.)  Mais  j'ai 
déjà  eu  occasion  d'observer  d'après  Wilford  (voyez  ma  note'  précédente 
sur  le  si.  1 48  de  ce  même  livre),  que  Gauda  peut  de  même  signifier  Moka, 
pays  qui  est  plus  voisin  de  Kaçmlr  que  l'autre;  et  qui,  sous  le  règne 
du  puissant  Lalitâditya ,  pouvait,  appartenir,  ou  au  moins  payer  tribut  à 
l'empire  de  Kaçmir,  ce  qui ,  dans  ce  cas ,  devait  faciliter  la  communica- 
tion entre  les  deux  pays,  ainsi  que  l'entrée  des  pèlerins  de  Mal  va,  dans 
la  ville  de  Lalitâditya. 

Au  reste  la  Géographie  de  Ptolémée,  en.  constatant  la  grande  éten- 
tendue  qu'avait  l'empire  de  Kaçmîr  au  11*  siècle  de  potre  ère  (voyez  mon 
Esquisse  géographique,  t.  II,  p.  3o6,  307),  semble  prêter  un  appui  à 
cette  supposition ,  en  tant  que  rien  n'indique  une  décadence  du  Kaçmîr 
avant  le  ix*  siècle.  (Voyez  plus  loin,  ma  note  sur  le  si.  fai  de  ce  livre.) 
"  Des  auteurs  mahométans  accusent  Lalitâditya  d'un  assassinat  qu'il 
aurait  commis  secrètement  sur  la  personne  de  Goçala,  rot  de  Gauda, 
après  l'avoir  publiquement  invité  à  venir  dans  son  pays.  il.  Wilson 
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(foc.  cit.)  ne  trouve  pas  impossible  que  l'événement  rapporté  dans  cet 
endroit  Mu  Radjatarangini  ait  quelque  connexion  avec  le  fait  qui  est 
mentionné  dans  l'ouvrage  intitulé  Çagkàrâtchàrya  digvidjaya,  «la  Con- 
«  quête  des  régions  que  fit  Çagkàrâtchàrya  »,  où  il  est  dit  que  ce  réfor- 
mateur religieux  visita  Kaçmîr  (selon  M.  Windichman;  avant  Tan  760 
de  notre  ère;  ce  qui  serait  sous  le  règne  de  Lalitadifya,  en  695-733)  el 
qu'il  se  plaça  par  force  dans  le  temple  de  Sarasvati ,  sur  le  siège  destiné 
au  plus  savant. 

sloka  338. 

Voyez ,  sur  les  Nâirïtas,  les  notes  sur  le  liv.  II,  si.  i5o. 
sloka  345. 

Je  ne  puis  que  signaler  ici  l'obscurité  de  la  comparaison  que  l'auteur 
fait  des  esprits  forts  avec  les  gouverneurs;  peut-être  est-ce  un  jeu  de  mots 
avec  Parùhka,  qui  signifierait  «tin  autre  monde  »  et  «  un  autre  pays,  v 

SLOKA   367. 

'     .  f 

Aryânaka  répond  très-bien  aux  noms  d*Arie,  d'Ariane,  et  $  Anémie, 
mentionnés  par  les  anciens  géographes  occidentaux.  L'Arie,  au  sud-est  de 
la  mer  Gaspiénne  et  de  la  Médie,  dont  elle  était  séparée  par  la  Parthiène, 
était  un  pays  fertile,  principalement  en  excellent  vin.  L'Ariane  s'étendait , 
selon  Strabon,  d'un  côté  jusqu'au  pays  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  de 
l'autre  jusqu'à  la  Bactriane  (qu'il  dit  même  être  la  principale  partie  de 
l'Ariane,  liv»  XI,  éd.*  d'Amsterdam,  p.  5 16),  et  jusqu'à  la  £ogdiane.  Ces 
derniers  pays  avaient,  à  l'orient,  la  région  si  peu  connue  de  l'Arknie  : 
c'est  probablement  là,  dans  les  défilés  des  monts  Bclours,  que  Lalitâ- 
ditya  périt  avec  son  armée. 

D'après  Abu!  Fazil  (tbm.  II,  pag.  167-165}  le  râdja  Lalitâditya,  qu'il 
nomme  Laltadat,  conquit  l'Iran ,  le  Turan ,  le  Fars ,  l'Hindostan ,  le  Khalai 
et  presque  tout  le  reste  du  monde  habitable.  Il  mourut  dans  les  mon- 


510  NOTES 

tagnes  du  nord  t  et  ta  légende  parte  que ,  par  suite  de  la  malédiction  d'un 
saint,  il  rat  transformé  en  pierre. 

slou  371. 

Ce  mot  est  dans  tons  les  manuscrits  que  j'ai  vos.  Dans  le  Diction- 
naire on  ne  trouve  que  "^FgJï,  «  cause  «instrument,  agent»;  et  "^rjjlîtff 
pourrait  bien  être  la  véritable  leçon  :  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  rendu 
le  mot 

sloka  38i. 

On  reconnaîtra  ici  une  allusion  forcée  au  barattement  de  la  mer  par  les 
Seras  et  les  Asuras.  Le  cœur  du  roi  est  l'Océan  ;  sa  colère  est  le  poison  ; 
l'abnégation  de  toute  passion,  le  mont  Ifandar  qui  a  servi  de  ribot;  la 
tranquillité  est  le  nectar  obtenu.  (  Voyex  notes  du  livre  Ier,  si.  2  ). 

SbOKA  387. 

Plakchaprasnmancam.  Ce  mot  est  composé  de  air  piakcha,  d'après  le 
Dictionnaire  de  H.  Wilson  :  •  waved  leaf  fig  tree  {feus  infectorut)  ;  ano- 
ther  tree  (hibiscus  popuheoides)  ;  the  boly  fig  (Ficus  relUjiosa) t »  etc.  etc. 
et  deQBZnnpmsravaiiam,  «  a  pool  of  water ,  formed  by  dripping  of  springs 

•  in  the  mountains  ;  dripping,  or  fall  of  water,  cascade,  cataract  ;  oozing, 

•  leasing,  dripping,  etc.  etc.  »  Ces  significations  et  d'autres  du  Diction- 
naire m'ont  d'abord  embarrassé  dans  ma  traduction  ;  mais  j'ai  dû  ne 
pas  oublier  que  le  Vana  parva  du  Mahâbhârat  contient  les  noms  des  Tir- 
thas,  ou  des  lieux  de  pèlerinage  les  plus  célèbres,  et  que  là  (dans  le 
cxxix*  chapitre,  intitulé  TtrtMyAtrd,  si.  io,5a5,  t  I",  p.  584,  éd.  de 
Cale.)  se  trouve  ce  qui  suit  : 

Le  plus  excellent  lieu  de  pèlerinage  de  Yamnna,  c'est  le  lieu  sacré  de  Plakcha; 
c  est  bien  lui  que  les  savants  ont  nommé  la  pptie  tfa  haut  du  deL 

Je  me  suis  donc  décidé  à  traduire  par  ces  mots  :  cD  se  retira  dans  le 

•  bois  qui  a  voisine  le  lieu  sacré  de  Plakcha.  »  On  sait  qu'un  Heu  sacré  est 
rarement  sans  un  étang. 
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Le  roi  f&uvalâpîda,  pour  montrer  qu'il  fuyait  sincèrement  le  pouvoir, 
a  probablement  préféré  un  lieu  lointain  au  Kaçmîr  même ,  qui ,  lui  aussi , 
es!  sacré  presque  en  entier,  et  se  trouve  mentionné  dans  le  chapitre  qui 
suit  celui  que  nous  venons  de  citer  (si.  io545,  p.  585);  Lômaça  dit  à 
Yuddhichthira  : 

Entièrement  sacré  et  habité  par  de  grands  Richis  est  le  pays  de  Kaçmîr,  6 
dompteur  des  ennemis!  vois-lè  avec  tes  frères. 

M.  Wilson  dit  que  le  roi  Kaçmirien  se  retira  sur  la  montagne  Driopa- 
tha,  ce  qui  n'est  pas  dans  notre  texte. 

SLOKÀ    594. 

L'astre  rayonnant  du  nectar,  Tchandra,  le  dieu  Lunus  et  Durvâsâ 
étaient  frères.  On.  lit  dans  le  Bhagavata-purana,  liv.  Ier,  sect.  4  : 

Anasovà,  épouse  d'Atari,  donna ,1e  jour  à  trois  fils  glorieux ,  Datta,  Dnrvâsa  et 
Somarqni  provinrent  de  Brahma,  du  seigneur  existant  par  lui-même.  Soma  était 
la  portion  de  Brahma,  Datta  celle  de  Vichnu,  Durvâsâ,  versé  dans  la  dévotion, 
celle  de  Çankara  (Ci va).  Sache-le f  ils  sont  les  descendants  d'Àngirasa. 

Durvâsâ  comme  son  père,  le  dieu  de  la  destruction,  était  d'une  hu- 
meur chagrine  et  vindicative.  Il  me  suffira  de  dire  qu'il  maudit  Bhanu- 
mâtî,  fille  dé  Bhanu,  et  Sacuntala,  cette  fille  adoptive  de  la  poésie 
européenne.  Ce  vieux  Mouni  se  courrouça  parce  qu'il  n'était  pas  aperçu 
et  qu'il  se  croyait  négligé  par  ces  deux  jeunes  filles,  dont  Tune  folâtrait 
dans  les  jardins  du  mont  Révata  {HarivansçL,  lect.  147,  t.  II,  p.  11a, 
trad.  de  M.  Langlois),  et  l'autre  rêvait  à  son  amant  et. époux  (acte  IV, 
avant-scène,  trad.  de  M.  de  Chésy ,  p.*  75). 
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SLOKA   4l3. 

Vâidhâtrih,  si  la  leçon  est  correcte ,  serait  l'objectif  pluriel  <te  vàidhàtrî, 
s1  accordant  avec  ydmatak;  mais  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson  Ton 
ne  trouve  que  vdidhâtm,  qui  signifie  SanaOcvanAra ,  le  fils  de  Vidhâtri  ou 
de  Brahma,  né  de  son  front,  et  l'aîné  des  ancêtres  des  hommes.  Tai 
cru  exprimer  le  sens  du  texte  par  «  inimitié  du  destin.  » 

sloka  4a  i . 

Voici  ce  que  dit  M.  Wilson  (As.Res.  XV,  54)  au  sujet  de  Pâuxdm- 
Varddhanam:  t  C'est  une  ville  du  Behar,  k  ce  qu'on  croit;  mais ,  dans  ce 
«  cas,  Maghada  doit  avoir  été,  dans  ces  temps,  soumis  aux  rois  du  Ben- 
«  gale,  dont  le  pouvoir  parait  avoir  eu  cette  étendue  vers  l'époque  dont  il 
c  est  question  ici ,  c'est-à-dire  au  commencement  du  ix*  siècle.  (Voyez  l'acte 
«  de  concession  du  terrain  de  Monghir,  As.  Res.  1. 1,  p.  12 3,  et  les  Obser- 
«  Dations  sur  ce  sujet  par  M.  Colebrooke,  IX,  473.)  Djayanta  ne  se  trouve 

•  pas ,  cependant,  dans  ces  documents ,  parmi  les  princes  du  nom  de 
*Pala,  ni  dans  les  listes  df A^ul-Fazil ;  à  moins  que,  dans  la  dernière, 

•  quelques  noms  soient  fautifs,  ce  qui  est  très-probable.  » 

M.  Wilson  paraît  supposer  que  Gâuda  est  le  même  pays  que  le  Ben- 
gale; mais  la  manière  dubitative  dont  oe  savant  s'exprime  à  cet  égard 
ne  saurait  m  obliger  à  modifier  l'opinion  que  j'ai  énoncée  dans  ma  noie 
sur  le  sloka  3a3. 

SLOKAA26. 

Cette  manière  de  recevoir  les  feuilles  de  bétel  est  encore  en  usage 
aujourd'hui,  dans  L'Inde,  parmi  les  personnes, d'un  certain  rang. 

Le  demi-sloka  marqué  d'un  astérisque  (*.)  se  trouve  dans,  tous  les 
manuscrits  que  j'ai  vus.  , 

SLOKA  ^4o. 

J'ai  rapporté  (dans  mes  notes  sur  le  livre  Ier,  si.  33  )  la  légende  de  San- 
dhya,  fille  de  Brahma.  Ici,  Sandhya  est  le  crépuscule  personnifié,  ou 


DU  LIVRE  QUATRIÈME.  515 

plutôt  la  prière  qui  est  d'obligation  au  coucher  du  soleil.  Ravi  est  repré- 
senté comme  rendant  hommage  à  cet  acte  de  dévotion,  dont  il  amène 
le  moment,  et  qui  me  paraît  avoir  été  déifiée  pour  bénir  dignement  le 
repos,  après  une  journée  laborieuse. 

sloka  A4g. 

Vakula  est  le  nom  d'une  plante ,  appelée  par  les  botanistes  Mimusops 
elengi. 

sloka  46 1. 

Kallata  était  probablement  un  autre  nom  de  Djayanta  ;  râdjapatrah, 
«fils  de  race  royale»,  est,  comme  on  sait,  un  titre  qui  dans  l'Inde  se 
donne  à  tous  les  rois. 

SLOKA  467. 

Cinq  rois  de  Gâuda. 

Les  états  de  l'Inde  paraissent  avoir  été,  de  tout  temps,  divisés  en  plu- 
sieurs principautés  plus  ou  moins  indépendantes. 

SLOKA    A72. 

M.  Wilson  appelle  (Joco  citato,  54)  Sustikala  le  lieu  de  la  bataille, 
tandis  que  notre  texte  porte  Puchkalêtra. 

sloka  476. 

Le*  Kacmîriens  sont  renommés  pour  l'adresse  particulière  avec  la- 
quelle ils  savent,  de  loin,  se  servir  de  la  fronde. 

sloka  487. 

Màhâbhâchya  est  le  nom  que  l'on  donne  a  la  grammaire  de  Panini. 
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ftLOKA   488. 

Kcbîre. 

Ce  nom  d'auteur,  dit  M.  Wilson ,  n'est  pas  connu,  à  moins  qu'on  n'ait 
eu  en  vue  Kchtra  svâmi,  le  commentateur  de  YAmarakocha,  ce  qui  parait 
probable  en  tant  qu'il  est  désigné  çabda-vidya-apAdyâya,  professeur  de 
la  science  des  mots. 

sloka  494. 

Bhatta  est  plutôt  un  titre  honorifique  qu'un  nom  propre,  et  s'applique 
à  plusieurs  auteurs  que  l'on  sait  être  nés  dans  le  Kaçmir,  tels  que  Mam- 
mata  Bhalla ,  l'auteur  du  Kavya  Prukâsa ,  et  d'autres  (  Wilson ,  loco  àtato). 

sloka  4g5. 

Damâdara  pourrait  être  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  la  musique  intitulé 
Sangtta  Damâdara. 

Kavi,  nommé  aussi  Çakra,  est  le  précepteur  des  Dâityas.  (Vojex  les 
notes  duliv.  H,  si.  96,  dans  la  légende  de  Katcha.) 

Dans  les  notes  du  liv.  m,  si.  474»  j'ai  déjà  fait  mention  de  Bah' ,  roi 
des  Dâityas  et  roi  de  Patâla.  Malgré  ses  guerres  contre  les  Dévas,  et 
malgré  les  défaites  qu'il  essuya,  son  nom  est  souvent,  comme  dans  ce 
sloka,  un  nom  panégyrique. 

Quant  à  l'idée  que  les  Hindus  se  forment  d'un  ministre  adroit,  3 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la  rapprocher  du  portrait  qu'ils  tracent  d'un 
roi  habile.  Le  voici  (extrait  du  Hitopadiça,  liv.  II ,  fable  xii  ,  p.  77,  édit 
de  Bonn  )  : 
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asnffTT  *  irç*r  fira*Tâ?fr  * 
f^  2?n?jtfa  toNj  s^rhi 

La  conduite  d'un  roi,  semblable  à  une  belle  courtisane,  se  présente  sons  plus 
d'une  forme  :  vraie  et  filasse ,  au  langage  rude  et  doux,  cruelle  et  compatissante, 
avare  et  libérale,  toujours  prodigue,  et  avide  de  l'acquisition  de  richesses  et  de 
joyaux. 

Si  le  roi  est  une  courtisane ,  son  ministre  peut  bien  être  une  kuttini, 
charge  dont  j'ai  donné  le  sens  dans  la  traduction. 

sloka  496. 

Parmi  les  poètes  nommés  dans  ce  sloka,  il  y  a  un  Vânuma  qui. rap- 
pelle Vâmana  atchârya,  auteur  d'une  série  de  Sutras, ou.  règles  poétiques , 
et  d'un  Vritti,  ou  d'un  commentaire  sur  cet  ouvrage.  Le  goût  qu'avait 
le  prince  pour  la  poésie  s'accorde  avec  le  caractère  de  ces  écrits.  Les 
autres  noms  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation  ou  conjecture.  (Wn* 
son,  foc.  cit.  st.) 

sloka  Soa. 


Le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  porte  «l^xS-i-  J'ai 
conservé  la  première  leçon. 

sloka  5o3. 

Timi  est  un  poisson  fabuleux  qui  a  cent  yodjanas,  ou  environ  333 
lieues  de  longueur. 

sloka  5o4. 

Encore  un  Vibhichana,  roi  de  Ceylan,  dont  le  règne  tomberait  entre 
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les  années  766  et  775  de  notre  ère.  Rappelons-nous  celai  qui,  720  ans 
auparavant,  a  reçu  Méghavahana  dans  son  île.  Ceci  me  confirme  dans 
1  opinion  où  je  suis  que  notre  auteur  se  sert  du  nom  de  Vihhichapa 
comme  d'un  nom  générique,  pour  tous  les  rois  de  Geylan. 

suoka  &i4. 

Dans  le  Raghavanm,  que  notre  historien  paraît  avoir  en  très-souvent 
devant  les  yeux  (IV,  si.  3a),  nous  trouvons  de  même  : 

3a.  Conduisant  une  grande  armée  qui  marchait  vers  la  mer  orientale,  Ragha 
resplendissait  comme  Bhagiratha  conduisant  la  Ganga,  qui  était  tombée  de  la 
chevelure  de  JEiara. 

Cette  rivière  céleste  se  divisa,  d'après  le  Ramayana,  en  sept  fleuves  : 
trois,  Hladanî,  Pavant  et  Nalinî,  coulèrent  vers  Test;  trois  autres,  Sitâ, 
Sutchakchu  et  Sindhu,  vers  l'ouest;  le  septième  suivit  le  char  resplen- 
dissant de  Bhagiratha,  appelé  Bkagirathi,  nom  ancien  qui  a  été  remplacé 
par  le  nom  moderne  de  HughU. 

sloia  5ao. 

Nahucha  est  un  des  grands  serpents ,  fils  de  Kaçjapa  et  de  Kadru. 
Bhima  est  connu  comme  un  des  cinq  Pandavas,  fils  de  Kunti  et  de 
Dharma,  dieu  de  la  justice. 

sloia  53o. 

Le  nom  d'Aramudi  ne  se  trouve  pas.  dans  la  liste  des  rois  du  Napal 
qu'a  donnée  M.  Kirkpatrick. 
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SLOKA  545. 

KAlaganfika  pourrait  être  la  rivière  qu'on  appelle  actuellement  Gan- 
dakî  ou  Gandack.  (  Wilson.)  Le  récit  qui  suit  nous  prouve  que  cette  ri- 
vière était  dans  le  pays  de  Napal. 

sloka  564. 

Ta  force  d'âme,  qui  est  devenue  un  mur  pour  toi. 

Qu'on  me  permette^  de  signaler  la  beauté  de  ce  passage  dans  le  texte 
de  Fauteur:  «Le  héros  captif  possède,  dans  la  force  de  son  âme,  un 
«  mur  sur  lequel  se  peignent  les  images  de  sa  valeur,  et  elles  vont  se 
«  changer  en  réalité  si  la  bouche  de  son  généreux  ami  dit  vrai.  »  La  com- 
paraison de  l'âme  à  un  mur  sur  lequel  sont  tracées  diverses  images , 
paraît  être  assez  familière  aux  Hindus:  ainsi,  dans  la  Gîta  govinda  (in- 
trod  .v.  a  ) ,  Djayadéva ,  le  poète ,  dit  de  lui-même  : 

Que  la  déesse  de  l'éloquence  a  empreint  dans  son  âme  une  variété  de  choses 
qui!  doit  accomplir,  de  même  que  des  tableaux  se  tracent  sur  un  mur. 

L'expression  de  Kalhana  nous  rappelle  le  muras  aheneus  d'Horace, 
et,  de  plus,  un  passage  analogue  qui  se  trouve  dans  l'admirable  poème 
de  Schiller  intitulé  :  die  Kùnstler,  «les  Artistes».  Le  poète  allemand, 
faisant  allusion  à  un  mythe  bien  connu,  selon  lequel  l'homme  déchut 
jadis  d'un  état  plus  heureux ,  dit  :  «  Lorsque  tous  les  êtres  célestes 
«  avaient  détourné  de  lui  leurs  visages,  elle  seule,  l'humaine  poésie, 
«  s'enferma  généreusement  dans  l'état  mortel  avec  le  banni  abandonné  ; 
«  c'est  là  que,  le  vol  abaissé,  elle  plane  non  loin  de  la  région  des  sens, 
«  autour  de  son  .favori ,  » 

Uud  malt,  mit  tiebiichem  Betrnge, 
Elysiam  an  seine  Kerkerwand. 

«Et  que,  par  une  aimable  tromperie,  elle  trace  l'Elysée  sur  le  mur  de  sa 
«  prison.  * 
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SLOKA    587. 

Karna  était  fils  du  Soleil  et  de  Kuntî  qui,  mère  avant  le  mariage,  le 
mit  dans  un  panier  et  le  jeta  dans  le  Gange,  d'où  il  fut  retiré  par  Adbi- 
ralha  (Vichna-purana,  IV,  18).  Il  devint  roi  d'Afgadéça,.  ou  du  Ben- 
gale propre,  et  prit  part  a  la  guerre  du  Màhâbhârat,  comme  allié  de 
Kansa  et  de  Duryodhana,  contre  Krichna  et  contre  les  Pandavas,  ses 
demi-frères.  Il  fut  tué  par  Ardjuna  dans  ce  «combat  des  frères,  qui 
•  aurait  dû  se  cacher  aux  dieux,»  Mlr^Uil  fcl£^\ciJJ$l  {MahâbL  Adki- 
parva,  si.  ao3%  p.  8;  éd.  Cale.).  Nous  donnons  dans  l'appendice  une 
partie  du  Karna  parva,  extraite  du  grand  poème. 

sloka  598. 

Drâvida  est  la  côte  de  Koromandel,  depuis  Madras  jusqu'au  cap 
Komorin. 

sloka  6a  5. 

SAudata,  nom  de  Yama.  D  n*est  pas  dans  le  dictionnaire. 
sloka  6*9. 

'  J'ai  donné  an  dernier  mot  le  sens  indiqué  par  M.  Wilson  9T  -t-  HT, 
«  prendre,  recevoir,  »  et  j'ai  cru  pouvoir  le  rendre,  dans  la  con texture  du 
récit,  par  <  concussion  secrète.  » 

sloka  63a. 

Qu'on  se  rappelle  que  le  suicide  est  un  des  moyens  dont  les  malheu- 
reux Hindus  se  servent  pour  rappeler  la  justice  à  leurs  tyrans.  Quatre- 
vingt-dix-neuf  Brahmanes  se  sont  détruits  dans  un  jour  sans  susciter 
dans  l'esprit  du  roi  d'autre  sentiment  que  la  colère. 

sloka  634. 
Ce  sloka  contient  un  jeu  de  mots  qui  ne  peut  pas  être  reproduit  dans 
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la  traduction;  ainsi $cfT  kritya,  signifie,  dans  la  grammaire,  un  aflixe 
qui  forme  des  pronoms  verbaux  avec  une  signification  tant  active  que 
passive ,  et  en  même  temps  signifie  «  meurtrier,  pernicieux.  »  De  même , 
JjjOT  gtaia  et  ^fs  vriddki  indiquent  dans  la  grammaire  des  renforcements 
de  voyelles ,  et  ont  en  même  temps  d'autres  significations ,  comme  celle 
de  •  qualité,  vertu,  accroissement.  » 

Il  en  est  de  même  du  jeu  de  mots  qui  se  trouve  dans  le  sloka  636. 

8LOKA  636. 

fot  vi  et  IT pra,  séparés,  sont  deux  3TOTT'-  apasargah  prépositions,  le- 
quel mot  signifie  aussi  «un  événement  désastreux,  une  maladie,  un 
symptôme  de  mort.  »  Ces  mêmes  prépositions ,  unies ,  font  fOT  vipra 
€  un  brahmane  »  ;  *JrT  hhâta  signifie  «  temps  passé  »,  et  «  homme  »  ;  ËTCT 
nichtha  veut  dire  «la  catastrophe  d'un  drame,  perte,  détresse  t. 

Mândhâtri  était  fils  du  roi  Yuvanâçva,  et  de  Gorî,  fille  de  Matinâra 
(Voyez Harivansa,  lect.  îa  et  3a ,  1. 1", p.  6i  et  i44,  trad.  deM.  Langlois). 

D'après  le  Vichnu-purana,  liv.  IV,  sect.  a ,  sa  naissance  fut  surnaturelle, 
ainsi  qu'il  est  textuellement  dit  dans  le  passage  suivant  : 

MÎHGi^ddl  garcrohn^ii  dm  «H^WlldfifljJd^fH- 
*f%:  ^iïî  fl&l  *  WUtfjfc  f^rlFÎT  M*«|i|(lilH^uf««rHt 

5ROT:  *TO^:  ^d**K*^H"  3lf^  ifld*M  ^  tffô  JjrâtsW 
wfc  ïïtïï  h*wh  tfgny  $  faH3«flq  dfrfôfa  Cwhmh  ?t 
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ifrf  :  u  ts-  n  mnw  >t<u^^  «im  qiwflEi  <raï 
«itamTiTOâtsHai^ii  arefr*nsr  uMfrfl  "fo^n  garerr 

*U»M1H1  ^R^rff  MHflUl  **$'  f»pt  Il  tfll 

Prasénadjit  engendra  Yuvanaçva.  Ce  roi,  trés-honteux  de  n'avoir  point  d'en- 
fants, se  tint  au  milieu  des  demeures  des  Munis.  Ces  derniers,  qui  eurent  pitié 
de  lui,  accomplirent  alors  un  sacrifice  pour  l'enfantement  d'un  fils.  Minuit  s'étant 
passé  dans  cette  œuvre,  les  Munis,  ayant  mis  au  milieu  de  la  place  du  sacrifice 
un  vase  plein  d'eau  purifiée  par  le  mantra,  s'endormirent. 

i4.  Pendant  qu'ils  goûtaient  le  sommeil,  le  roi,  tourmenté  par  une  grande 
soif,  entra  dans  ce  lien ,  et,  sans  faire  lever  les  richis  qui  donnaient,  but  l'eau 
du  vase  qui  était  douée  d'une  vertu  infinie,  et  purifiée  par  le  mantra. 

1  S.  Eveillés ,  les  richis  demandèrent  :  c  Par  qui  cette  eau ,  purifiée  par  le  man- 

•  tra,  a-t-elle  été  bue?  L'ayant  bue,  f  épouse  4u  roi  mettra  au  monde  un  fils  doué 

•  d'une  grande  force.  »  Le  râdjâ,  ayant  entendu  ces, paroles,  dit  :  «Sans  le  savoir 
«j'ai  bu  cette  eau.  » 

1 6.  L'embryon  se  forma  dans  le  corps  de  Yuvanaçva.  Se  développant  peu  i 
peu,  il  sortit  de  l'ouverture  qu'on  avait  faite  dans  le  flanc  droit  du  roi,  qui  n'en 
mourut  pas. 

17.  L'enfant  étant  né,  les  Munis  dirent:  «A  qui  sera-t-il  consacré  par  son 
«nom?» 

18.  Indra ,  le  roi  des  dieux ,  survint  et  dit  :  «  Il  me  sera  consacré  :  »  c  est  pour- 
quoi il  est  appelé  Mândhâta  «  consacré  à  moi.  t  L'enfant  reçut  dans  sa  bouche  fin- 
dei  du  roi  des  dieux;  il  le  suça,  et  jouissant  du  nectar  qui  en  sortait,  il  crût  de 
jour  en  jour.  Et  Mândb&tâ ,  empereur  de  la  terre,  domina  sur  le  monde  divisé 
en  sept  parties. 

SLOKA   6Â1. 

Nous  savons  quel  rang  et  quel  pouvoir  sont  attribués  aux  brahmanes 
par  les  Lois  de  Manu  (I,  96,98,99,  100;  IX,  a45,  3i3,  3iA  jusqu'à 
3a  1  iocl.).  Ici,  l'histoire  constate  leurs  prétentions,  qui  paraissent  tou- 
cher au  dernier  degré  de  l' arrogance  humaine.  Il  n'appartient  qu'à  l'his- 
torien des  peuples  indiens  de  tâcher  d'expliquer  l'origine  et  la  longue 
durée  d'uu  pouvoir  si  exorbitant.  On  ne  pourra  peut-être  jamais  fixer 
l'époque  précise  à  laquelle  la  suprématie  brahmanique  devint  un  des 
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dogmes  de  rhinduisme;  nous  ne  doutons  pas,  toutefois»  que  cette 
époque  ne  soit  très-reculée. 

Pour  ne  pas  accabler  d  un  injuste  mépris  les  Hindus,  ches  lesquels 
F  antiquité  vil  encore,  rappdons-nous  que  nous-mêmes  nous  avons  été 
soumis  à  un  pareil  pouvoir,  dates  un  temps  comparativement  moderne. 
Depuis  le  m*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  évéques  parlaient  de  la  dignité 
de  leur  office  d'un  ton  très-élevé ,  et  très-semblable  à  celui  des  brahmanes , 
ton  que  Cyprien  en  particulier  avait  donné.  Dans  lés  ordonnances  apos- 
toliques de  l'Eglise ,  qui  ont  été  probablement  compilées  dans  le  iv*  siècle , 
un  évéque  est  appelé  «  un  dieu  terrestre  après  Dieu  »  (  le  brahmane  se  dit 
seigneur  de  cet  univers,  Lois  de  Manu,  IX,  3 45),  «  un  père  des  croyants 
•  (an  prâajapati),  qui  a  pouvoir  sur  la  vie  et  sur  la  mort  temporelle 
«et  éternelle»  (cest  Varuna,  le  seigneur  des  châtiments,  ibid.).  Ces  idées 
se  répandirent  et  furent  même  exagérées  dans  les  iv*  et  v*  siècles;  elles 
sont  exprimées  avec  plus  ou  moins  de  hardiesse  dans  les  écrits  de  saint 
Ambroise,  de  Grégoire  de  Naxianze,  de  Jérôme  et  de  Chrysostome.  Ce 
dernier  croyait  que  les  prêtres  s'appelaient  quelquefois  dieux  dans  la 
sainte  Ecriture.  Armés  du  plus  puissant  des  dogmes,  les  prêtres  catho- 
liques n'ont  rien  à  envier  aux  brahmanes,  quand  même  ceux-ci  pour- 
raient former  d'autres  mondes  et  £  autres  régents  des  mandes,  et  changer  des 
dieux  en  martels,  et  quand  même,  par  leur  secours,  le  monde  et  les  dieux 
subsisteraient  (Lois  de  Manu,  IX,  3x5,  3)6).  Remarquons  que,  si  le 
brahmane  ou  le  prêtre  est  la  religion  personnifiée,  de  telles  idées  peu- 
vent jusqu'à  un  certain  point  se  justifier. 

SLOKA  643. 

Ullàsa,  selon  le  Dictionnaire,  signifie  lumière,  splendeur;  ici,  d'après 
V idiome,  c'est  •  l'élévation  d'un  sourcil  plus  que  l'autre,  un  regard  co- 
lère et  menaçant.  » 

sloka  648. 

Ce  sloka  réunit  quatre  noms  :  Viçvamitra,  Triçanku,  Haritchandra  et 
Nahucha,  dont  les  légendes  comprennent  une  bonne  partie  de  l'histoire 
mythologique  des  Hindus.  Je  n'en  puis  citer  ici  que  quelques  traits. 

Viçvamitra,  fils  de  Ghadi,  est  un  septarchi,  ou  un  des  sept  richis  du 
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septième  Manu.  Après  un  long  combat  ou  il  fut  vaincu  par  son  rival  Va- 
çichta,  au  moyen  de  la  verge  de  Brahma  (à  laquelle  il  est  fait  aHusioo 
dans  notre  texte) ,  et  après  une  longue  pratique  d'austérités  inouïes  aux- 
quelles il  s'était  livré,  il  devint  un  brahmane  lui-même  de  kchatrya  qu'A 
était  par  sa  naissance  (Ramayana,  cap.  li).  C'est  lui  qui  instruisit  Rama 
et  Lakchmana  quand  ils  l'accompagnèrent  dans  les  bois  sacrés  pour 
l'aider  a  vaincre  les  démons,  perturbateurs  des  sacrifices  pieux,  sujet 
traité  avec  une  élégance  particulière  dans  le  Bkattikaoya  (éd.  de  Cale. 
1828)  et  dans  d'autres  poèmes.  L'histoire  longue  et  variée  de  ce  grand 
richi  qui  s'y  trouve  mis  en  relation  avec  tant  de  héros  et  d'événements 
de  la  mythologie  indienne,  se  lie  aussi  à  la  légende  de  Satyavrata,  fils 
deTrayyArunas,  et  a  6'  roi  d'Ayodhya,  qui  fut  nommé  TriçanJra  (triple 
pointe). 

Ce  roi,  issu  d'Ikchvaku,  de  la  race  solaire,  eut  l'ambitieux  désir  de 
monter  au  ciel  avec  son  propre  corps.  A  cet  effet,  il  s'adressa  à  Vaçichta 
qui  le  repoussa,  et  aux  disciples  de  ce  richi,  qui,  non-seulement  reje- 
tèrent sa  demande,  mais  punirent  son  opiniâtreté,  en  le  réduisant  à 
la  condition  d'un  tchandala. 

Cette  déchéance  n'étouffe  pas  en  lui  l'ambition  qui  aspirait  aux  deux. 
il  eut  recours  a  Viçvamitra ,  à  la  bienveillance  duquel  il  s'était  acquis 
quelques  droits;  car,  selon  le  Vichna-parana  (liv.  IV,  sert.  5,  si.  i3,  i4), 
pendant  une  famine  qui  dura  douze  ans ,  il  eut  soin  de  suspendre  tous 
les  jours,  sur  les  branches  d'un  figuier,  de  la  viande  de  gibier  pour  la 
nourriture  de  Viçvamitra  et  de  sa  famiHe.  Ce  muni,  non-seulement  le  fit 
sortir  de  son  état  dégradé,  mais  même  l'éleva  jusqu'au  ciel. 

Vaine  faveur  1  Triçanku  fut  précipité  par  Indra  vers  la  terre,  la  tète 
la  première;  mais  Viçvamitra  «qu'il  invoqua,  l'arrêta  dans  sa  chute. 

Alors  ce  richi,  frappé  lui-même  dans  son  protégé  et  voulant  se  ven- 
ger, créa,  dans  la  région  du  sud,  par  le  pouvoir  de  ses  austérités,  sept 
nouveaux  richis  et  d'autres* constellations,  et  menaça  ses  adversaires  de 
créer  même  un  autre  Indra  et  d'autres  divinités. 

Les  dieux  furent  effrayés.  Ils  ne  pouvaient  détruire  ni  l'acte  d'Indra, 
ni  l'effet  de  la  parole  une  ibis  prononcée  par  Viçvamitra;  ils  traitèrent 
donc  avec  ce  dernier,  et,  en  conséquence  de  ce  qui  fut  stipulé,  Triçanku 
resta  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  la  tète  tournée  vers  le  bas,  lais- 
sant ,  dit-on ,  couler  de  sa  bouche  une  salive  pernicieuse  qui  rougit  encore 
aujourd'hui  les  montagnes  de  Vindhya  sur  lesquelles  elle  tombe,  et  qui 
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leur  a  fait  donner  le  nom  de  ràhita  «  ronges.  ■  (As.  Res.  XIV,  398,  éd. 
Gale.)  Les  nouvelles  constellations  aussi  restèrent,  mais  hors  de  la  route 
de  VâiçvAnara;  ce  qui,  selon  M.  Bopp,  signifie:  «hors  du  sacrifice  de 

•  la  nouvelle  lune.  »  (Ramayana,  cap.  lx.) 

Il  parait  assez  évident  que  le  combat  de  Viçvamitra  et  de  Vaçichta , 
auquel  Triçanku  prit  part ,  représente  la  lutte  qui  s'était  établie  entre  les 
kchatriyas  et  les  brahmanes  relativement  à  la  suprématie,  et  Ton  peut 
croire  que  les  derniers  événements  se  rapportent  à  l'introduction  d'un 
nouveau  culte. 

Le  fils  de  Triçanku  était  Hariçfcchandra ,  de  qui  descend  au  septième 
degré  Vahu ,  père  de  Sagara ,  dont  j'ai  donné  la  légende.  (  Voyez  notes 
du  livre  m,  si.  170,  et  du  livre  IV,  si.  17g.) 

Nous  avons  vu  Nahucha  serpent;  ici  c'est  le  quatrième  roi  de  la  dy- 
nastie lunaire,  qui  commence  par  Budha.  Son  grand-père  était  Puru- 
ravas,  son  père  Ayu,  et  sa  mère  la  fille  de  Râhu  (Vickna-parana ,TV > 
sect  6).  Nous  savons  comment  Nahucha  fut  changé  en  serpent.  (Voyez 
mes  notes  sur  le  livre  1",  si.  i65.) 

sloia  688. 

Nous  trouvons  dans  le  dictionnaire  ^îfaftR  avec  les  significations 
«circulaire,  appartenant  à  une  roue  ou  à  un  disque,  relatifs  une  com- 
«  pagnie  ou  à  un  cercle,  un  choriste,  un  barde,  etc.  »  De  tchâkrika  peut 
se  former  *ll Gtahtfl,  substantif  abstrait.  Ce  mot  tchâkrika  reparaît  dans 
le  liv.  V,  si.  279,  295,  297,  et  dans  le  liv.  VI,  si.  271,  avec  un  sens  assez 
évident,  qui  m'a  décidé  à  traduire  le  mot  en  question  par  :  «  n'étant  pas» 
«  soutenu  par  un  parti.  » 

sloka  691. 

Nous  savons  que  sous  l'ancien  gouvernement  de  la  Perse  la  même  cou- 
tume existait  :  certaines  villes,  certaines  provinces  étaient  données  à  des, 
favoris  du  roi,  pour  fournir  à  une  partie  de  leur  entretien  ou  de  leur 
luxe. 

SLOKA    70a. 

«  Depuis  Tan  89 ,  que  le  fils  de  leur  sœur  mourut,  ils  possédèrent  la 

•  terre,  dit  notre  auteur;  et  il  nous  étonne  tout  d'un  coup  par  un  comput 
«  nouveau ,  sans  doute  familier  aux  Kaçmîriens ,  niais  qui  pour  les  autres 
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t  a  besoin  d'une  explication  qu'il  n'a  pas  donnée.  Cette  espèce  de  date 
«se  répète  fréquemment,  et  il  faut  observer  qu'elle  s'arrête  toujours  à 
«  100,  comme  si  un  cycle  de  100  ans  avait  été  adopté  à  Kaçmir;  quel- 
«quefois,  comme  dans  cette  occasion,  la  date  correspond  presque  avec 
«les  années  impaires  des  centuries  de  l'hégire  :  mais  l'approximation 
«  n  est  pas  toujours  asseï  exacte  pour  rendre  probable  l'intention  qu'on 
•  aurait  eue  de  référer  la  date  à  l'hégire.  »  (  Wilson ,  As.  Bes.  XV,  60.) 

sloka  717. 
Sur  Àgastya,  voyez  mes  notes  sur  le  livre  III,  si.  3a5. 

RÉSUMÉ  DU  LIVRE  QUATRIEME. 

Le  texte  original  indique  dans  le  résumé  729  slokas;  l'édition  de  Cal- 
cutta n'en  a  que  7a  5;  la  nôtre  n'en  compte  que  718. 

Le  nombre  des  rois  à  partir  du  commencement,  c'est-à-dire  de  Go- 
narda  I",  est  de  70  dans  le  texte;  on  en  trouvera  cependant  71. 
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SLOKA    PREMIER. 

Ecoutant  des  yeux,  signifie  un  serpent,  parce  qu'on  croit  que  les  ser 
pents  n'entendent  pas,  n'ayant  pas  d'oreilles.  J'ai  déjà  fait  remarquer, 
d'après  le  Vaya-purana,  que  les  chevaux  du  soleil  sont  appelés  de  même 
tchakchah  çravah  «  écoutant  des  yeux.  ■  (Notes  du  livre  IV,  si.  i5g.) 

fSwraî  KQmb  fit 

Discours  divisé  par  le  sens,  égal  en  lettres. 

Cette  expression  se  rapporte-t-elle  aux  deux  demi-slokas  ?  On  l'ap- 
plique communément  aux  noms  dissyllabes  des  dieux,  Uari  et  Hara; 
nous  ne  doutons  pas  que  le  commencement  de  ce  livre  ne  soit,  comme 
celui  de  tous  les  autres,  dédié  à  Çiva  et  à  Parvati,  ou  à  Çiva  et  Ci  va. 
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sloka  a. 

Àvantivarmâ.  Le  mot  Varma,  qui  veut  dire  armure,  cuirasse,  indique 
communément,  lorsqu'il  est  ajouté  à  un. nom  propre!  que  ce  nom  est 
celui  d'un  personnage  qui  appartient  à  la  classe  des  kchatriyas. 

sloka  6, 

Littéralement  :  «  caressé  sur  le  flanc  d'un  Tchandâla.  »  On  voit  sou- 
vent sur  les  monuments  figurés  de  l'Inde  une  déesse  assise  sur  les  ge- 
noux du  dieu,  son  époux.  Ceci  explique  un  passage  de  Sakantalâ,  au 
a*  acte  (édit.  Ghézy,  pag.  36,  ligne  9).  Madhavya  dit  à  Duchmanta  : 
ffcfr  gOTnrcfer  nsrrft  *  j^lft^j  1  Quid  !  solum  aspectu  tuo  latus  tuum  as- 
«  cendat  I  »  Ce  passage  a  été  traduit  par  M.  Ghézy  :  «  Quoi  t  et  c'est  sur  de 
«  si  faibles  indices  que  votre  majesté  chante  déjà  victoire  I  »  Sir  W.  Jones 
le  rend  ainsi  :  «  Has  she  thus  taken  possession  of  your  heart  on  so  tran- 
«  aient  a  view  ?  » 

sloka  8. 

On  se  rappellera  que,  lorsque  les  Suras  et  les  Asuras  barattèrent  la 
mer  pour  se  procurer  le  nectar  de  l'immortalité,  la  déesse  Çrl  en  sortit 
avec  les  Apsaras. 

L'inconstance  de  la  fortune  est  un  des  thèmes  qui  ont  été  le  plus  sou- 
vent traités  par  les  poètes,  surtout  par  les  poètes  de  l'Orient  où,  sous  la 
domination  du  despotisme,  l'instabilité  du  bonheur  se  montre  plus 
fréquemment  par  des  catastrophes  imprévues.  Voici  un  passage  ana- 
logue extrait  du  Bhatlikavya,  liv.  V.  C'est  ÇurpanakhÀ,  sœur  de  Ra- 
vina, qui  parle  &  son  frère  : 

*lPd^isftT  fè«WI  M^^rlHM  1h(IWÏ*  MIS  II 
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16.  La  fortune,  que  tant  de  personnes  k^m  cherchent  avec  lèle,  celte  fcr- 
tune  inconstante  dont  ta  t'es  rendu  mettre,  ta  n'en  profites  pas? 

17.  La  fortune,  quoique  près  de  son  époux,  le  trompe  et  regarde  un  antre 
homme,  semblable  à  une  courtisane  qui,  par  volupté,  est  avide  de  ramour  des 
hommes. 

SLOKA  3l. 

Ce  sloka  contient  une  allusion  que  je  ne  saurais  expliquer.  D  pa- 
rait certain  qu'il  s'agit  de  la  fondation  (Tune  société  de  poètes  qui  par 
tout  l'Orient  sont  appelés  çmkâ  «  perroquets.  »  De  plus,  les  Kaçmiriens 
sont  appelés  uftff ,  KM,  qui  veut  dire  «  perroquets.  » 

Çaka  est  a  la  fois  le  nom  de  l'auteur  du  Bkagavat-pmnma,  fils  de 
Vjâsa ,  et  le  nom  d'un  ministre  de  RAvana. 

slokas  34-35. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  les  poètes  dont  les  noms  sont 
contenus  dans  ces  slokas. 

sloka  37. 

Saréçvari  sert  à  désigner  tantôt  la  Gangâ  céleste,  tantôt  la  déesse 
Durga. 

sloka  3g. 

Dhakka,  dans  le  Dictionnaire ,  signifie  c  une  ville ,  ou  un  district  »  Ce 
mot  n'est  probablement  pas  ici  un  nom  propre.  Çurapura  aurait  pu  être 
dans  le  voisinage  de  Kramavattu,  et,  en  s'étendant,  comprendre  le  dis- 
trict de  cet  endroit,  appelé  Dhakka  par  distinction  particulière.  (Voyex 
ci-après,  si.  3o5.) 

H.  Wilson  dit  que  «  Çurapura  a  depuis  changé  son  nom  en  Dhakka,  • 
et  il  ajoute  dans  la  note  au  bas  de  la  page  :  «  Il  existe  une  place  ainsi  nom- 
«méesurleDjalam,  au  sud-ouest  de  Bidjore.  À  prisant,  à  la  vérité,  die 
«  est  à  peine  dans  les  limites  de  la  province,  et  doit  être  comprise  dans 
«  les  états  qui,  sur  la  carte  d'EIphinstorie,  sont  indiqués  comme  soumis 
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«  à  des  radjas  indépendants ,  directement  au  sud  de  Kaçraîr.  »  [As.  Res. 
XV,  6a.) 

Dans  la  carte  qui  est  jointe  à  la  Vie  de  Randjet  Singh  par  M.  Tobie 
Prinsep,  nous  trouvons  sur  le  Djalam ,  entre  Baramala  et  le  lac  d'Oulour, 
une  ville  Supour,  dont  le  nom  est  presque  le  même  que  Çurapnra. 

Le  sloka  327  du  livre  III  peut  cdaircir  tout  ce  passage.  11  7  est  dit 
que  Matrigupta  1  atteignit  le  district  (dhakka)  appelé  Kramavaria  (dans 
«  le  sloka  qui  nous  occupe  nous  trouvons  Kramavatta,  erreur  ou  variante 
«du  texte)*  et  la  ville  de  Kâmbuva,  qui  existe  encore  aujourd'hui  sous 
«  le  nom  de  Çurapnra.  »  On  peut  à  peine  douter,  je  crois,  qu'il  ne  s'agisse 
des  mêmes  endroits  dans  les  deux  slokas.  Il  n'est  pas  dit  dans  notre  texte 
que  le  nom  de  Çurapnra  ait  été  changé  en  Dhakka. 

Le  verbe  fifcgr  avec  ft  a  le  sens  de  addacere,  accamulare,  admovere 
(Rosen,  Radiées  sanskritœ)  avec  le  locatif:  c'est  ce  sens  que  j'ai  admis  en 
traduisant  ce  sloka. 

sloka  Ag. 

Tiktaçâkam  est  une  plante  appelée  par  les  botanistes  capparis  trifoliata. 
sloka  5i. 

Ddmara  est  le  nom  d'une  tribu  particulière,  qui  habite,  sinon  dans 
le  district,  au  moins  dans  le  voisinage  de  Kaçmîr. 

sloka  65. 

Pathina  est  une  espèce  de  poisson,  le  Sîlurus  pelorius. 

sloka  66. 
Je  n'ai  aucun  renseignement  sur  Çri  Kallata.  C'était  probablement 
un  grand  saint  ou  un  Bhoddisattva  qui,  d'après  les  opinions  buddhiques 
répandues  dans  tout  le  Râdjatarangini,  était  redescendu  sur  la  terre. 
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SLOKA    71. 

Le  khârt  est  le  nom  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  dans  le  sud  de 
ia  péninsule  pour  désigner  une  ancienne  mesure  indienne;  partout 
ailleurs  il  parait  être  changé  en  celui  de  kandy,  qui  diffère  de  valeur 
dans  plusieurs  districts.  Selon  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson ,  le  khârt 
est  égal  à  16  dronas,  ou  environ  à  3  boisseaux  (bashels)  de  blé.  Gomme 
le  drona,  dans  1* usage  commun,  équivaut,  selon  la  même  autorité,  à  une 
mesure  de  3a  sir,  et  qu'un  sir  est  égal  à  g33.oo5  grammes  (  Usefrl 
tables,  part  I,  pag.  63),  le  khârt  serait  =  477,69856  kilogrammes. 

Les  dinârûS  étaient  probablement  de  cuivre. 

SLOKA   84- 

Madava,  nom  qui  reparait  plusieurs  fois,  désigne  sans  doute  une  pro- 
vince du  Kaçmtr;  mais  nous  ne  saurions  en  déterminer  la  situation. 
M.  Wilson  applique  ce  nom  à  tous  les  terrains  arides  et  déserts,  qui 
occupent  plusieurs  espaces  étendus,  au  sud-ouest  de  Kaçmir. 

SLOKA    9a. 

Dans  le  voyage  d'Ardjuna  au  ciel ,  le  scoliaste  explique  QTOTJ  par 
fèuTg^PI;  Au  reste,  la  construction  de  ce  sloka  paraît  embarrassée. 

SLOKA   9&. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  employer  une  expression  qui  réponde  mieux 
au  mot  sanskrit vyaktakâchârya,  que  celle  de  Milton  :  1  palpable  obscure,  » 
ou  t  obscurité  palpable  ■.  Kalidasa,  dans  son  poème  intitulé.  Meghadûta 
(si.  39),  s'exprime  encore  plus  hardiment,  en  faisant  dire  au  yakcha 
qui  s'adresse  au  nuage  : 
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Quand  les  femmes  (dans  la  ville  d'Avanti)  vont,  la  nuit,  trouver  la  demeure 
de  leurs  amis,  les  routes  royales  étant  cachées  à  la  vue  par  des  ténèbres  à  percer 
par  des  aiguilles,  montre-leur,  6  image,  la  terre  par  des  éclairs  semblables  à  l'or 
sur  la  noire  surface  de  la  pierre  de  touche. 

sloka  97. 

Ce  Sindhus,  comme  Ta  fait  observer  M.  Wilson,  ne  peut  pas  être 
l'Indue,  mais  doit  être  le  Sind,  qui  a  sa  source  dans  le  Tibet  (Ayeen 
Akbery,  t.  II,  p.  i58.) 

Ce  n'est  probablement  que  pour  l'assimiler  à  la  Gangâ  qu'il  est  appelé 
trigâmya  •  à  trois  canaux.  » 

sloka  99. 

Phalapura,  dit  le  savant  que  nous  avons  si  souvent  a  citer,  doit  être 
Shahabadinpour,  où  se  joignent  le  Behut  (Vitastâ)  et  le  Sind.  (Ayeen 
Akbery.ll.ibS.) 

SLOKA    ÎOO. 

Ce  mot,  qui ,  selon  le  dictionnaire ,  signifie  c  la  période  d'un  jour,  » 
s'accorde  avec  Suyyasya,  mais  ne  présente  pas  un  sens  satisfaisant;  je 
l'ai  traduit  par  cette  expression  :  «  dans  ce  temps.  »  Nous  trouverons  ci- 
après,  si.  159  :  ftHIrft  ^nit  «  de  tout  temps.  » 

sloka  io3. 

J'ai  cru  comprendre  que  Suyya  fit  écouler  l'eau  du  lac  Mahâpadma, 
et  je  suis  disposé  à  croire  que  ce  lac  est  le  même  que  celui  d'Oulour 
dont  la  Vitastâ  sort  en  effet. 

sloka  10A. 

La  prolongation  des  digues  sur  une  étendue  d'environ  vingt- trois 

34 
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lieues  m'empêche  de  croire  qu'il  soit  ici  question  de  la  source  de  Wîr- 
nag,  décrite  par  Abulfazil.  {Ayeen  Âkbery,  t.  II,  pag.  i58.)  Tai  donné 
quelques  détails  sur  plusieurs  sources  sacrées  du  Kaçmîr  (notes  sur  le 
livre  I",  si.  ia5-i3o);  maïs  les  travaux  de  Suyya  me  semblent  avoir  été 
exécutés  principalement  là  où  aujourd'hui  se  trouvent  encore  réunies 
les  plus  grandes  masses  d'eaux ,  et  particulièrement  entre  les  deux  vastes 
lacs  Dali  et  Oulour,  qui  sont  traversés  tous  les  deux  par  la  Vitasta.  Ce 
dernier  fleuve,  en  sortant  du  lac  Oulour,  entre  dans  un  lit  régulier,  et 
se  dirige  avec  rapidité  vers  Baramala,  endroit  ou  il  se  fraye  un  passage 
entre  deux  rochers  pour  descendre  dans  le  Pendjab. 

sloka  11 4. 

Le  serpent  Kâliya,  avec  une  nombreuse  race  de  reptiles,  infestait  un 
lac  de  la  Yamunâ,  dont  il  rendait  les  bords  stériles.  Ce  roi  des  serpents 
avait  cinq  têtes  et  cinq  gueules  qui  vomissaient  du  feu  et  de  la  fumée, 
et  réduisaient  en  cendres  les  arbres  de  la  rive.  Krichna,  encore  enfant, 
sautant  au  milieu  des  eaux ,  affronta  ce  monstre  et  tous  les  autres  ser- 
pents ,  qui  l'attaquèrent  à  la  fois.  Ils  enchaînent  de  leurs  horribles  nœuds 
les  pieds  et  les  mains  de  cet  enfant  divin  qui,  immobile,  est  invulné- 
rable aux  morsures  de  leurs  dents  aiguës  et  venimeuses.  En  présence 
de  son  père  et  des  bergers  et  bergères  de  Vradja,  qui  étaient  accourus  de 
toutes  parts,  il  triomphe  enfin  de  ses  ennemis,  et  il  écrase  de  ses  pieds 
la  tête  de  leur  chef  qui,  vaincu,  implore  son  pardon.  Le  dieu  incarné 
se  contente  de  purger  la  terre  de  ces  formidables  reptiles,  en  les  ban- 
nissant pour  jamais  dans  le  grand  Océan ,  et  par  là  il  donne  la  sécurité 
aux  pasteurs  et  à  leurs  troupeaux.  (Voyez  Hormansa,  lect.  68,  tom.  I" 
p.  ag5  etc.  trad.  de  M.  Langlois.) 

sloka  119. 

Dans  ce  lac  dont  la  rive  s'étend  en  tonte  direction. 

Ceci  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  grand  lac  tel  que  celui  d'Oulour,  et 
vient  à  l'appui  de  la  conjecture  que  j'ai  proposée  dans  la  note  du  si.  io4 
de  ce  livre. 
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SLOKA    122. 

Au  sujet  de  Mândhâta,  voyez  mes  Dotes  sur  le  livre  IV,  si.  636. 
sloka  126. 

Dans  Tan  5g  de  l'ère  kacmirienne. 

Nous  trouvons  Tannée  89  de  l'ère  kacmirienne  mentionnée  dans  le 
sloka  702  du  livre  IV,  comme  la  première  du  règne  nominal  d'Adjita- 
pida,  qui  a  duré  36  ans  ;  et,  attendu  que  le  cycle  kaçmîrien  recommence 
à  la  fin  de  chaque  siècle,  la  mort  de  ce  prince  doit  être  placée  à  l'an  25 
de  l'ère  kaçmîrienne.  Anangapida  et  Utpalapida  ne  régnèrent  ensemble 
que  5  ans;  AVantivarma  monta  donc  sur  le  trône  l'an  3o;  et,  comme 
il  mourut  l'an  5g,  il  doit  avoir  régné  29  ans  en  nombre  rond. 

sloka  128. 

Rappelons-nous  que  le  roi  Avanti  avait  créé  Yuvarâdja ,  ou  héritier  pré- 
somptif, Çuravarma,  son  demi-frère.  Comme  il  n'en  est  plus  question 
dans  la  suite  du  récit,  il  paraîtrait  qu'il  mourut  avant  Avanti,  ou  qu'au 
moins  il  fut  mis  de  côté  après  la  mort  de  ce  monarque. 

sloka  129. 

Vinnapcu  Nous  avons  dans  le  sloka  26  Vitrapa,  un  des  frères  cadets  du 
roi.  D  est  probable  que  ces  deux  noms  désignent  la  même  personne ,  et 
qu'un  changement  de  lettres  a  eu  lieu,  soit  par  erreur,  soit  pour  donner 
un  sobriquet  au  frère  du  roi,  en  l'appelant  Vitrapa,  c'estrà-dire  :  t  sans 
«  pudeur,  sans  réputation.  » 

sloka  i34. 

Le  sens  du  second  demi-sloka  m'a  embarrassé,  et  je  ne  suis  pas  sa- 
tisfait de  ma  traduction. 

sloka  137. 

Le  nombre  des  fantassins  qui  sortirent  des  portes  de  Kaçmfr  est  peut- 

34. 
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être  moins  exagéré  que  celui  des  5,a83,aao  hommes  avec  lesquels,  selon 
Hérodote,  Xerxès  passa  l'Hellespont,  qu'il  repassa  tout  seul  dans  un 
bateau  de  pécheur. 

SLOKA  i4a. 

Le  sens  de  ce  sloka  ne  m'a  pas  paru  bien  clair.  J'ai  cru  comprendre 
que  les  troupes  du  roi  de  Dârvabhisâra  n'opposèrent  aucune  résistance, 
et  ne  firent  pas  même  entendre  un  seul  cri. 

SLOKA    \l\à. 

Il  est  évident,  par  ce  sloka ,  que  le  pays  de  Trigarta  se  trouvait  entre 
Kaçmîr  et  Guzerat.  Je  l'ai  identifié  avec  une  contrée  adjacente  au  Labore 
moderne.  (Voyez mes  notes  sur  le  livre  IV,  si.  177.) 

sloka  i5i. 

Quand  la  famille  de  Thakkiyaka  devint  soumise. 

Le  nom  de  cette  famille  parait  être  le  même  que  celui  de  Tkakya  qui, 
dans  le  langage  des  Birmans,  répond  à  Çakya  (voyez  As.  Res.  t.  XX, 
p.  171),  nom  patronymique  de  la  famille  de  Buddha,  c'est-à-dire  de  Ça- 
kya muni,  laquelle  famille,  selon  les  buddhistes  tibétains,  cingalais  et 
birmans,  descendait  d'ikchvaku,  de  la  race  solaire.  (Voyez  mon  article 
sur  les  synchronismes,  tom.  II.  ) 

sloka  i5a. 

En  plaçant  les  Daradas  au  nord-ouest  de  Kaçmîr,  et  les  Turuchkas  au 
sud-est,  qui  seraient  les  habitants  de  Ghizni  et  du  Gabul  moderne,  nous 
avons  a  peu  près  la  position  indiquée  dans  ce  sloka. 

SLOKA    186. 

Ce  mot,  qui,  entre  autres  significations,  a  celle  de  «amas,  multitude,  » 
est  mis  quelquefois  a  la  fin  des  mots  composés  pour  âdi  «  et  cetera.  » 
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SLOKA    19a. 

Littéralement  :  «  ayant  la  lèvre  baignée  d'un  sourire.  »  Cette  expression 
figurée,  qui  peut  nous  paraître  étrange,  plaît  dans  l'original,  et  est  em- 
ployée assez  communément  par  les  poètes  indiens.  Ainsi  on  lit  dans  le 
Gîta  govinda,  XII ,  a3 ,  si.  1 ,  p.  5i ,  édit  de  Bonn  : 

U^aj^^  frf^UhrfU^M  ^:  fqztf  11  \  11 

Quand  la  troupe  des  amies  fut  partie ,  Hari  vit  Radha  qui ,  les  lèvres  baignées 
d'un  sourire  dans  lequel  éclatait  le  sentiment  de  son  amour  dont  l'excès  était 
à  peine  retenu  par  un  reste  de  pudeur,  et,  le  cœur  porté  au  plaisir,  jetait  souvent 
l'œil  sur  la  couche,  formée  de  fleurs  et  de  nouveaux  scions.  Il  parla  ainsi  à  sa 
bien-aimée. 

SLOKA  ai 4. 

U  m  est  impossible  de  déterminer  le  site  de  Virânaka. 
sloka  ai 5. 

L'expédition  de  Çagkaravarma  paraît  avoir  été  conduite  le  long  de 
f  Indus  supérieur  jusque  dans  le  petit  Tibet. 

SLOKA   a  16. 

On  trouve  ici,  à  une  époque  qui  correspond  au  commencement  du  1* 
siècle  de  notre  ère,  le  nom  d'Uruça,  que  l'on  rencontre  dans  l'histoire 
de  Férichta ,  à  propos  d'un  événement  qui  se  passa  l'an  1 556 ,  ou  plus  de 
six  siècles  après.  Dans  le  récit  de  Férichta  le  nom  d'Uruça,  selon  l'ingé- 
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nieux  traducteur  de  l'histoire  persane  s'appliquerait  à  une  minwmn  de 
Russes  (Ferichta,  trad.  J.  Briggs,  t.  IV,  pag.  5o, notes); dans  le  slokaqui 
nous  occupe»  ce  nom  appartient  sans  doute  à  une  autre  nation.  IL  Wflsoo 
remarque  (As.  Res.  XV,  p.  66)  que  ces  Uroças  pouvaient  être  les  Oulous, 
hordes  de  Tartares  et  clans  (ou  tribus)  d'Afghans,  dont  le  nom,  proba- 
blement dérivé  de  ât^CT  âarasa,  signifie  •  des  enfants  nés  d'une  femme  de 
la  même  tribu.  »  M.  Ch.  Ritter  pense  que  ces  Urucas  étaient  peut-être 
une  colonie  de  buddhistes,  du  temps  que  Kaçmir  professait  leur  culte 
(Erdkande,  a.  Aâen.  Band  II,  653) ,  et  dans  ce  cas  le  nom  d'Aoraca  leur 
conviendrait  aussi  bien  qu'à  toute  autre  tribu  qu'on  peut  adjoindre  aux 
Hindus. 

Laissant  de  côté  rétymologie  du  mot,  je  ferai  remarquer,  avec  IL  Las- 
sen  (Pentopotamia,  p.  35) ,  que  dans  la  Géographie  de  Ptolémée  on  trouve 
le  nom  d'Arva  (dans  quelques  éditions,  Varsa) ,  qui,  par  la  transposition 
d'une  seule  lettre,  devient  Uraça,  contrée  renfermée  entre  flndus  et  le 
Bidaspe  (Vitastâ).  Le  même  savant,  dans  ses  recherches  sur  la  géogra- 
phie du  M ahâbhârat  (  voy.  ZeiUchriftJar  die  Kaaie  des  Morgemlamdes,  U , 
i,p.  5a), reconnaît  (Dig-vidjaya,  si.  1017,  p.  345,  édiL  de  Cale.),  sous 
la  forme  diVragà  qu'emploie  le  poète,  le  véritable  nom  d' Uraça,  pays 
qui,  situé  a  l'ouest  du  Kaçmîr,  appartient,  dit-il,  aux  cinq  états  vassaux 
dont  parlent  les  Chinois.  Ceux-ci  le  placent  dans  cette  dernière  contrée 
et  Tappellent  Ulashi.  (Abel-Rémusat,  Mémoires  sur  plusieurs  questions 
relatives  à  la  géographie  de  T Asie  centrale,  Paris,  i8a5,  p.  io5.) 

sloka  a  48. 

im^r flPdmïi 

Ekâgga  signifie  «  un  membre ,  une  division ,  »  et  peut  se  rapporter  aux 
troupes  combattant  en  corps,  aux  troupes  régulières  ;  c'est  peut-être  une 
dénomination  particulière  donnée  aux  gardes  royales.  Comme  ^Rj[(J 
tchaturanaa  signifie  «une  armée  entière, ■  comprenant  des  éléphants, 
des  chars,  des  chevaux  et  des  fantassins ,  êhânga  veut  dire  «  une  partie  de 
cette  armée,»  ici  probablement  les  fantassins,  comme  il  est  dit  plus 
d'une  fois  expressément  (Voyez  sL  2A7.)  Tanlri,  selon  le  dictionnaire, 
signifie  «  général,  •  dérivé  de  UuUra  «  armée  ;  •  voyez  Tantr'tpalaka,  nom 
de  Djayadhrata.  M.  Wuson  Ut  dans  son  manuscrit  tatra,  pour  tantra; 
et  suppose  que  par  ce  mot  sont  désignés  des  Tartares.  11  pense  aussi 
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que  le  mot  èkâgga  pourrait  s'appliquer  aux  Afghans.  Je  serais  très-porté 
à  adopter  ces  conjectures  dont  la  seconde  est  appuyée  par  des  citations 
qu'il  emprunte  à  l'ouvrage  de  M.  Elphinstone  sur  le  Kaboul,  si  nous 
avions  le  moindre  indice,  dans  le  Râdjatarangini,  que  ces  deux  peuples 
aient  dans  le  temps  dont  il  s'agit  pris  pied  dans  le  pays  de  Kacmir.  At- 
taché uniquement  et  exclusivement  à  la  traduction  du  texte  de  cet  ou- 
vrage ,  je  ne  crois  pas  pouvoir  y  admettre  un  (ait  qui  ne  s'y  trouve  indiqué 
ni  explicitement  ni  implicitement.  En  tout  cas ,  il  s'agit  certainement  de 
troupes  d'éUle  salariées,  qui  ressemblent  assez  aux  gardes  prétoriennes, 
et  qui,  comme  celles-ci,  décident  la  querelle  des  prétendants  à  la  cou- 
ronne, comme  il  est  dit  expressément  dans  le  sloka  2A7  de  ce  même 
livre.  J'ai  employé  dans  ma  traduction  les  expressions  générales  de  «  di- 
«  vision  de  l'armée ,  troupes ,  chefs  de  troupes ,  gardes.  » 

SLOKA   265. 

Le  mot  ffite  hindi  n'est  pas  parmi  les  mots  sanscrits  du  dictionnaire; 
il  est  cependant  d'un  usage  général  dans  toute  l'Inde,  et  signifie  «  man- 
« dat,  assignat,  ou  lettre  de  change.  » 

L'entretien  des  troupes  s'effectue  encore  aujourd'hui,  dans  presque 
toute  l'Asie,  au  moyen  des  fournitures  qui  sont  à  la  charge  des  pro- 
vinces. 

sloka  3oo. 

Le  dictionnaire  interprète  palala  par  c  train ,  retenue ,  heap ,  a  nain- 
«  her,  »  et  akcha  par  idie,  wheeî,  car,  a  lato  sait,  etc.  »  OTFTTOT  «  un  juge.  » 
Ce  dernier  sens  est  celui  qui  convient  le  mieux  ici;  le  sloka  3g7  montre 
évidemment  que  akchapatala  signiûe  «un  office,  une  charge,  une  cour 
«  de  justice ,  ■  sens  que  j'ai  adopté  aussi  dans  le  sloka  388. 

sloka  3o3. 

Je  dois  signaler  ici  dans  notre  texte  une  lacune  ou  un  manque  de  clarté. 
Le  succès  de  Çambhuvardhana  pourrait  ne  pas  avoir  été  complet  :  il  serait 
possible  qu'il  eût  été  reconnu  roi  par  Je  parti  seulement  qu'il  avait 
gagné.  Cette  supposition  n'est  pas  tout  à  fait  gratuite  :  car  oh  voit  Çag- 
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karavardhana ,  frère  aîné  de  ÇambhuYardhana,  aller  à  la  rencontre  de 
Tchakravarma,  pour  défendre  la  capitale  et  l'empire.  Cependant  3  n'eat 
pas  dit  expressément  que  Çagkaravardhana  ait  été  roi,  mais  seulement 
que  les  troupes  le  mirent  à  leur  tète.  Nous  ne  savons  pas  positivement 
qui  des  deux  frères  possédait  le  trône.  J'ai  cependant  suivi  M.  Wilson , 
en  plaçant  Çagkaravardhana  dans  la  liste  des  rois  de  Kaçmîr. 

sloka  3o5. 

Çrîdhakka.  Nous  trouvons  ici  Dhakka  comme  un  nom  propre  joint  à 
Çrt,  ce  qui  convient  à  un  endroit  sacré;  mais  il  me  reste  quelque  incer- 
titude à  l'égard  de  ce  mot,  qui  paraît  être  tantôt  un  terme  générique, 
tantôt  un  nom  propre.  Je  n'ai  pas  les  renseignements  topographiques 
qui  seraient  nécessaires  pour  éclaircir  la  question.  (Voyez  ci-dessus,  note 
du  sloka  39.)  Toutefois  il  paraît,  d  après  le  sloka  3o5,  que  l'endroit 
dont  il  s'agit  était  dans  le  pays  habité  par  la  tribu  des  Damaras. 

sloka  3 10. 

L'excessive  concision  de  la  fin  de  cette  comparaison  rend  le  sens  am- 
bigu, et  je  ne  sais  si  j'ai  bien  rendu  celui  du  mot  anmukha. 

sloka  3a  1. 

Ce  mot  n  est  pas  dans  le  dictionnaire ,  mais  bien  dl^h,  qui  signifie 
«  chat  »  et  •  sangsue  ;  »  j'ai  adopté  le  sens  du  dernier,  sans  changer  le  mot 
du  texte  qui  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta ,  et  qui  pourrait  avoir  la  même  signification. 

sloka  3a a. 

Ce  sloka  rappelle  celui  du  Ramayana  (Hy.  II ,  xxvi ,  35 ,  édit  de  M.  de 
Schlegel) ,  qui  est  cité  dans  YHitopadèça  (liv.  III,  fable  4,  p.  8a ,  édit.  de 
Bonn)  : 
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Un  éléphant  tae  même  par  son  toucher,  le  serpent  même  par  son  souffle ,  le 
roi  même  par  sa  protection  t  le  scélérat  même  par  son  sourire.  • 

Si  je  ne  me  trompe,  le  sloka  de  Kalhana  a  plus  de  verve. 
sloka  3a 5. 

J'ai  traduit  comme  si  c  était  «6W ,  qui ,  selon  le  Dictionnaire  de  M.  Wfl- 
son,  signifie  t  attestant  une  divinité.  * 

Nous  rencontrons  ici  un  usage  pratiqué  en  formant  un  engagement, 
usage  qui  nous  parait  plutôt  scythe  que  hindu.  Il  nous  rappelle  aussi 
le  serment  des  sept  chefc  devant  Thèbes.  Voyez  A/^uaov  eVrai  iin 
GifCouV,  Aa-45  : 

JLvSptt  yàp  hrrà  &o6ptot  'koyvyéttu 
Tavpoeipayovwef  i(  peXaVJrroy  adxot , 
Ko)  &tyydpovret  %tpal  rwpelov  Ç6vov , 


ùpxù>p6Tii<jav. 

Sept  chefs  féroces,  armés  de  lances,  firent  serment,  en  recevant  dans  leurs 
casques  noirs,  et  en  touchant  de  leurs  mains  le  sang  des  taureaux  qu'ils  avaient 
immolés. 

SLOKAS  334  et  335. 

On  remarquera  avec  quelle  sensibilité  mêlée  de  respect  Kalhana 
parle  des  guerriers  qui  ont  succombé  à  leur  destin ,  après  avoir  brave- 
ment combattu.  Les  Hindus  savent  rendre  hommage  à  la  bravoure  ;  je 
pourrais  le  prouver  facilement  par  un  grand  nombre  de  passages  tirés 
de  leurs  poèmes,  parmi  lesquels  je  ne  citerai  que  le  Mahabharat,  qui  est 
un  recueil  d*épopées  héroïques.  Leurs  poètes  trouvent  toujours  une  belle 
figure  poétique  pour  parler  de  la  mort  d'un  héros  :  on  croirait  qu'ils 
ont  voulu  orner  sa  tombe  d'une  guirlande  de  fleurs.  Le  vieux  Dhrita- 
rachtra,  accablé  par  le  souvenir  des  malheurs  qu'il  a  déjà  éprouvés,  et 
par  le  pressentiment  des  nouveaux  coups  qui  vont  l'achever,  s'écrie 
(Mahab.  Adhiparva,  si.  i83,  p.  7,  édit.  de  Cale.)  : 
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Depuis  que  j'ai  appris  qu'après  avoir  aflaîbli  les  rangs  des  Yadavas,  Bbichma 
[le  grand-oncle  des  Pandit  i),  ce  vie  ai  héros,  dort  sur  un  lit  de  flèches,  percé 
par  des  plumes  de  couleurs  variées ,  je  ne  parle  plus  de  victoire,  6  Saotchaya. 

J'ajouterai  que  les  Hindus,  encore  de  nos  jours,  rendent  nn  culte 
spécial  aux  armes.  Le  Râdjaput  adore  tous  les  matins  son  sabre  après 
l'avoir  posé  nu  par  terre  ;  il  le  relève  ensuite  et  le  baise  avant  de  le  re- 
mettre dans  le  fourreau.  Les  Sipahis ,  dans  toute  l'Inde,  célèbrent  chaque 
année,  à  un  certain  jour,  et  avec  toute  la  magnificence  possible,  la  fête 
des  armes  à  laquelle  les  habitants  de  tout  âge  se  plaisent  à  prendre  part 

sloxas  34a  ET  343. 

La  description  du  prince,  quoique  très-minutieuse,  pourrait  ne  pas 
paraître  assez  claire.  Il  levait  sa  main  gauche,  enveloppée  de  la  bride  de 
son  cheval,  pour  soutenir  son  turban  qui  allait  tomber,  et  dont  un  pen- 
dant descendait  jusqu'à  son  glaive,  et  il  posait  sa  main  droite  sur  la 
garde  de  son  épée,  ou  parce  qu'il  était  toujours  prêt  à  la  tirer  (précau- 
tion qui  n'était  pas  trop  inutile  dans  une  ville  nouvellement  conquise) , 
ou  parce  que  le  mouvement  du  cheval  la  faisait  trop  remuer,  ou  pour 
les  deux  motifs  à  la  fois. 

Toute  la  description  de  la  pompe  avec  laquelle  le  conquérant  entra 
dans  la  ville  est  d'une  vérité  frappa  nie,  et  peut  être  citée  comme  un 
exemple  de  la  meilleure  manière  de  notre  auteur. 

sloka  353. 

Domba  n'est  pas  dans  Je  dictionnaire.  M.  Wilson  explique  ce  mot 
dans  une  note  de  son  extrait  de  l'histoire  de  Kaçmir  (As.  Res.  XV,  71  ) , 
en  disant  :  t  un  homme  de  la  plus  basse  classe,  par  qui  se  font  les  services 
t  les  plus  impurs.  » 

sloka  35g. 

Immobiles  comme  des  peintures. 

Expression  familière  aux  poètes  hindus.  Ainsi  Kalidasa ,  dans  le  Ra- 
ghuvansa  (11,  si.  3i)  : 
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La  (main)  droite  du  guerrier  (Dilipa)  prête  à  frapper,  après  avoir  attaché 
au  roseau  de  la  flèche  ses  doigts  qui,  par  la  splendeur  de  leurs  ongles,  embel- 
lissaient les  plumes  de  héron,  resta  immobile  et  paraissait  placée  dans  un  tableau. 

SLOKA  36a. 

A  cause  de  mon  ignorance  du  système  musical  des  Hindus,  je  dois 
avouer  que  je  me  sens  incapable  de  commenter  ce  sloka. 

sloka  37a. 

Sur  ce  sloka ,  je  ne  pub  que  renvoyer  les  lecteurs  à  la  page  87  de  la 
Pentopotamie  de  M.  Lassen  (note  du  si.  53)  ;  à  la  page  a  A,  si.  îa ,  de  son 
édition  et  traduction  du  Gttagovinda;  au  sloka  60  du  Nalodaya,  et  à  la 
page  36,  si.  1 5,  du  Brahma-vaivarta-parani  Spécimen  du  docteur  Stenzler. 

SLOKA   377. 

Dans  ce  sloka  j'ai  cru  devoir  sacrifier  la  concision  de  l'original  à  la 
clarté  de  la  traduction. 

sloka  37g. 

Fils  de  Radha. 

Nous  trouvons  dans  le  dictionnaire  que  Râdhéya  est  un  des  noms  de 
Karna.  Dans  le  Mahabharat  et  dans  le  Vichnu-purâna  Karna  est  fils  de 
Kunti  et  du  soleil. 

sloka  38i. 

Upânga  signifie,  selon  le  dictionnaire,  tla  marque  dislinctive  d'une 

•  caste  faite  avec  du  sandal  sur  le  front,  ou  sur  un  autre  membre  du 

•  corps,  et  aussi  une  partie  secondaire  d'une  science.»  Ici  ce  mot  ne 
peut  se  rapporter  qu'au  chant,  et  je  lai  rendu  par  •  artificiel. » 
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SLOKA   392. 

Les  buveurs  de  sôma,  ou  du  jus  d'une  plante,  asclepias  acida,  con- 
sacrée à  la  lune,  sont  des  hommes  pieux  ou  des  saints. 

SLOKA   402. 

D  est  sévèrement  défendu  a  un  brahmane  d'accepter  un  don  quel- 
d'un  roi  pervers  (Lois  de  Mana,  liv.  IV,  si.  87)  : 

Celui  qui  accepte  d'an  roi  avide  et  transgresseur  des  lob  va  saccessivement 
dans  les  vingt  et  an  enfers  suivants. 

Trad.  de  M.  Lottrieor-Dcakmgrhamfw. 

sloka  43a. 

Le  supplice  au  moyen  de  fragments  de  pots  doit  paraître  étrange.  L'his- 
toire de  l'Occident  nous  en  offre  cependant  un  autre  exemple,  dans  le 
récit  de  la  mort  de  la  célèbre  Hypacie,  fille  de  Théon.  Elle  était  mathé- 
maticienne comme  son  père,  et  occupait  une  chaire  de  philosophie  à 
Alexandrie;  et  c'est  elle,  l'admiration  du  monde ,  mais  femme  païenne, 
que  le  fanatisme  de  quelques  chrétiens  de  cette  ville  mit  à  mort  l'an  &i5 
de  notre  ère  :  Keù  ix  rov  Jifyxv  ixCcLXornÇj  «Vj  ntt  ixxxnfla*  a  iiramifuft 
KOJfOfi'or  ffvnKJLovw  «rroJWamV  rt  thV  tVOirra  ôrrpcucoiç  ans***.  «Et 
«  l'ayant  jetée  à  bas  du  char,  ils  la  traînent  dans  l'église  qu'on  appelait 
«  Impériale,  et  l'ayant  dépouillée  de  ses  habits,  ils  la  tuèrent  au  moyen 
«  de  pots  cassés.  »  (Socrat  Histor.  eccUriast.  cap.  1 5.) 

sloka  &A9. 
Je  remarquerai  ici  que  les  poètes  hindus  appliquent  généralement  le 
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rire  à  tout  ce  qui  est  blanc ,  comme  l'ombrelle  et  le  tchamara.  Ainsi  Ka- 
lidasa  dit,  dans  la  description  du  printemps  : 

TtâN  OilHfHHlfH  JFÎTfH  5^T  Il  33  II 

Ravissant  l'âme,  resplendissant  de  fleurs  dekundas  (jasmin)  qui  sont  blanches 
comme  le  rire  des  femmes  attrayantes,  les  jardins  enlèvent  le  cœur  même  des 
Munis,  dont  toute  passion  est  bannie,  et  à  plus  forte  raison  celui  des  autres 
hommes  qui  le  gardent  souillé  de  sensualité. 

SLOKA  46 1. 


Littéralement  :  •  ayant  la  barbe  brûlée  par  la  fumée.  •  On  sait  que 
dans  l'Orient  les  hommes  parfument  leur  barbe  en  y  faisant  pénétrer 
la  vapeur  des  choses  odorantes  qu'ils  allument.  L'auteur  a  peut-être 
voulu  désigner  des  brahmanes  courtisans  et  soigneux  de  leur  toilette. 
Ou ,  comme  kârtcha  signifie  aussi  «  fausse  louange ,  vanterie ,  adulation , 
«  dissimulation,  •  on  pourrait  aussi  entendre  ides  brahmanes  dont  les 
t  fausses  louanges  soulevaient  une  fumée.  » 

sloka  471. 

HUé^H  UJjHtfl  ^TT^ 

Soit  à  cause  de  la  haine  qui  existe  entre  Lakchmt  et  Sarasvatf. 

Lakchmî,  épouse  de  Vichnu ,  est  aussi,  comme  on  sait,  la  fortune  per- 
sonnifiée ;  Sarasvatt  est  la  déesse  de  l'éloquence.  On  voit  qu'il  est  fait  ici 
allusion  à  la  pauvreté  des  savants  et  des  poètes,  lot  qui  parait  leur  être 
échu  dans  tous  les  pays.  Selon  une  légende  indienne,  la  faute  en  est 
depuis  longtemps  à  Pârvatî.  Aux  noces  de  cette  déesse  et  de  Ci  va,  ce 
dieu,  pour  rendre  complets  les  plaisirs  de  la  fête,  créa  des  poètes  qui 
devaient  chanter  ses  exploits  devant  l'assemblée  des  dieux  ;  et  depuis  ce 
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tempe ,  ils  demeurèrent  attachés  à  sa  cour  qui,  dans  KaBasa,  est  k  pa- 
radis du  dieu  créateur.  Un  jour  Pârvatt  leur  demanda  de  chanter  ses 
louanges;  mais  ils  crurent  devoir  s  en  excuser,  disant  qu'ils  n'avaient 
été  créés  que  pour  chanter  celles  des  héros.  La  déesse,  irritée  par  ce 
refus,  prononça  contre  eux  l'arrêt  d'une  éternelle  pauvreté.  Ci  va,  ne 
pouvant  pas  en  arrêter  l'effet,  l'adoucit  cependant  en  permettant  aux 
bardes  d'aller  visiter  la  terre,  où  ils  trouveraient  toujours  de  la  renom- 
mée, et  quelquefois  des  richesses,  que  cependant  ils  ne  conserveraient 
jamais.  (Voyez  Historical sketches  ofthesoalh  oflndia,  by  Heut colonel 
Mark  Wills ,  tom.  1  ' ,  pag.  ai.) 


LIVRE  SIXIÈME. 

SLOKA   PREMIER. 

Qui  ne  prend  pas  même  des  feuilles  pour  nourriture. 

Épithète  attributive  de  Parvatî.  Les  Hindus  attribuent  à  leurs  divinités 
les  vertus  qu'ils  estiment  le  plus  et  qu'ils  pratiquent  assez  souvent  eux- 
mêmes  ,  l'abstinence  et  le  jeûne. 

sloka  18. 

Ce  mot,  qui  est  composé  de  sâpâna  cun  escalier,  »  et  de  kâpa  «un 
t puits,  une  cavité, »  signifie  littéralement  «puits  de  l'escalier;»  je  l'ai 
rendu  selon  le  contexte  par  «  petit  appartement  de  l'escalier;  »  et  cet  ap- 
partement avait  probablement  un  jardin  des  produits  duquel  la  femme 
devait  vivre. 

sloka  67. 

lMfaHU<: 

Le  même  mot  se  trouve  ci-dessous  dans  le  sloka  68;  oe  qui  fixe  le 
sens  que  je  lui  ai  donné  :  «  attentif  &  l'accomplissement  des  contrats.  » 
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SLOKA    71. 

Ce  sloka  paraît  se  rattacher  à  quelques  autres  qui  manquent. 

sloka  73. 

Ce  mot  n'est  pas  dans  le  dictionnaire;  il  est  composé  de  ifcT  «  limite , 
«  discours,  »  et  de  f&W  «jugé,  exploré,  notoire,  etc.  *  ou  de  fini  «  bien, 
«  propriété,  chose.  •  Il  reparaît  dans  les  slokas  106 ,  127,  3a4;  et  il  m'a 
paru  signifier  «  une  charge  judiciaire.  » 

sloka  75. 

Ce  sloka  contient  la  comparaison  la  plus  froide  et  la  plus  forcée  que 
nous  ayons  à  blâmer  dans  notre  auteur.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  n'en 
avoir  pas  compris  le  sens.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  la  double  signi- 
fication du  mot  55^  qui  veut  dire  «  bien  disposé ,  vertueux,  »  et  •  bien 
«  arrondi.  • 

SLOKA   76. 

Je  dois  avouer  que  ma  traduction  de  ce  sloka  n'est  nullement  satis- 
faisante. Quoique  anganâ  signifie  aussi  «  femelle  d'un  éléphant  du  nord,  » 
je  n'ai  pas  osé  y  rapporter  les  dispositions  des  femmes. 

sloka  8a. 

Le  roi  se  revêtit  d'une  peau  noire  de  chevreuil. 

On  sait  que  Bacchns  était  représenté  revêtu  d'une  peau  de  faon,  ap- 
pelée nebris,  et  que  ceux  qui  se  vouaient  au  culte  de  ce  dieu  s'habillaient 
communément  de  cette  peau.  Selon  quelques-uns ,  celle-ci  indiquait ,  par 
ses  taches,  le  nombre  infini  des  astres. 

Strabon  (liv.  XV,  pag.  719,  édit.  Casaubon,  Paris,  1620) ,  en  parlant 
de  trois  classes  de  Pramnes ,  dit  :  Tovç  Si  Troxrnxovç  tnitohaç  juctcc  Trahit 
{«f,  tir  km  xolt  dypovç,  crtiptrot/f  nCpi/àç,  î  hpuOto*  Mpaç.  «Quant  h 
«ceux  de  la  troisième  classe,  les  uns  portent  des  robes  de  toile,  et  se 
«  tiennent  dans  les  villes;  les  autres  vivent  dans  les  campagnes,  couverts 
«  de  peaux  de  cerf  ou  de  daim.  >  J'ai  fait  remarquer  (note  sur  le  sloka 
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1 78  du  livre  I")  que  ces  Pramnes  étaient  probablement  des  boddhistes. 
Cétait  apparemment  en  signe  de  deuil  que  le  roi  Yaçaskara  se  revêtit 
d'une  peau  noire  de  chevreuil,  an  lien  d'une  pean  tachetée  qui  se  por- 
tait communément,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde. 

SLOKA   85. 

Le  second  demi-sloka  m'a  paru  prêter  à  pins  d'une  interprétation. 
On  aurait  pu  dire  aussi  :  «  Il  était  disposé  à  douter  du  rapport  des  mal- 
■  veillants  ;  »  toujours  amoureux,  il  n  a  pas  pu  se  persuader  du  crime  de 
sa  bien-aimée. 

sloka  96. 

Mandapam  est  un  édifice  dont  le  toit  plat  est  soutenu  par  des  co- 
lonnes ,  et  dont  un  côté  seulement  est  ouvert 

sloka  102. 

D'après  les  usages  des  Hindus ,  le  mourant  quitte  sa  maison  et  se  met 
devant  la  porta,  si  ce  n'est  au  bord  d'une  rivière  sacrée,  ou  dans  une 
chapelle,  comme  il  arriva  à  ce  roi. 

SLOKAS  1 38-i  à  4- 

J*ai  adopté  la  leçon  du  manuscrit  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta, 
en  substituant  *t^~JI<  a  tnpirç  que  porte  l'édition  de  Calcutta. 

La  mort  de  cette  femme  fidèle  et  héroïque  rappelle  celle  de  Chitine, 
qui  est  l'héroïne  d'un  célèbre  roman  persan.  Celle-ci,  à  qui  quelques 
auteurs  donnent  pour  père  Maurice,  empereur  romain,  avait  inspiré  à 
Khosru ,  roi  de  Perse,  un  violente  passion  ,  qui ,  pendant  les  derniers  six 
ans  de  la  vie  de  ce  prince ,  fut,  diton ,  la  principale  cause  de  l'avilissement 
de  son  caractère,  jadis  si  grand,  de  la  perte  de  toutes  ses  conquêtes  et 
de  sa  fin  tragique.  En  effet,  devenu  l'horreur  de  tous  ses  sujets,  Khosru 
fut  emprisonné  par  ses  ministres ,  et  mis  a  mort  par  son  propre  fils  Ckt- 
rtmjah  (Siroès) ,  l'an  7  de  l'hégire,  ou  6a 8  de  J.  C. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'amour  de  Ferhad  pour  la  belle  Chirine ,  amour 
que  ce  célèbre  architecte  paya  de  sa  raison  et  de  sa  vie,  et  qui  est 
chanté  dans  tout  l'Orient.  Je  me  bornerai  à  rapporter  comment  l'objet 
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de  tant  d'adoration  eut  une  fin  tragique  semblable  à  celle  de  l'héroïne 
indienne.  Le  parricide  tenta  de  posséder  la  veuve  de  son  père.  Ghirine 
feignit  de  vouloir  se  rendre  à  ses  désirs,  à  condition  cependant  qu'il  lui 
permit  de  voir  encore  une  fois  le  visage  inanimé  de  celui  à  qui  elle  s'était 
si  longtemps  dévouée.  On  le  lui  montra,  et  elle  se  donna  la  mort  sur  le 
corps  de  Khosru. 

SLOKA    1&6. 

Le  blâme  de  la  cupidité  et  l'exhortation  à  la  modération  de  nos  désirs 
sont  les  principaux  lieux  commun^  de  la  morale  des  Hindus  ;  aussi  sem- 
blent-ils avoir  atteint  la  perfection  dans  l'expression  de  ces  sentiments. 
Je  citerai  deux  slolcas  du  Mi<*j<(:  Môhamudgarah ,  ou  «le  marteau  pour 
•  abattre  l'erreur,*  dont  les  douze  slokas  rimes,  attribués  à  Çagkara 
Tcharya,  portent,  pour  ainsi  dire,  le  type  de  l'esprit  national,  en  tant 
qu'ils  sont  constamment  dans  la  bouche  des  Hindus  de  tout  âge  : 

sRTrT:  sftrôr  Jwwiydjfii  T  j^dHUMIg:  Il  in 

^nfSRT  Mfrld  ÇTFt  4fdfa$H  3TRT  gTpT  I 

6.  Le  jour  et  la  naît,  le  soir  et  le  matin,  l'hiver  et  le  printemps,  vont  et  re- 
viennent; le  temps  se  joue,  l'âge  se  passe:  mais  ce  qui  ne  nous  quitte  jamais, 
c'est  le  souffle  de  l'espérance. 

7.  Le  corps  s'affaisse,  la  tète  blanchit,  la  bouche  se  dégarnit  de  dents;  le  bâ- 
ton tremble  plié  par  la  main  qui  s'y  appuie ,  et  cependant  l'illusion  du  désir  ne 
nous  quitte  pas. 

SLOKA    l55. 

fàwpT 

Djichna  est  un  des  noms  d' Ardjuna,  de  Vichnu  et  d'Indra;  mais  ici  nous 
ne  pouvons  que  supposer  qu'il  est  celui  d'une  famille  princière  de  Kaçmîr. 

sloka  157. 

Ce  mot  n'est  pas  dans  le  dictionnaire ,  mais  il  signifie  toute  plaisanterie 

35 
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grossière,  comme  faire  frapper  la  tète  d'une  personne  contre  celle  d'une 
autre,  donner  des  chiquenaudes,  des  coups,  etc. 

sloka  18a. 

Pêtaka  signifie  proprement  t  un  panier;  •  j'ai  cru  devoir  dire  «  appa- 
•  reil  de  chasse.  » 

sloka  aoo. 

On  se  rappellera  que  c'est  un  acte  de  piété  envers  les  parents  et  les 
amis  que  de  jeter  leurs  restes  mortels  dans  une  rivière  sacrée. 

sloka  210. 

Nous  avons  ici  probablement  un  jeu  de  mots  sur  tibrifr  «  bonheur 
«  du  pays ,  propriété  nationale,  et  frnjn;  ■  conservateur  du  bonheur,  ■  nom 
du  roi. 

Le  fils  du  vent  est  Hanuman ,  ce  chef  de  singes,  ou  plutôt  d'une  na- 
tion barbare,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

sloka  a4o. 

Bhattâraka,  une  déesse,  un  sage,  un  muni;  ici  probablement  l'image 
de  la  déesse  de  la  victoire. 

sloka  a  58. 

Les  exploits  de  l'épouse  de  Çiva  contre  les  Asuras  sont  particulière- 
ment représentés  dans  le  poème  déjà  cité,  le  Dèvimahatmyam.  Je  trans- 
crirai ici  deux  slokas  du  chapitre  vin ,  qui  contient  le  combat  contre 
l'Asura  Raktavidja  : 

H*jflri(rl  îrf^lt  dfUHIlUM^i:  Il  »°  Il 
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îH^rï:  5^JT  dMIW<l4<MHÊI*HI:  lift*  Il 

Édit.  Poley,  p.  4o,  Ai. 

4o.  Chaque  fois  qu'une  goutte  de  sang  tombait  de  son  corps  sur  la  terre,  il 
en  surgissait  un  Âsura  qui  lui  était  semblable. 

43.  Autant  de  gouttes  de  sang  qu'il  tombait  de  son  corps,  autant  il  naissait 
de  ces  gouttes  des  hommes  de  sa  valeur,  de  sa  force  et  de  sa  puissance. 

On  remarquera  la  coïncidence  de  celte  image  allégorique  avec  un 
passage  de  l'hymne  français  qui,  semblable  à  l'appel  de  la  conque  de 
Vichnu ,  dieu  conservateur,  fit  tressaillir  le  monde  : 

S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produit  de  nouveaux 
Contre  vous  tout  prêts  à  se  battre  ! 

Le  même  chapitre  de  Devimahatmyam  nous  permet  de  faire  observer 
la  différence  que  présentent  entre  eux  le  génie  poétique  ou  mythique 
des  Grecs  et  celui  des  Hindus,  lorsqu'il  s'agit  de  représenter  sous  une 
image  la  même  idée  générale ,  savoir  :  qu'il  faut  détruire  un  ennemi  en- 
tièrement avant  que  sa  force ,  abattue  pour  un  moment,  ne  puisse  prendre 
un  nouvel  accroissement  Hercule  étouffe  le  géant  Àntée,  dans  l'air, 
avant  qu'il  ne  touche  la  terre ,  dont  le  contact  lui  rendrait  une  nouvelle 
force.  Tchamunda  absorbe  le  sang  de  Raktavidja  afin  que  de  ce  sang  il 
ne  puisse  s'élever  de  nouveaux  ennemis  ;  elle  dévore  les  Àsuras  et  boit 
aussi  leur  sang. 

sloka  376. 

Le  cygne  habile  à  séparer  le  lait  de  l'eau. 

Ferichta  dit  qu'un  roi  du  Tibet  (peut-être  de  Ladakh)  envoya  à  Zain- 
alabedin,  roi  de  Kaçmîr,  qui  régna  de  l'an  i4aa  à  1A72,  une  paire 
d'oiseaux  d'une  beauté  extraordinaire ,  qui  avaient  été  pris  sur  le  lac  de 
Manassarovara.  On  les  appelait  oies  royales;  le  savant  traducteur,  le  colonel 
J.  Briggs,  dit  que  c'étaient  des  cygnes  de  l'espèce  européenne.  Ces  oiseaux 
savaient  séparer  l'eau  et  le  lait  qui  étaient  mêlés ,  et  les  boire  purs  l'un 
et  l'autre  séparément. 

35. 
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SLOKA    3o5. 


^TTT 


C'est  le  nom  du  ciel  de  Vichnu,  qui  est  employé  ici  pour  désigner 
un  lieu  très-agréable. 

sloka  3 16. 
<*MHI 

Kamalâ,  nom  de  la  déesse  Lakchmî ,  signifie  aussi  «  un  lotus  ;  »  ce  qui 
suggère  à  notre  auteur  la  comparaison  qui  se  trouve  dans  le  sloka  3 16. 

sloka  364. 

Les  Hindus  croient  qu'auprès  des  arbres  brûlants  les  antilopes  per- 
dent leur  poil  et  en  prennent  un  autre. 

Ce  sloka  exprime  la  croyance  fondamentale  des  Hindus  selon  laquelle 
tout  ce  qui  existe  n'est  qu'une  transformation  perpétuelle  de  ce  qui  a 
été,  et  comme  un  état  d'enfantement  qui  n'est  jamais  achevé.  Ainsi  dans 
YHitopadèça  (p.  6,  éd.  de  Bonn)  il  est  dit  : 

^R^tvnf^ft  HT5T  irefcr  h^umEi  | 

RWW  «flrMilUW  M^I^WH  ^:  Il  M3  Il 

26.  L'âge,  les  actions,  la  richesse,  la  connaissance  et  même  la  mort  de 
l'homme,  ces  cinq  choses  sont  déterminées  lorsqu'il  est  encore  dans  le  sein  de  sa 
mère. 

27.  Le  destin  prédéterminé  de  tous  les  êtres,  quelque  grands  qu'Os  soient, se 
réalise  inévitablement.  La  nudité  est  le  destin  de  Nilakantha ,  celui  de  Hari  est  It 
sommeil  sur  le  grand  serpent. 
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APPENDICE   AUX  NOTES. 

(  Voyez  la  note  sur  les  afokts  3o7,  3o8  et  3og  du  livre  IOT.  ) 


sro  souqua  «u^aMuÎHi 
?ra  g^tf  tr^pt  ^nrf  srçjTfatf  srçr  i 

tnrrâ:1  fl^y  M'HidlfU^^M  IHII 

Il  SR^f  3^TST  II  $  5  ^  H^Milil:  *££  H&rMlfaV  I 

aÊret  ^prt^zt  ifi^nM  wn  yiï  imi 
m<#m\:  4*mfM  ft  ^d<i%Erâin3  11311 

nw  ^:  p^rfT:  3R8IT:  ^ftrfp^rR:  I 
arflj^m  (#Hdl  ïlTpTT  ^  qlfoftdl:'  I 

mtd<*u  «pprn  fnjttmr  *nfa  ^  11  mi 

m^  ^n^R^ft^  »  sn^fan^  n#ii^  11  in 

cmf  dans  l'édit.  de  Gale,  et  dans  celle  de  Bonn. 

gj^l^  édit.  Cale. 

oUtf^lîh  partout  dans  le  manusc.  du  Collège  sanskrit  de  Cale,  pour  oJl^idfc. 

lH(^HI  édit.  Bonn. 

%l4dlfIVl^tl)HL  ^t#  Bonn. 


550  APPENDICE 

*fta£ït  srm  *z:  qrç£  srm  *^t  « 

?W  fqf  HHT^R:  tfHWlféifrft  TO  II  CM 

^ulcffahi*  srm  m^«w^Ml  f?t  çPifyi  >i  ifii 

*IMWÏl-i4W4  5  tffaî  'HhW  "PP^t:  H^  I 
^MMMH4IHim(llH:6  ïftrR^m:  IIVMI 

Hii<un^î)^  M^Fzn^tRT:  iiuh 

^^t\<jx\dl4  WlfMVÏ^  ^frf  ^  I* 
WWilltMr.  TPpqf^T  5TÏÏ3T:  M^WtUWl:  Il  >5  II 

3$  au.  CoU.  uiuk.  Cale.  «,1^11^1(1(1  éd.  Bonn. 
oU&lftj|^d  mm.  CoU.  tanak.  Cale. 


HFK5f  Mit.  Bonn. 

flClWil  édit.  C«lc.  dlfrtal  man.  Coll.  <anak.  Cale. 

ifnsnôl  édit.  Bonn. 

xnnqf  q^fTT:  man.  CoU.  aanak.  Cale.  oIIMI«1M|(Îd1<4  :  édit.  Bonn. 

«nilom^:  édit.  Cale.  TOlôuri^:  «dit.  Bonn. 

m^tf  man.  CoU.  tank.  Cale. 
1  Tout  ce  demi-sloka  n'ert  pat  dani  l'édition  de  Bonn  ;  il  est  dan»  l'édition  de  Calcutta 
et  dam  le  man.  du  CoU.  tansk.  de  Cale. 
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JfcfltehgfoflHHl  Hlft^WHI  Wft  ti  ttll 
m  *&  a^ft  *îtft  *pi«hHH«Hfa'ft  I 

I^T  *sft#  gçnft  SfrTCTST:  'sw:  Haw:  iuin 
<R:ni|^l4HHIilC«il  *  fltf:H0*h$a  j^RT:  I 
^MHlQw^di:  *?%&:  *  ffcrçtfrcT:  Il  %S  II 
*W|fH«W|*Ml  H^Ml  *  ^  fHH^i:  I 
WÎtyNIftyita  «TOT  «ITOT^  gçf  II  V  II 

*wm*i<  $rfmnMuftmin  ym:  ii>p  u 8 

^CTT  édit.  Bonn. 

frfrolRH  édit.  Bonn. 

UH^flhW^  édit  Cale.  «dldrl  qr^  édit.  Bonn. 

qijUîfftfo  édit.  Bonn.  J?Wçft  édit.  Cale. 

$ôfm  édit.  Bonn. 

M%HH1  édit.  Bonn,  QE^Rt  man.  Coll.  sansk.  Cale. 

<lfir  §H5R?!T  édit.  Cale. 

Le  man.  dn  Collège  sanskrit  et  l'édition  de  Calcutta  portent  ici ,  et  en  d  autres  en- 
droits ,  un  autre  ordre  de  slokas  que  l'édition  de  Bonn  ;  j'ai  suivi  celui  de  la  dernière ,  en 
continuant  de  marquer  les  variantes  dans  le  texte. 
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iftt  'IWPrl  ^  HrïT:  flt^n l  ÏJFRrITO  ^'  I 

<*JÏlH4MÏ  Pwfl^<ÏMfi|  HPR:  II^RIt 
{#11  flkfeliflHtal  ^l^T  «fcrorf^y:  I 
«fat  M^HW^I  ^»FTt:  «prqurot'  ll^ll 

^r  ^fîr^iï8  ïïibit:  ^fimEi  sn^  i 
HéUkn 7  grprr  Mww  MV11  nfct  ^<inMi  ii^Ch 

McUl^'HUN^c»^  WrO  3U*M«^8  5g^  11^9  II 
*TC?*t  5^**11^  3K*rrç  ST^TO:  f^faft  IRC  il 

SQfl^Rt  ^dît.  Bonn. 

yiHMIJU  édit.  Bonn. 

eh^fK^  édit.  Bonn. 

1IIIH  édit.  Bonn. 

tllollAJ  man.  Coll.  sanak.  Cale. 

gRgJ>o»^Oeh  JÏTOrr  édit.  Cale  *<ldl^R*Mim:  édit.  Bonn. 

Hoopum édiL  BoDn 

ghd»M  édit.  Bonn. 
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*Nl<il  1HT  %  $8JT  HW^I  T  ïïT^  wà^  Il  ^©11 

fat  Urçwfrlrf  «ll<£taiMlftfrl  ^fô:  I 
*H^yQS-H  cTOT  ITt'îfr  l^5^T  UI<J*Uifê<  Il  ^  Il 

^  Tjsg^sT 5  çirçfa  fat  1RT  Êrç#*  Il  3M  II 

m@  *n*  «uffiM  q&flm  (^Mfitidi  11$  n 

gïyj4Mlé,fij:  édit.  Bonn.  qfarePTFgrT  édit.  Cale. 

*jm41uHl  â^HI*J_  édit.  Bonn. 

61 1411  édit.  Bonn. 

VilHiS  édit.  Bonn. 

8j  W  d^  man.  Coll.  unsk.  édit.  de  Cale. 

3*M»rçi(-mH:  édit.  Bonn. 

Hc]|-H:  man.  Coll.  nnak.  Cale. 
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wrtutâ  «iifo*i  5*t qfc  infro^: nfco h 
^  <fltfi^H<Si<5  *ra*fr  c»ifii^cn^  1 

UcHlRfiU^O  *%  H^teM^WHI  II  tt  M 
Ul^l  'TW  rt^JT  «ll$*W  ^T*F  cl1  îRT:   I 
*hfeHUIMWJ  q^T  jf^cfci^M:  vratâ  11  «3  II 

«IMI»(l  ^m^hhuI^t  *r  *j^ï  11  $&  II 
uwhi  r^twi^t  mm  iw  n«ni: 7 1 

IflSn^èdit.  Bonn. 
^T^FT^édit.  Bonn,  édit  Cale. 
*SllMlj5l'iJ&.  Bonn. 
©i&IW^cïljeWW^I^jHjIftl    édit.  Bonn. 
«îtfljMflM  man.  Coll.  sanak.  Cale. 
STTÇtt»  SJFT  rlnkA  *dit.  Bonn.  édit.  Cale. 
HWrt:  TOT:  édit.  Cale. 
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«wifrifù^tft'fUi  3^ mît  sfà^tàmr:  u&mi 

Il  ^vHÎ  33TO  Il 

T^TOFt  TOT  H»^  d^lJIHH:  rçrp  ||  £$|| 
^IÇTOT:  fàiH  sft  îi^H«|i|«é^  iJJTsIrlfÈr:  l 
SITOt  ^  #îfe?T  tfrtît  **WH*4l^  Il  %9  II 
TOT  R*H%i:  «j^fcHIWJÏNtf  fat.1 1 
?$W  ^t1?5T  HWIWÎWirçril:  Il  fcD  II 
ST  ^Hf^^îjuf  a  fa^Z|%  THiï  ^T:  I 
*$  %  ^  55^  V$  îÇ*  %ÇHT^:  Il  «lu 

*zaT  5  ^"3^  HMimUmi^Hi^i 
^ïïrqpîT  «rçrçnr  ^%f  ftsnfat  n  m<»  11 
a*  5  an^rot  ijm  <tâ  »rafà  igrfsR:  i 
t^r:  ^?sr  «n^j^Mtid)  ïn%  snfaïr:  11  mi  11 

fç*t  ^t  ^  îi^-gï^rçftifînn^  11  m^  11 

J^T  édit.  Bonn. 
7  9  3PT  9  W^fm  édit.  Bonn. 
'  gol*3»g»<?l  édit.  Bonn. 
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4&m**0  rtnftentf  «ii^foHi  *r  ffàrô  u  •«  u 

Hïft  o^T  ^aT  ^TfaÇlfjSRT1  (NiH  a^fif:  I 
^|t|4d«î)M^MI  AT  cHHUIIjq^  3?r:  Il  Mlll 

^irfr  sportif  ^mytfuflMJi^d  i 

dWI^  ^lt  HITÇ^T  HT^I^T  *T  ^3Tt  II  Mt  II 
f^:  H^M*«IIHI:  SJT?aïT  «GSH:  fl^TOT:  l 
«tiUMI:  chULUÎlmUH 5  ^1^1  HMMIWII  II  mf  II 
'ê^JU  H^IHMII  vtâ  dHPrt  SJTOrM 
HHI^j^  *  Wfm  HPft  «H^lrWlfl  U  io  H 
WTS^KT:  ^MI^IHil^l  m^fHm^4l  ^  fèlTO:  I 

UTJP  édit.  Bonn,  tmpî^édit.  Cale. 
fc|))MI<JI  édit.  Bonn. 

HHI^SJM'HJW  édit.  Cale, 
fsfcf  édit.  Bonn. 
H3T:  édit.  Bonn. 

Os 
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^  îTOT  Htïï  ^  *MW  JEIT  M^MWI^l  5*>^fcj»dW *  Il  &  Il 
5TCRT  i^W  êaf  %jft  ^MIHifgidl  I 
ifadl  JIFWTOTHT  UjIMI  c=m^lWm*$i  II  £3  Il 

^f  UIAsM^  Ç|T  fàPWll^  fîldlH^:  Il  fe  Il 

g<fcimn  £rfé^5  q*f  a^*  ?ft%  Rh»wO:ulmi 

tfa  UIAsMÎ,  *f*î*MÏ|}  fîldm^:  I 
WM^tJ  ^5  Ht  s>îîrlH!|«l^d^U  iill 

^rMIMM^Hift  PlH^  piHt  s*fo  ||  $3  II 

qfom  «Ff  »tef  sH<fcl<UWI*ti  *FÎ  I 

*Ff  ttflpsn  SfPgNiï:  *?faït  H&fid4l5  *FT  II  iC  II 

HI-JNWli  *tâ  ifaS  â^HIHlI^SRT  *rf  I 
«HfolHi  ♦*#  ^ttît:  *u3Plrî  <WHd«M:  Il  3©  H 
<UWIdeMI4MMi  H4fhlH.il  ^  «T*lrf  I 

'  tJ^HWJ  édil- Bonn- 

*£f^lJJJWh*fml  édit.  Bonn. 
PjlHa  Mit-  Bonn. 
W3t  fil^Ç  Wgl^lH  ***■  Bo»"- 
tfrirWtyt  *TOf  man.  CoH.  sansk.  Cale. 
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^raref  ^sf  nftfr  tlftwwïtal1  u  .sr  u 

Ht^iùl^  s«isr ai^ *tf  i<smi 
yufl^um^i  tnrorar  i 

'  MRU.m(Un*{  édit.  Bonn. 

*  Ce  demi-doit  ne  M  trouve  pu  dam  l'édition  de  Bonn. 

FÎPRTT:  édit.  Bonn. 

SPTO:  édit.  Bonn.  • 

tnTTETédit.  Bonn. 

^ftUT  «JTOT:  Jj|t&H  edit.  Bonn. 

oT£|»£  edit.  Bonn. 

nqTt^T  edit.  Bonn. 
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3$tff  HTRT^  ^fWt  31^51%:  ^  ^SrirT  II  3fc  II 
cTOT  T&:  (M JU  1^1*1  f^H^TJ  H^ilrlM  I 

g^^iw  «^rçir  uafà  norois*  a  $€  u 

i^QjfritlIJll  *n»WT:  QftfdHUtf  afitoBÇT:  Il  OU 

r^it:  *n*rc  rçirç  Jpifr  fàfa?r:  i 

i^T:  WHVllPWdl  sng^liT  ^3*1T:  Il  ta  H 

glWr  3%J1%  H^  *1&f*Èt  i  * 
tffeît:  *TFt  JJM<tMHh5 

^rrçnn^  m  i*sh^  fà*rcg  u  cmi 

•  9JfhfiT:  édit  Bonn. 
fiOTSRFÇrTOT  édit.  Gale. 


ÇrTCgSJ:  ëdit.  Gale. 

Ce  demi-doka  ne  te 
e  de  Calcutta. 

aiftJUI^Hf<l(:  man.  CoU.  ttmk.  Gale. 


4  Ce  demi-doka  ne  se  tronre  pas  dans  l'édition  de  Bonn,  et  le  snivant  n'est  pas  daus 
celle  de  Calcutta. 
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m  î^t  f^^sT  ^^  dMu^ij>n  »  ciii 

Il  SFT  33TO  II 

ia^  iw<fà  ^ro  *ïmmf*iM(d4*iiH^  u  w  u 

<n^  ftf^cUMMl  #m^  fM^»fe  «IT  fTC:  Il  te  u 
a$*  m^m:  a%  aftr*  ^Nr  srfsrcT:  i 

«i^N  *r  apflÊr  iiHnfîi  *r4  5^^  u  ifi  11 
*&  afir  trair:  &  &  m4h^i:  i 

^4j^4lft^Pri s  gfa  rà*  qififciT:  H  ift  II 
qrçiEJT:  WWHI^'^T  Slfa  ^  Hl$ïl:    Il  lf^  Il 


édit.  Bonn. 
WfëfelT:  Slfèï  ft»ÎRïT:  édit.  Bonn. 
M-Ul-U<jdrm>fti  «dit.  Bonn.  fFtftzmsqtPlit  «dit.  Gale. 
7  édit.  Bonn. 
i$\jiÛ   ftijgftt  *  f|  édit  Bonn. 

là  finit  l'extrait  publié  ptr  M.  Luwn. 


AUX  NOTES.  561 


SANDJATA  dit  :  '  , 

i .  Karna  l  adressa  ensuite  la  parole  an  roi  des  Madras1,  qui,  très-agité,  et  avec' 
un  regard  sombre,  l'avait  attaaué  à  plusieurs  reprises  par  ses  paroles  injurieuses. 

kabma  dit  t 
a.  Écoute-moi,  ô  chef  du  peuple  des  Madras!  et  fixe  ton  attention  sur  ce  que 
j'ai  entendu  raconter  auprès  de  Dhritarâchtra  ; 

3.  Car  dans  la  demeure  de  Dhritarâchtra,  des  Brahmanes,  dans  leurs  dis- 
cours, traitaient  des  différents  pays,  et  de  ce  que  ces  pays-ci  avaient  de  remar- 
quable, ainsi  que  des  anciennes  histoires  des  rois. 

4.  (Test  là  qu'un  vieux  et  excellent  Brahmane  fit  le  récit  des  anciens  événe- 
ments, et  en  blâmant  les  pays  des  Bâhîkas*  et  de  Madras,  parla  en  ces  termes  : 

5.  Ayant  pour  limites  extérieures  l'Himavat  a*  un  côté,  et  de  T  autre  séparés 
de  la  Ganga,  de  la  Sarasvatî,  de  la  Yamunà  et  du  champ  des  Kurus, 

6.  Habitant  entre  cinq  rivières,  auxquelles  se  joint  comme  sixième  le  Sindhu , 
se  trouvent  les  Bâhîkas  qui,  hors  de  la  loi  et  impurs,  doivent  être  évités. 

7.  Leur  figuiersacré  se  nomme  Govardhana  *,  et  leur  place  de  marché  Subhadram. 

1  lama,  roi  d'Aggadéça,  fils  de  Surya  (le  soleil)  et  de  Kunti,  était  né  avant  le  ma- 
riage de  celle-ci  avec  Panda;  fl  était  donc  demi-frère  des  Pandavas. 

*  Jfodra  est  un  des  pays  que  l'on  comprend  au  nombre  de  ceux  qui  sont  situés  au  nord- 
ouest  de  fHmdoitan  proprement  dit  (  JftUons  Dictionary). 

*  Bâhikas  te  trouve  dans  les  éditions  de  Bonn  et  de  Calcutta  au  heu  de  Bàhlikas,  que  porte 
le  manuscrit  du  collège  sanskrit  de  Calcutta.  Bàhiûuu  est  interprété  dans  te  Dictionnaire 
de  M.  *JV3son.par  «  a  comatry,  lying  mrtk-west  of  Afghanistan,  BaUth,  »  et  M»  Lassen  aussi 
attribue  ce  nom  aux  habitants  de  la  Bactriane.  Cependant  il  cite  lui-même  (Jkntopotamia, 
p.  Sa  )  un  lexicographe  indien  qui  désigne  les  Bàhlikas  comme  habitant  ïrigarta^  contrée 
du  Pendj-ab-;  et  attendu  qu'ailleurs  {ZeiUchrifl  fir  dit  Kmndt  du  Moryenlofides ,  II,  1, 
pag.  5  a)  ce  même  savant  déclare  que  le  nom  de  Bàhlikas  était  probablement  celui  d'une 
peuplade  qui*  quoique  différente  de  Bàhlikas,  mais  homonyme  avec  Bàhlikas  (les  Bac- 
triens),  appartenait  au  Pendj-ab ,  il  n'était  pas  nécessaire  de  rejeter,  comme  je  l'ai  fait,  dans 
ce  morceau,  BàkUkas,  qui  pourrait  ne  pas  être  une  erreur  de  copiste,  et  de  mettre  BA-*' 
hâtas  à  sa  place. 

*  Dons  tous  les  endroits  de  l'Inde  se  trouve  un  arbre ,  communément  le  figuier  sacré , 
auprès  duquel  ont  coutume  de  se  rendre  les  habitants  du  lieu  ainsi  que  les  voyageurs  ; 

36 
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Dès  mon  jeune  âge ,  je  me  souviens  de  la  porte  qui  conduit  dans  le  palais  do  roi. 

8.  À  cause  d'une  affaire  très-secrète,  je  demeurai  parmi  les  Bâhikas,  et,  par 
suite  de  mes  relations  avec  eux,  leurs  moeurs  me  sont  connues. 

9.  Çàkaîa1  est  le  nom  de  leur  ville;  Apagâ  celui  de  la  rivière.  Les  Bâhikas  se 
nomment  aussi  Djârticas\  et  leur  manière  de  vivre  est  très-bUmable. 

10.  Buvant  une  liqueur  faite  de  sucre  et  de  ris,  mangeant  de  la  viande  de 
vache  assaisonnée  d'ail,  des  gâteaux  de  viande  et  des  herbes  défendues,  ils  sont 
d'un  caractère  dissolu. 

1 1.  Les  femmes,  ivres,  immodestes  par  leurs  vêtements  et  par  l'excès  des 
guirlandes  et  des  parfums*,  chantent  et  dansent  dans  les  places  publiques  et  le 
long  des  murs  de  la  ville. 

1  s.  Elles  manifestent  leur  délire  par  des  chants  variés  qui  ressemblent  aux 
cris  des  ânes  et  des  chameaux,  sans  frein  dans  leur  commerce,  s'abandonnent 
en  tout  à  leurs  désirs. 

1 3.  Elles  échangent  entre  elles  des  chansons  et  des  propos  tiem;  transportées 
d'ivresse  :  «Ah!  nous  nous  mourons!  c'en  est  fait,  seigneur  époux,  noue  nous 
«mourons  :»  c'est  ainsi  qu'elles  parlent; 

Elles  crient,  elles  sautent,  ces  femmes  dégradées,  qui  ne  se  contiennent  pas, 
même  aux  jours  sacrés4  ! 

les  uns  pour  vaquer  à  des  affaires  journalières  ou  pour  entendre  des  nouvelles ,  les  autres 
pour  se  procurer  des  renseignements  ou  des  secours  nécessaires.  C'est,  je  croîs,  «Tan 
arbre  pareil  qu*3  est  question  ici. 

1  La  ville  de  Çàkoia  pourrait  bien  être,  si  je  ne  me  trompe,  cène  qui,  dans  le  temps 
de  l'empire  gréco-bactrien ,  s'appelait  &taoala.  Ptotémée  commit  sur  rHypsmaa  une  riBe 
Meamée  SâgtJà;  eue  était  la  résidence  de  Démettras,  qui,  eu  honneur  dempèrefiauVy- 
dème,  lui  donna  le  nom  d'Eutkydemia.  D'AnviDe ,  Sain  t-Grob ,  fes  hûtoriens  <f  Alexandre  et 
Rennel  s'accordent  à  placer  cette  vffle  à  coté  de  Labore;  WOibrd  dit,  d'âpre*  *»e  autorité 
respectable ,  qu'à  68  mules  anglais  an  sud-ouest  de  Lahere,  te  trouvent  les  ruines  dW 
ancienne  ville,  qu'il  suppose  être  Sangala.  Voyes  Trtuutttt.  ofdu  IL  S.  o/G.  B.  mdlnL 
t.  I,  part.  11,  p.  3a8,  3ag.  M.  Lassen  ( Zetoekriftjêr  d»  Xamb  aW  tfeimmlsnaW,  Dl, 
î ,  p.  i6i)  place  cette  vifle  au  sud-est  de  Labore. 

9  En  cherchant  parmi  les  peuples  du  Pendj-ab  un  nom  qui  ressemble  à  celui  de  Djmt&v, 
je  n'ai  trouvé  que  les  Djardjcù,  qui ,  situés  à  Test  des  embouchures  de  Huées,  dans  le 
Catch  actuel ,  occupent  peut-être  le  territoire  de  Tessariostus ,  et  auraient  pu  jadis  s'étendre 
le  long  de  l'Indu*  et  de  quelque  autre  rivière  du  Pendj-ab.  Loto  citais ,  p.  397.  Ou  obser- 
vera que  ri-dessous,  dans  le  sloka  si ,  les  Sindhus  et  les  Çàkalas  sont  nommés  ensemble, 
comme  ayant  les  mêmes  mœurs. 

*  Je  crois  avoir  profité,  dans. la  traduction  de  ce  sloka,  des  remarques  judicieuses  de 
M.  Lassen  (Pentopot.  p.  81). 

4  Voici  le  sloka  communément  cité  à  ce  sujet  : 

^rj^WIVMl3>o|  roèTOOT^lrfiifaT  I 
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i4.  Demeurant  à  Kurudjaggala1,  un  des  Béhfkas  de  la  race  de  ces  femme» 
insolentes  et  dépravées  \  ayant  le  coeur  nn  pea  attristé,  chanta  comme  il  sait  : 

i5.  c Grande  et  blonde,  vêtue  d'étoffes  fines,  elle  est  assise,  pensant  bien  à 
•  moi ,  qui  suis  un  Bâhîka  demeurant  à  Kurudjaggala. 

1 6.  «  Ayant  passé  le  fleuve  Çatadru ,  et  1  agréable  Irâvatf ,  retournant  dans  ma 
«  patrie ,  je  verrai  de  belles  femmes,  dont  les  bras  sont  ornés  de  larges  bracelets'; 

17.  «  Jetant  des  coins  blancs  de  leurs  yeux  un  éclat  semblable  à  celui  des 
«pierres  précieuses,  femmes  blondes  et  remarquables  par leur*  formes 4,  parfu- 
«mées  de  sandal,  vêtues  de  peaux  et  de  tissus  épais,  parlant  à  haute  voix, 
«  agréables  à  la  vue. 

18  «  An  bruit  des  tambours,  des  conques  et  des  caisses  de  guerre,  bruit  sem- 

«Les  jours  sacrés ,  ce  sont  le  huitième  et  le  quatorzième  de  chaque  moitié  du  mots,  celui 
«  de  la  nouvene,  et  celui  de  la  pleine  lune,  ô  chef  des  rois,  ainsi  que  le  passage  du  sokfl 
«  «fan  signe  dan*  T autre.  » 

De  phut  Manu  dit  (liv.  IV,  il.  1 58)  : 

*  Pendant  la  nuit  de  la  nouvelle  lune ,  la  huitième ,  et  cette  de  la  pleine  lune  et  la  qua- 
«  toftième ,  que  le  Dvidja ,  maître  de  maison ,  soit  aussi  chaste  qu'on  novice ,  même  dans 

■  la  saison  favorable  à  V amour  conjugal.  »  Trad.  de  M.  Loisdeur  Deslongchamps. 

1  M.  Lasses  {Pentopot.  p.  8a),  cite  un  sloka  du  Ramayana  pour  montrer  que  Kurud- 
jaggala, pays  ou  ville,  est  situé  entre  la  Gangà  et  la  Yamnna.  Dans  le  sloka  17  cvdessus, 
ce  nom,  je  crois,  désigne  une  ville,  peut-être  assez  voisine  dss  Imites  du  Pendj-ab  pour 
êtes  fscnement  fréquentée  par  les  Bahfkas. 

*  Ayant  adopté  «tram,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  collège  sanskrit  et  dans  l'é- 
dition de  Calcutta,  au  lieu  de  ukhdm  que  porte  l'édition  de  Bonn ,  j'ai  rapporté  le  Béhtka , 
chanteur,  aux  femmes  dont  il  est  question. 

1  Çagkha  est  une  espèce  de  bracelet  qui  couvre  une  grande  partie  du  bras,  et  que  por- 
tent les  femmes  au  Bengale  et  dans  d'autres  parties  de  f  Inde  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en 
soit  question  ici  :  ce  qui  ôte  à  l'interprétation  du  sloka  toute  la  difficulté ,  qui,  autrement, 
sy  trouverait. 

J'appuierai  cette  interprétation  en  citant  le  sloka  suivant  du  Brghmm  Vgibarta-ParâAi 
spécimen  (c.  Il  y  si.  i3,  p.  36,  édit.  et  trad.  de  M.  Stenden  ;  Berhn,  1819).  La  poète  re- 
présente Badha ,,  qui  va  an-devant  de  Krichna,  ravissante  par  tous  ses  charmes  rehaussés 
par  plus  d'un  ornement,  et  il  termine  sa  description  connue  il  suit  : 

«  Resplendissante  de  ses  grands  et  beaux  bracelets  (çaljkha),  et  de  ses  bandes  de  joyaux 
«  places  au  bras  supérieur  et  à  la  main;  l'annonçant  dans  sa  marche  par  le  retentissement 
«  d'un  réseau  d'ornements  qui  entoura  ses  pieds,  et  ravissante  par  l'attrait  de  ses  larges 

■  perles  et  de  ses  pierres  précieuses,  s 

*  Adoptant  la  leçon  on  manuscrit  du  collège  sanskrit  de  Calcutta,  j'ai  donné  à  lofas* 
la  rigmhartion  de  «chef,  prééminent •  selon  le  dictionnaire ,  pour  traduire  par  ces  mots: 

36. 
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cblable  aux  cris  d'ânes,  de  chameaux  et  de  moles,  nous  avancerons,  ivres  et 
«joyeux, 

19.  «  Dans  des  bois  de  jeunes  bambous ,  et  d  arbres  de  Çami  *  et  de  Pflu  *,  par 
«des  chemins  agréables,  nous  régaltnt  de  tourteaux  et  de  gâteaux  de  riz  tor- 
«réfié,  avec  un  mélange  de  lak  de  beurre; 

so  «Nous  portant  en  force  sur  les  chemins,  nous  dépouillerons  de  leurs 
«habits  les  voyageurs,  qui,  par  hasard,  tomberont  entre  nos  mains,  et  nova  les 
«  battrons  à  coups  redoublés.  » 

3 1 .  Les  Sindhus  et  les  Çàkalas ,  qui ,  jeunes  et  vieux ,  pleins  d'ivresse ,  chantent 
et  crient  de  cette  manière,  quelle  notion  de  vertu  peuvent-ils  avoir? 

32.  Quant  on  voit  les  Bàhikas  avec  de  telles  dispositions,  d'origine  impure, 
et  dépravés,  quel  homme  de  bon  sens  voudrait  habiter,  même  un  seul  instant , 
parmi  eux  ? 

s3.  C'est  ainsi  que  le  Brahmane  représenta  la  conduite  légère  des  B&hïkas, 
dont  tu  dois  prendre  la  sixième  partie,  soit  de  leurs  bonnes,  soit  de  leurs  mau- 
vaises pratiques. 

34.  Après  ce  discours,  le  Brjahmane  reprit  et  continua  en  ces  termes  :  «Sache 
«  ce  qui  s'est  dit  parmi  les  Bàhikas  ignorants  : 

s 5.  «Là,  dans  la  ville  de  Çàkaia,  une  Rakchasl  chante  à  haute  voix,  toujours 
«la  nuit  du  i4a  jour  de  la  partie  obscure  du  mois,  au  son  des  tambours, 
•   36.  «Quand  les  chants  cadencés  de  Kokilas  retentiront  dans  l'air1,  je  retour- 
«nerai  à  ÇAkala  pour  me  régaler  de  la  viande  de  vache,  et  pour  boire  du  vin 
«  fait  avec  le  sédiment  du  sucre. 

37.  «Je  serai  avec  des  femmes  blondes,  grandes  et  bien  ornées,  et  je  man- 
«  gérai  sans  cesse  des  bouchées  d'oignons  et  des  tas  de  champignons4.  » 

38.  Eh  bien,  Salya,  apprends  encore;  eh  bien,  je  te  dirai  de  plus  ce  qu'on 
autre  Brahmane  nous  a  rapporté  dans  l'assemblée  des  Kurus  : 

1  Çami  (voyes  ma  note  sur  le  sfeka  io3  du  Ht.  III). 

9  Pdm,  nom  d'un  arbre  ;  le  Dictionnaire  de  M.  Wflson  le  désigne  comme  Careya  ârèarea, 
appelé  ainsi  dans  quelques  endroits,  et  dans  d'autres  Sahoadora  penka;  le  nom  de  Pflu 
est  de  plus  appliqué  à  tous  les  arbres  exotiques  et  inconnus. 

•  Le  Dictionnaire  de  M.  WiUon  ne  donne  au  mot  jnba  que  la  signification  de  •  coucou 
indien»  ;  le  commentaire  qui  est  ajouté  au  manuscrit  du  collège  sanskrit  de  Calcutta ,  t'in- 
terprète par  «un  genre  de  chant;»  j'ai  réuni  dans  ma  traduction  de  ce  sloka  les  deux  sens» 
et  j'ai  attribué  an  mot  vâha  celui  «d'air,»  qu'il  a  parmi  d'autres. 

4  J'ai  conservé  le  mot  de  ickAwaka*.  que  portent  le  manuscrit  du  collège  sanskrit  et  fédi- 
tion  de  Calcutta,  ainsi  que  le  manuscrit  en  caractères  bengalis  dont  M.  Lassens*est servi. 
Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le  dictionnaire.  J'ai  cru  pouvoir  lui  donner  la  signification 
de  «champignons;»  comme  s'A  y  avait  dans  le  texte  Kavaksn,  que  M.  Lassen  a  substitué 
à  Tchâivakam  d'après  un  sloka  de  Manu  (v.  5).  Kavaka*  est  le  nom  d'un  des  légumes 
défendus.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  tchdivaka  et  kmka  fussent  synonymes. 
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29.  «  Là  coulent,  à  travers  des  forêts  de  Pîlus  et  d'autres  arbres,  les  cinq  ri- 
«  vières  :  à*  abord  le  Çàtadru  et  la  Vipàcà,  pub  la  troisième,  qui  est  l'Âiràvati  ; 

30.  «  Ensuite,  la  Tehandrabhàgà  et  la  Vitastâ,  et  enfin,  en  dehors  des  mon- 
«  tagnes  le  Sindha ,  qui  est  la  sixième.  Là  sont  les  pays  des  peuplesnovaaiês  Àrattas , 
«  lesquels,  violant. toute  loi ,  doivent  être  évités. 

3i.  «Ni  les  Dieux,  ni  les  Mânes,  ni  les  Brahmanes  n'acceptent  les  offrandes 
«de*  Bàhikas,  gens  dégradés,  qui  sont  d'une  origine  mélangée,  et  qui  négligent 
«  les  sacrifices; 

3a.  Oui,  des  Bàhikas,  de  ces  violateurs  des  lois.  Ainsi  le  déclarent  les  saintes 
«  écritures,  t  Le.  savant  brahmane  dit  ensuite  dans  l'assemblée  des  hommes  ver- 
tueux : 

33.  «  Ces  Bàhikas  impudents  mangent  du  grain  torréfié,  et  boivent  des  liqueurs 
«spiri tueuses1  dans  des  vases  de  bois  et  de  terre,  qui  sont  pleins  de  graisse,  et 
«  léchés  par  des  chiens. 

34.  «  Les  Bàhikas  boivent  du  lait  de  brebis ,  de  chamelle  et  d'ànesse ,  et  mangent 
«  toutes  sortes  de  mets  qu'ils  préparent  avec  ces  trois  espèces  de  lait 

35.  «Ceux  qui  mangent  de  la  chair  de  sanglier,  de  coq*,  de  vache  et  d'âne 
«avec  de  l'ail  ',  pour  ceux-là  la  naissance  est  sans  but. 

36.  «Hommes  dégradés  par  l'origine  mélangée  des  enfants,  mangeant  et 
«buvant  tout  sans  distinction,  les  Bàhikas,  appelés  Arattas,  doivent  être  évités 
«  par  un  homme  intelligent.  » 

37.  Eh  bien,  Salya,  apprends  encore;  eh  bien,  je  te  dirai  de  plus  ce  qu'un 
autre  Brahmane  m'a  dit  dans  l'assemblée  des  Kurus  : 

38.  «Quiconque  a  bu  du  lait  à  Yugandhara,  quiconque  a  demeuré  à  Atchyu- 
«  tastata,  et  s'est  baigné  à  Bhûtilaya,  comment  ira-t-il  au  ciel  ?» 

39.  Là,  où  coulent  les  cinq  rivières  sorties  des  montagnes ,  sont  les  Bàhikas, 
nommés  Arattas;  un  homme  respectable  ne  demeure  pas  deux  jours  parmi 
eux. 

40.  Deux  démons,  nommés  Vahis  et  Hîkas,  habitent  la  vallée  de  la  Vipàça; 
c'est  d'eux  que  les  Bàhikas  tirent  leur  origine,  car  ils  ne  sont  pas  créés  par  Pra- 
djàpati. 

à  1 .  Ces  peuples,  de  la  plus  basse  origine ,  comment  connaîtraient-ils  les  diffé- 

1  Ayant  adopté  la  leçon  de  mâdya  au  Ken  de  vàdya,  j'ai  da  insérer  boivent  dans  ma 
traduction. 

*  Dans  la  DicuoniwiiwàVM.Wflflon  on  ne  trouve  que  kukata  «coq,»etàafaira  «chien;* 
ce  sont  d'antres  leçons  pour  kavkkata  et  kàukura,  qui  ont  la  même  signification. 

9  J'ai  suivi  pour  ce  sloka  la  leçon  proposée  par  M.  Lassen.  D'après  une  antre  leçon ,  qui 
est  fournie  à  la  fiais  par  le  manuscrit  du  collège  sanscrit  et  par  l'édition  de  Calcutta ,  il  fau- 
drait substituer  à  «  de  l'ail ,  »  la  signification  de  aida,  «  chèvre  sauvage,  •  on  en  général 
<i  bête  fauve.  » 
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rentes  lois»  Qb  doit  éviter  WtoJrito ,  le*  Mâhichaha»,  les  Kafcggas»,  pailles 
Kéralas,  les  Karkotakas,  les  Ttrakas  et  Ions  les  violateurs  des  lois. 

4s .  Une  Bahchaat ,  dormant  une  nuit  dus  la  maison,  ayant  on  grand  mortier 
de  bois1  à  sa  ceinture,  déclan  ainsi  la  soite  des  pèlerinages, 

43.  Ces  pays  sont  connus  sons  le  nom  oTÀratta,  et  les  peuples  sons  celui  de 
BàhSfcas;  c'est  la  qu'en  même  temps  naissent  les  Bramnaraes  dégradés. 

44.  Bs  ne  connaissent  pas  les  Védas;  ils  n  accompliasent  ni  ne  font  accomplir 
aucon  sacrifice;  les  dieux  ne  jouissent  pas  des  mets  qui  sont  offerts  par  des 
hommes  dVorigine  impore  et  vils. 

45.  Les  Prasthalas,  les  Madras,  les  Gamdhâras,  les  Arasas  sont  certainement 
des  brigands,  ainsi  que  les  Basâtes,  les  Sindbus  et  les  Sâuviras  :  c'est  pourquoi 
Us  sont  généralement  blâmés. 

46.  Eh  bien,  Salya,  apprends  encore;  eh  bien,  je  te  dirai  de  pins,  et  toi, 
écoute,  et  fixe  ton  attention  sur  mes  paroles. 

47.  ,Ua  Brahmane  vint  jadis,  comme  notre  hôte,  à  la  maison;  y  ayant  observé 
de  bonnes  moturs,  satisfait,  il  parla  en  ces  termes  : 

48 .  «  Je  demeurai  longtemps  sur  le  sommet  de  FHimavat ,  et  je  vis  beaucoup  de 
•pays  régis  par  diverses  lois. 

4g.  «Ces  peuples  ne  sont  sujets  à  rien  qui  soit  contraire  à  la  loi,  et  déclarent 
«même  légale  toute  chose  qui  est  enseignée  par  les  hommes  versés  dans  les 
«Védas. 

5o.  «Visitant  alors  des  pays  confusément  régis  par  diverses  lois,  j'arrivai, 
ô  grand  roi!  parmi  les  Bâhikas. 

5i.  «Un  Bâhîka,  qui  est  né  Brahmane,  devient  ensuite  un  Kchatriya,  on 
«Vâiçya,  ou  un  Sudra,  et  puis  devient  barbier. 

5s.  «Qui  a  été  barbier,  redevient  Kchatriya;  qui  a  naguère  appartenu  aui  trois 
•  premières  classes,  descend  là  dans  la  classe  servile.  » 

53.  Il  n'existe  point  de  race  dans  laquelle  ceux  qui  sont  nés  dans  une  classe 
supérieure ,  changent  à  plaisir  leur  état ,  excepté  celles  des  Gandhâras ,  des  Madras 
et  des  Bâhikas.  qui  ont  peu  de  jugement. 

54.  Telle  est  la  confusion  de  tout  ordre  que  j'ai  apprise  là.  Ayant  parcouru 


1  KdU§g<u.  Ce  nom  n'est  probablement  qu'une  variante  de  celui  de  taBmàtu,  qui  9 
dans  un  autre  endroit  du  MahAbharat  {Dig-vidjaya,  si.  996,  997,  p.  344,  édit.  Cale), 
et  de  eelui  de  luiifomm  qm  est  employé  dans  le  Râmâyaiia  (LXVUI,  16),  o*la  situation 
de  ce  peuple  n'est  nullement  déterminée*  M.  Lassen  {Zeistcknft for  dit  fuma*  eVr  Jfcr- 
gtnhmde*,  II,  1,  p.  n-a4)  identifie,  heureusement,  eommeàl'cediaaare,  dans  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée,  avec  le  nom  de  tymaVmt,  les  noms  cités,  comme  ceux  «d'un  pays 
•  o^ertnft^auHlesscwtosomm  du  fedadre»  (Çatadni),  de  la 

«  Diamun*  (  Yamanl)  et  du  Gange.  »  La  frontière  occidentale  de  ce  pays  touchait  sans 
doute  à  la  vallée  de  la  Vipeça. 

1  Un  mortier  de  bois  sert  aux  Hindus  pour  nettoyer  le  ris. 
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toute  le  terre,  j'ai  trouvé  chex  les  Bâhlkas  le  contraire  de  tout  ordre  de  choses. 
-  55.  Eh  bien,  Saiya,  apprends  encore;  eh  bien,  je  te  dirai  de  plus  ce  qu'un 
autre  Brahmane  a  rapporté  des  Bâhikas  en  les  blâmant  : 

56.  Une  fille  chaste,  appelée  Arfka1,  ayant  été  on  jour  enlevée  et  violée  par 
ces  brigands,  elle  les  maudit  alors  en  ces  termes  : 

57.  t Puisque,  défiant  la  justice,  vous  m'outragez,  moi,  vierge  qui  ai  des 
parents,  les  femmes  dans  vos  familles  seront  sans  pudeur, 

58.  «Oui»  vous,  derniers  des  hommes,  purifiet-vous*  de  ce  crime  affreux! 
«sinon,  ce  ne  seront  pas  vos  fils,  mais  cens  de  vos  sœurs  qui  seront  vos  héri- 
«  tiers*,» 

59.  Les  Kurns,  les  Pantchâlas*,  les  Çârvas  *,  les  Matsyas  *,  avec  les  Nâjmi- 
chas 7,  le  Kocalas  ',  les  Kàças  •,  les  Pàundras  ",  les  Kâliggas  ",  et  les  Maga- 
dhas  », 

60.  Gomme  aussi  les  Tchédas  "  très-fortunés,  connaissent  la  justice  éternelle, 
et ,  dans  différente  autres  pays ,  se  trouvent  souvent  des  hommes  vertueux ,  excepté 
du»  4es  Bâhikas. 

61.  Joints  aux  Matsyas,  les  Kurus  et  les  Pantchàlas,  et  joints  aux  Nâisni- 
chas,  les  Tehèdas  sont  distingués  par  leurs  vertu,  et  observent  les  anciennes 
coutumes;  il  en  faut  excepter  les  Madras  et  les  habitants  rusés  du  Pân- 


6s.  Ckd,  Salya,  nandant  ces  justes  discours,  en  prince  sage,  observant  le  si* 
lence,  comme  devenu  muet,  toi ,  le  roi  et  le  protecteur  de  ce  peuple ,  tu  prends  la 
sixième  partie  de  ses  actions  bonnes  et  mauvaises. 

1  Le  manuscrit  du  collège  sanskrit  de  Calcutta  porte  ce  nom  propre  que  j'ai  cru  pouvoir 
adopter. 

s  J'ai  voulu,  dans  ma  traduction  de  ce  sloka,  indiquer  comment  l'impératif  pramôk- 
chadhvam  du  texte  pourrait  se  justifier;  le  na  tcha  ha,  «sinon ,  »  placé  au  commencement 
de  la  phrase,  ne  serait  qu'une  locution  idiomatique  comme  tant  d'autres. 

»  Cette  coutume  de  succession  se  trouve  ckea  les  Nàires,  dans  le  sud  de  l'Inde,  et  ches 
d'autres  peuplades  panai  lesquelles  domine  la  polyandrie. 
4  0»  habitent  le  Kaaodje  actuel. 

au  nord  de  l'Inde,  dans  le  voisinage  du  mont  Emode. 
entre  le  Djumna  et  la  Sarasvati 
dans  le  voisinage  du  champ  des  Kurus. 
.  le  pays  de  l'Aude  actuel. 
Yàrânasi,  du  Benftrés. 

le  pays  qui  s'étend  du  Kangpour  actuel  jusqu'à  Jangd  Menais ,  et  à  une 
partie  du  Behar  méridional ,  renfermant  la  majeure  partie  du  Bengale. 

11  Voyes  (si.  Ai  )  ma  note  relative  au  nom  deOKafcggas;  il  s'applique  à  plusieurs  pays, 
et ,  probablement ,  il  sert  à  désigner  ici  une  contrée  qui ,  sur  la  cote  de  Korooaandel ,  s'étend 
de  Cattack  jusqu'à  Madras. 
"  Ils  habitent  le  Beh&r  méridional. 


« 

7 

• 

• 

11 
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rentes  lois?  On  doit  éviter  le»  Kajraakrîtas,  les  Mânichafcas,  le/  ^  *» ou' eo 

Kéralas,  les  Karkotakas ,  les  TCrakas  et  to«*  les  violatey  f  *         pes  à  lears 

4  a.  Une  ftakchasî ,  dormant  une  nuit  dans  la  maisor  /  /  $ 
de  bois*  a  sa  ceinture,  déclara  ainsi  la  suite  des  P^/7   *         *  W1» ém' 

43.  Ces  pays  sont  connus  sous  le  nom  d'Àratt*  /  f/f  4tcar  8,écria' * 

Babikas;  c'est  là  qu'en  même  temps  naissent  '  /  //  ^  ' 

4a.  Bs  ne  connaissent  pas  les  Vêdas;  ils  y'  ////  ff  'S™  '"P"*»  * 

aucun  sacrifice;  les  dieux  ne  jouissent  p//   J    //   '         iirahma,  connu 
hommes  oVerigine  impure  et  vils.         //;/''' 

45.  Le.  Prasthaiaa,  les  Madras,  lr  jff     /    ■'        ^itan*  du  H****' 
des  brigands,  ainsi  que  les  Basâtes    //    /    /  .»s  les  usages  particutien  dtd 

ils  sont  généralement  blâmés.       /  ji    ' 

46.  Eh  bien,  Salya,  apprer/'  >f  Jien>  J«  te  dUrai  de  plus  ce  que  pro- 
écoute,  et  fixe  ton  attentior  //  /  '          P100?6  àam  le  iac  : 

47.  ,Un  Brahmane  vint :/  /  mendicité;  la  honte  d'un  Brahmane  est 
de  bonnes  mœurs,  satbf///           - la  *«•  «*  ,e  ¥*&*  des  Bâhîkas;  la  honte 

48.  •  Je  demeurai  lo   /   '        de  la  nation  des  Madras. 

•pays  régis  par  diver  '.  '      iae> tiré  de &**  ou  il  était  P10"»6  et  »*H«e>  P« 

49.  iCes  peuplf  '        e  ia  nuit  dit  a  <*  Prince  «P11  me  le  »»«*■• 
«même  légale  tr         omauee,  ce  sont  les  Mletch-tchhas;  la  honte  de  Mletch- 
«  Védas  eurs  de  cn|uneattzî  1&  honte  des  conducteurs  de  chameaux, 

50.  «  Visitf  *  bonté  des  eunuques,  ceux  qui  font  des  cérémonies  sacrés  de- 
o  grand  roi    V«  n>  $ont  P"  ^àmissibUs. 

5i.  «U  jonte  dont  80nt  not^8  de  F^ls  prêtres  et  le  peuple  de  Madras,  tu  la 
«  Vâiçva  «f*5* cette  nonte»  *i tu  ne  me  rends  pas  la  liberté. 

5a.  .  ^ns*  Panm  'es  moyens  qui  procurent  du  salut  et  qui  détruisent  la  forée 
«prr  /*"in*  *e  remede  souverain  a  été  indiqué  et  la  réponse  donnée  à  la  question 
'ce  </w  P***  conduire  à  la  perfection. 

73.  Les  Pântchâlas  connaissent  ce  qui  est  divin  ;  les  Kâuravas ,  ce  qui  est  con- 
ffttae  aux  lois;  les  Matsyas,  la  vérité;  les  Surasênas1,  les  sacrifices. 

Les  Orientaux  sont  des  esclaves;  les  Méridionaux,  des  scélérats;  les  Babikas, 
des  brigands;  les  Surâchtras*,  d'une  origine  mélangée. 

74.  Oublier  les  bienfaits,  s'emparer  du  bien  d'&utrui,  boire  des  liqueurs  fer- 
mentées,  souiller  les  lits  de  tes  maîtres  spirituels,  dire  des  injures,  tuer  des 
vaches,  courir  les  nuits  hors  des  maisons,  s'emparer  des  habits  des  autres; 

75.  Envers  ceux  qui  ont  de  pareilles  mœurs,  rien  n'est  injuste.  Joints  aux 
Pântchâlas,  les  Kurus,  les  Nâimichas  et  les  Matsyas  connaissent  la  justice. 

1  Les  Surasênas,  dont  le  nom  était  connu  des  Grecs ,  habitaient  le  pays  qui  est  travené 
par  le  Djumna. 

1  Les  habitants  de  Surat. 
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76.  Ensuite  les  Septentrionaux ,  les  Angas  *  et  les  Màgadhas  observent  les  lois 
anciennement  établies. 

77.  Les  Dieux,  précédés  par  le  feu,  ont  pris  l'Orient  sous  leur  protection;  les 
Menas  régissent  le  Midi,  qui  est  gardé  par  Yama,  le  bienfaiteur. 

78.  Varuna,  le  puissant  défenseur  des  Dieux,  occupe  l'Occident;  l'adorable 
Sonia  (Lunus),  avec  les  Brahmanes,  gouverne  le  Nord. 

79.  Puis  les  Rakcbas  et  les  Démons  occupent  le  Himavat ,  le  plus  haut  mont, 
et  les  Guhyakas,  ô  grand  roi,  la  montagne  de  Gandhamâdana.     . 

80.  Enfin,  Vichnu,  f  éternel,  le  seigneur  adoré  des  hommes,  conserve  tous 
les  êtres. 

Les  Mâgadhas  connaissent  les  signes;  les  Koçalas  sont  prévoyants. 

8 1 .  Les  Kurupântchâlas,  deux  peuples  dont  chacun  occupe  la  moitié  du  nom , 
et  les  Çftlvas,  observent  tous  les  préceptes  sacrés.  Les  montagnards  sont  rudes 
comme  leurs  montagnes  mêmes. 

8a.  Les  Yavanas  savent  tout,  6  roi,  et  se  montrent  surtout  héroïques.  Les 
Mletch-tchhas  se  contiennent  par  leur  intelligence;  d autres  peuples  sont  nom- 
més, non  ton*  éloge; 

63.  Mais  les  Bàhikas  et  les  Madras  ne  sont  retenus  par  rien.  Telle  est  la  vé- 
rité, 6  Salya!  tu  n'as  rien  à  répondre  à  cela. 

84.  Les  Madrakas  sont  appelés  la  honte  de  tous  le» pays  sur  la  terre;  et  leurs 
femmes  la  honte  de  toutes  les  femmes. 

85.  Boire  du  vin,  déshonorer  le  lit  d'un  maître  spirituel,  détruire  le  fruit  des 
entndUes  des  femmes,  s'emparer  de  la  propriété  d'autrui  :  envers  ceux  qui  ont  de 
pareilles  mœurs,  rien  n'est  injuste;  malheur  aux  Àraftas  et  aux  habitants  du  Pân- 
tchanada! 

86.  Réfléchis  sur  ce  que  tu  viens  d'apprendre,  et  ne  m'oppose  aucune  résis- 
tance, afin  que  je  ne  te  donne  pas  la  mort  d'abord,  et  ne  la  fasse  pas  suivre  de 
celle  de  Kecava  et  d'Ardjuna. 

sauta  dit  : 

87.  L'abandon  des  malades,  la  vente  de  ses  propres  femmes  et  enfants,  sont 
en  usage  parmi  les  Aggas  dont  tu  es  roi,  ô  Karna ! 

88.  Comme  tu  comptes  dans  le  nombre  des  puissants  conducteurs  de  chars, 
Bhisma  te  la  déclaré,  connaissant  tes  propres  débuts,  dépose  tout  orgueil,  et 
ne  te  livre  pas  à  la  colère. 

89.  Partout  il  y  a  des  Brahmanes;  partout  il  y  a  des  Kchatriyas,  ainsi  que  des 
Vâiçyas  et  des  Çûdras,  6  Karna ,  et  des  femmes  vertueuses ,  attachées  à  leur  devoir. 

90.  Mais  aussi  dans  tous  les  pays  il  y  a  des  hommes  qui  se  livrent  entre  eux 
à  des  plaisirs  blâmables,  et  qui  se  provoquent  mutuellement  à  un  commerce 
illicite. 

1  Les  habitants  du  Bengale  proprement  dit. 
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91.  Cfcssan  et  hwjsaw  ■ ttit  à  1 
propres  défauts;  et  même,  les  connaissant,  il  s'étourdit  sur  < 

9s.  PartoasayadaeroiaatttrMs  èleai»a«foir»et«ai  toi»,  etquii 
les  méchant»;  partout  il  j  en  a  qui  tout  justes. 

93.  Paras  qu'on  pays  ferme  orne  communauté,  il  m  s'ensuit  pas,  «  Karna, 
que  chacun  y  prend  sa  part  du  ointe;  tels  que  sont  las  Dieu,  1 
nature  parikaliem,  tek  aussi  m  se  montrantrtU  pas  i 


(Voyes  la  note  car  la  dota  g*  du  Kne  II.) 

3nj*m*M  53TC 
^T  5  •JMid:  H!W  faïït  ^^'^(H:  I 

*rôPt  Rm^I*^  *rt  STPTteft:  f%  5  iptaR  II  «  Il 
fe^  3n*TCg  §g$  *Mmfefcfr{  I 

«ft  Jit  jsro  tfintf  çniN  ircrççsiT:  u  m  u 

1  D'après  un  manuscrit  du  Collège  sanskrit  de  Calcutta. 
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riîN^ttt  *T^T  5  ft^WÎ  "HWUHfll  II  3  II 

HT  Ççé  <1ïï:  5^  (*l*fWIM*IMl^  Il  t  II 

riïî:  ar  ^îriif  «gû<4H'ii<Hiii  n  t  h 

si<^U)  Tf  (5(41*1  St  Tïïlt-  WlkHilf  II  \«  Il 
^8  3ft  5*  ^>T*ïT  HfêWI  ^t  I 

'pfàtr  1%  ?r  iftât  Ht^sri^  sr  stem:  i 

^f  £*îfMdï  Tfïïl  WfPfT  ^^Pf:  Il  tt  II 
4M<^J  <*hM  3*î  IllfWllli  ^  *ug»m  11 15  H 

tffm«MyiUM  piJnhkîRft:  imu 

trçrrf^f^ïî  wnr  tH^  %wtf  11  m  » 
n«pfr  mifyRpi  a  Tjit^iprçT:  i 

îlîit^î  ^  ^tfjt  ffil't  MUHfWi  11  il  u 

*IV^  31QM  ç§f  iftBT9n  ?r  wfcfli:  11  w  11 

H  aw  U1TT  ïf  *t(  IHH^W!:  M  tt  H 
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ï&ft:  tnw^  5^  ^5;  3"^  *n§à  W  H  II 
$qiq«imHpq*j*Wt:  lOUHIHHl:  I 

faPûîu  *  ^fiW  nfôs?  i^Rirf  i 
a  nre  ^5^t  tflHMidwi  *y^H*l  n  ^R  II 
f^uirta:  amftwr  wft?r  ^r  ^rfcw^i 

H  tftll*JMç4«nSf  UH«I  y^M*f»T:  Il  ^  Il 
HT^  Hrç  H^HI^I  S3T  ^sn^ÇRR3T  II  ^  Il 

afcgsirô  3  çgr  UIGihmGh  3*^  i 

cTST  trrcf:  sftf$$C£ft  ^HUfitfld  Il  ^3  II 

*reïït  iidfiuffai^  q^afN  qnrre  i 

H  <«m,%04l«l  ÏÏ3ÏT  H^raîtR:  u^f  n 
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tflftwrç:  m«ÎHI*jM*T:  ^rfaftHld  ll>  Il 
fRïrëf  (lUlimH^t  44IM<lcMil:  I 
WWHM)  fôgçf  fîfcît  af^l^T:  Il  ^TH 
ilTUlilORlNI^fr:  ijH^l^i^:  I 

fia:  e3n?3rïïî  ftrïit^n^  ^  trf^nuT  uîrn 
PifiikM  yy^H  «nçWt^r^Hi  i 

PrâH!  in*ï^.$fïF^*rô  fHWTfà|:?reR^II^II 

*l^f  3RT*r  Ml^lTfWdl  ^IïR(  *FfcPT:  Il  $  Il 
ïri^  f?nriH^  «fit  SR^IFTf  ^  I 

#  sfîr  «fi^  anunsr  ddfiM^i^i^:  113ml 
«ïïïto  ^  îïîït  5|r  *r  tfrat  ^ft  i 
qfo*  twufflQ'fo  ft#  npfr  ^ii&ii 

fawrçÇÇT  af:iellT$l  nfêtàiU  ^lllQl^  I 
afl^dH^I  Çffrft  »Ftt  »|Sf  I 
Hft|^q^*iwi  ÇZ^f  fa&  qf?f  II  ^6  II l 
rfîft  a»5îîtiJ^1%ç50T  SfW^TOÏT  I 

Ici  finit  une  section  d'Açvwnidhika  parva;  je  n'interromps  pas  U  suite  des  slokas. 
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«4<£Ji3  1*T  ^f  ^1#T  HfaW  3Pt  H  $UI 
q^  CT^nfcf  ifrlrT:  lf?tà  t*!^  ^  M  ©Il 

^  9Ef2fT  SflT  fêwt  ^%HW  «ifiàT.  I 

*tf  *rc<ï  =nô&  flt  HF*  ^*p&:  » 
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W^pÇrf^RfT^ft  Ufrl^fùlHItUII  I 
Î^UlUJMlftjùl  pHktlIfe)  H  ÇWFT:  Il  *W  II 
SSJpGT  *TOïRpït  AT  tfift  ^Mltyfl  I 

4Mfêft4IHcKMl  Ht^ra1  y*fa**rfl  UH3  II- 
îïïï:  *fcft  yHrî«4T  H  JJ3ÏT  *lj«mgri:  I 
mrft  dWWIflMM  i^IftHWWW^ Il  MC  II 
^  3:PWt  Êk  ^  *F#  1ÏÏIT  tg&fîtdl  I 

$tf  Pmldd  ïf^Rgï^  «pt  nfihi  mf  u 

s^Ct^**  *^R1^  Ô***T  Êrçtftrôhlftll 
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^Pri l  miPtW»mw  ?$  «ft  s*  Wtt  ^rT:  Il  1m  II 
pB^J  ZJSPI  WW  ^T  ftîl^Rf  ^  I 

^fTOrw  tfsfarerar  **Nrf  nia  n 

ÔR:  <*Mlrl  ^Wl^  *|3RT:  fiRJÇGr  ^  I 

lEf  fiPt  *WT  ft  sSfÊI^OT  OT^s^tllilfll 

tft  s^ra  Jifroifa  nfrï  fîitjPrôEMi  i 

f  SLIIWIw^ltMHItMMH^  *HjtÊR|  ^  H  ^°  M 
W  5t  ifa  ^  *TET  ïïSIT  Jlll!v£N*W(H  I 
WT  lO(dH<fl  ^ft  HdlHItHMHIrifr  \\S\U 

1  Le  manuscrit  poHe^ofëfTpoarEgËfT  ;  je  le  fiûs  observer,  parce  que ,  daat  l'extrait  du 
JCsnMpanw  <rm  précède  ce  morceau ,  se  trouve  (d.  17,  édit.  Bonn. )  9tefm  pour  ffcJjRT:- 
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3«Trçsr  *rçn[nt  g:mi&«HH3*0^  Il  ^  Il 

qfç  HlRl«£l  3PT:  f*mT  *T  H<thHH:  I 
iBlfeiïiï  VÙft$  iftq&tà  *GF&{\\  3%  Il 

*rf^  *ï  ftot  ^jwt  (H^(îiRr<uîl  wfà^  r 

*&  ufriM*4lfy  !pf  ^MlQ<rt:  HSM  II 

fimtg  ft^fo  gffar  PiH>ft*ÎH  nain 

faïïT  T  *W  *t*fl«MI  W&  %  PfGffâf:  ^Rf :  u  33  n 
4<ttaiJ£til  spifrî:  WJ-xW^n  ^T:  l 
^M^I^IH^g^r  ÏIFÏfàaT  H^IHfà:  Il  3C  II 

fî|tl»n<*  fl*nft%  ^TPIT  q^  Il  3lf  II 
H  4lMl(dW  ^  mw'M  trçRttf  II  Co  || 

*m:  m^iM  air*  3PwiMm«n»fl^  u  mit 

^5  ^  Mftyltm:  HHIrftdl  ftxjiutà  Il  (ftll 

37 
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H*fifàrf  rl^T  *TOÏ  ^  £51%  MIU>W  I 

MltfwiftdcUll:  S  fM<j£^MlMgKJJ 
ïïf^  *tâ  «TOt  ^t$  OlHg^RPidlt  ÏPJ:  Il  CM  II 
Rti^H  iftlrlt«fi!  ^  cîl%l  ^NFT:  I 
«jjGM  H^WH  rl^f  *W  HHÏHH  Il  ftitl 
*J*ft*W  ftFnt^W  ^^  ^jqi«ç*i:  I 
Sfètà  ^M<miQ  tjHc^éOcirO  Wt  II  W  II 
f^sn:  yvwu:  tp^n  3^f  MicwHtin:  l 
3HlfoM  JpFCÏ  ft^MÏHMHI:  Il  tt  II 

33TÏÏT  ^T  H^WI^:  «ÏSKsft  ^  ^Î3PT:  Il  Ctf  II 

sçsf  ^ift  j^ar  *n?ft  «i«iMififiii  il  if°  m 

EXTRAIT   DE  L'AÇVAMEDHIKAPARVA  \  OU   UVRE    RELATIF   AU   SACRIFICE 
DU    CHEVAL,   SECTION   DU    MAHÀBHÂRAT. 

i.  Le  roi  Vabhruvàhana*,  ayant  appris  que  son  père  était  arrivé,  sortit  arec 
humilité,  marchant  devant  sa  suite,  d  après  f  usage  des  Brahmanes. 

1  Yndhichthira,  l'aîné  des  cinq  fils  de  Panda,  si  célèbres  dans  l'histoire  ancienne  de 
l'Inde ,  après  bien  des  vicissitudes  de  fortune ,  se  vit  en  état  de  célébrer  la  fête  du  Râd- 
jâsuya,  ou  «de  la  souveraineté  de  toute  l'Inde,»  pour  laquelle  il  avait  besoin  d'accomplir 
le  grand  sacrifice  du  cheval.  Cet  animal  sacré  fut  confié  à  la  garde  d'Ardjuna\  du  troi- 
sième des  Pandavas. 

*  Vabhravâhana  était  fils  d'Ardjuna,  qui  l'eut  de  Tchitraggadà,  fille  de  Tchitravàhana 
roi  de  Manipura. 
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i.  Le  sage  Dhanandjaya1,  se  souvenant  des  devoirs  des  Kchatriyas,  n'honora 
nullement  le  seigneur  de  Manipura*,  qui  était  venu  au-devant  de  lui. 

3.  Phalguna',  animé  de  vertu,  dit  alors  avec  colère  :  c Cette  conduite  est  mes- 

•  séante  de  ta  part  ;  tu  es  en  dehors  des  usages  de  Kchatras. 

4.  «Comment,  mon  fils,  tu  ne  combats  pas,  sur  la  frontière  du  pays,  avec 
«moi,  qui  garde  le  cheval  du  sacrifice  devenu  la  propriété  de  Yudhichthira ? 

5.  t  Honte  à  toi,  homme  qui ,  privé  de  raison,  violes  les  devoirs  des  Kchatras, 
tqui  me  reçois,  moi  qui  suis  venu  au  combat,  comme  si  j'étais  venu  à  une  so- 
«  lennité  religieuse  ; 

6.  «Qui  me  reçois,  à  mon  arrivée,  comme  une  femme  avec  un  appareil  de 
«paixl  Insensé,  dois-je,  pour  Rapprocher,  avoir  déposé  mes  armes? 

7.  «  Une  telle  conduite  pourrait  convenir  à  un  homme  comme  toi ,  homme  vil.  » 
Ulûpî 4,  la  fille  du  serpent,  ayant  appris  ce  que  sbn  époux  avait  dit  à  son  fils, 

8.  Impatiente,  après  avoir  fendu  la  terre,  arriva,  et  vit  ce  dernier  qui,  ac- 
cablé d'affliction,  baissait  la  tête,  '" 

9.  Pour  avoir  été  tant  de  fois  blâmé  par  sbn  père  qui  désirait  le  combat ,  6 
Seigneur!  Alors  Ulûpî,  belle  de  tous  ses  iriembres ,  l'ayant  approché, 

10.  Parla  en  ces  termes  à  ce  jeune  boimne  vertueux  et  sage  :  «Reconnais  en 

•  moi  ta  mère  Ulûpî,  fille  de  serpent.  '*   ' 

1 1.  «  Fais  ce  que  je  te  dis,  6  mon  fils!  ta  vertu  paraîtra  dans  son  plus  grand 
«éclat;  engage  cet  excellent  Kuru,  ton 'père,  qui  est  ivre  de  combat; 

12.  «Tu  te  le  rendras  favorable,  tans  doute.  ■ 

Alors  le  roi  Vabhruvftbana,  violemment  poussé  par  sa  mère, 

i3.  Doué  dune  grande  vigueur,  prit  la  résolution  de  combattre,  6  chef  des 

Bharatas!  et  se  couvrit  de  sa'  cuirasse  d'or  et  de  son  casque,  qui  brillait  comme 

le  soleil.  ' 

i4.  Illustre  guerrier, 'il  monta  son  excellent  char,  qui  était  chargé  de  cent 

carquois,  pourvu  de  toute  sorte  d'appareil,  et  attelé  de  chevaux  rapides  comme 

là  pensée;       '•         '' 

1  Dhanandjaya  est  un  nom  d*Ardjnna,  et  signifie  «vainqueur  de  richesse.» 
*  Manipura  signifie  «ville  de  joyaux ,»  et  par  son  nom  semble  appartenir  à  la  race  de 
serpents  auxquels,  comme  on  sait,  sont  attribués  des  joyaux.  Aussi  «  Mani »  est  le  nom 
d'un  chef  des  serpents,  et  c  Mani  mandapa»  est  la  capitale  de  Sécha,  roi  des  Nâgas.  Le 
même  nom  était  donné  au  palais  de  Nairrita ,  régent  des  régions  du  sud-ouest.  Aujour- 
d'hui nous  trouvons  une  ville  appelée  c  Manipura ,  »  à  soixante  milles  au  nord-est  du 
Comorin ,  et  une  autre  ville  de  ce  nom  à  cinquante  milles  au  sud-ouest  de  Tandjore. 
1  PhAlgvma  est  un  autre  nom  d'Ardjuna ,  et  signifie  «celui  qui  a  la  qualité  de  protéger.  » 
4  Ulâpi  était  fille  du  Nàga  «  Kauravya ,  »  femme  que  le  hasard  donna  pour  épouse  à 
Ardjuna ,  belle-mère  et  nourricière  de  Vabhruvahana.  Dans  le  Dictionnaire  de  M.  Wilson , 
Ulûpî  est  désignée  comme  une  nymphe  de  Patàla ,  mariée  à  Ardjuna.  D'après  le  Vichna- 
purana  (liv.  IV,  sect.  20,  si.  11)  il  eut  d'Ulùpîun  fils,  qui  s'appelait  Iràvan. 

37. 
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i5.  Ce  char,  qui  était  muni  de  disques,  orné  d'instruments  d'or,  et  qui  por- 
tait un  drapeau  élevé,  ainsi  qu'un  lion  formé  d'or,  objets  de  la  plus  haute  vé- 
nération. 

16.  Le  roi  Vabhruvâhana,  ce  héros,  s'avança  en  se  dirigeant  vers  le  fils  de 
Prithî,  et  s'approcha  du  cheval  du  sacrifice  qui  était  gardé  par  Ârdjuna. 

17.  Il  le  fit  prendre  par  des  hommes  qui  étaient  experts  dans  la  connaissance 
des  chevaux.  Dhanandjaya  vit  avec  plaisir  qu'il  prenait  le  cheval. 

18.  Combattant  debout  à  terre,  il  résista  à  son  fils  qui  était  sur  le  char,  d'où 
il  attaqua  le  héros  avec  des  flèches  innombrables , 

1 9.  Qui  étaient  acérées  et  brûlantes  comme  le  poison  des  serpents.  Alors  s'éleva 
un  combat  sans  exemple  entre  le  père  et  le  fils, 

20.  Qui  tous  deux,  joyeux,  semblaient  des  Dieux  et  des  Âsuras  combattant 
ensemble.  Alors  Vabhruvâhana  perça  le  héros,  dont  la  tète  était  ornée  d'une 
crête  l ,  avec  une  flèche  noueuse  ; 

21.  Il  frappa,  en  riant,  l'homme  puissant  à  la  clavicule,  et  vint  sur  lui  avec 
le  dard  grandement  ^empenné,  comme  un  serpent  sur  une  fourmilière. 

22.  Après  l'avoir  percé ,  il  étendit  par  terre  le  fils  de  Kuntî.  Celui-ci,  homme 
sage,  dans  une  souffrance  excessive,  s'appuyant  sur  son  excellent  arc, 

23.  Pénétré  d'un  feu  divin,  fut  £  abord  accablé,  semblable  à  un  mourant; 
puis  recouvrant  sa  connaissance,  cet  homme  vigoureux  se  releva. 

24.  Le  fils  de  Çakra*,  resplendissant  de  gloire,  adressa  ces  paroles  à  son 
propre  fils  :  c Bien,  bien,  mon  enfant,  que  ton  bras  est  puissant,  fils  de  Tcbi- 
«  traggadâ  ! 

25.  «J'ai  vu  une  belle  partie  de  ta  conduite;  je  suis  content,  mon  enfant;  à 
«présent  je  décocherai  ces  flèches  contre  toi,  mon  fils;  sois  ferme  au  combat.» 

26.  Ayant  parlé  ainsi ,  il  fit  pleuvoir  sur  lui  des  flèches  de  fer,  6  destructeur 
des  ennemis  ;  mais  .toutes  ces  flèches ,  qui ,  décochées  de  l'aro  Ganotiva ,  brillaient 
semblables  aux  foudres, 

27.  Le  roi  (  Vabknxoâkana)  les  coupa  en  deux  et  en  trois  par  ses  dards  a  téta 
de  croissant  Le  fils  de  Prithî,  en  colère,  abattit  alors,  au  moyen  de  ses  flèches 
divines ,  du  char  de  son  adversaire ,  le  drapeau  qui , 

28.  Orné  d'or,  ressemblait  à  un  palmier,  formé  de  ce  métal  précieux;  il  abattit 
ses  chevaux ,  qui  étaient  d'une  taille  énorme  et  d'une  grande  rapidité,  Ô  dompteur 
des  ennemis  ; 

29.  Le  Pandava  les  priva  de  vie,  ô  roi.  Alors,  mû  par  le  plus  grand  courroux, 
le  prince  de  Manipura,  descendu  de  son  char, 

30.  Combattit,  furieux,  à  pied,  avec  son  père,  de  ta  race  de  Pandu.  Ardjuna, 

1  Le  mot  kirita,  c  crête,  diadème ,  »  nous  rappelle  que  les  anciens  rois  de  Perse  portaient 
un  ornement  de  tète  appelé  ddarit.  (Curtius  Rufiu ,  liv.  ni,  cité  par  le  président  Briston. 
Voyez  de  retjio  Persaram  principatu,  edit.  11 ,  1699 ,  p.  44.) 

*  Pandn  n'était  que  le  père  nominal  d' Ardjuna. 
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fils  du  Dieu,  porteur  de  la  foudre,  distingué  parmi  les  enfants  de  Prithî,  charmé 
de  la  vigueur  de  son  propre  fils, 

3i.  Le  serra  d excessivement  près.  Le  puissant  Vabhruvàhana  irrité,  attaqua 
de  nouveau  son  père  qui  lui  était  opposé, 

3s.  Avec  des  flèches  qui  étaient  semblables  aux  serpents.  Alors,  dans  l'entraî- 
nement  de  sa  jeunesse,  le  vigoureux  Vabhruvàhana  perça  le  cœur  de  son  père 

33.  D'une  flèche  acérée  et  bien  empennée;  il  perça  le  Pandava,  ô  roi,  en  lui 
fendant  la  poitrine,  et  lui  causa  une  douleur  excessive. k 

34.  Dhanandjaya,  le  rejeton  de  Kuru,  qu'avait  trop  emporté  une  colère  égale 
à  celle  de  son  fils,  maintenant  frappé  d'étourdissement,  tomba  par  terre,  6  roil 

35.  Lorsqu'il  tomba,  ce  héros,  soutien  des  Kâuravas,lui  aussi,  le  fils  de  Tchi- 
traggada,  privé  de  ses  sens,  le  suivit  dans  sa  chute. 

36.  Oui,  le  roi  Vabhruvàhana,  qui  avait  été  entraîné  au  combat,  lorsqu'il  vit 
tué  son  père  qui  l'avait  auparavant  accablé  d'une  multitude  de  flèches, 

37.  Tomba  aussi,  embrassant  la  terre,  à  la  tète  du  combat. 

38.  Tchitraggadâ,  arrivée  sur  le  champ  de  bataille,  voyant  son  époux  tué,  et 
son  fils  étendu  sur  la  terre,  le  cœur  brûlé  de  douleur,  tremblante,  versait  une 
abondance  de  larmes.  Mère  du  roi  de  Manipura,  elle  voyait  son  époux  tué. 

39.  La  femme  aux  yeux  de  lotus,  en  proie  à  la  douleur,  après  de  longues 
lamentations,  s'évanouit  et  tomba  par  terre. 

40.  Ayant  repris  connaissance,  la  reine,  voyant  devant  elle  Ulûpi,  la  fille  de 
serpent,  femme  douée  d'une  beauté  divine,  lui  paria  en  ces  termes  : 

4i  t  Ulûpi,  vois  mon  époux  dormant  du  sommeil  de  la  mort  sur  le  champ  de 
c bataille,  vois  le  vainqueur  dans  le  combat  toi  par  la  flèche  de  mon  fils,  et  c'est 
«  toi  qui  en  as  été  la  cause. 

4a.  •  N'es-tu  pas  une  femme  respectable  qui  connaît  la  vertu  ?  N'es-tu  pas  dé- 
t  vouée  à  ton  époux  ?  et  cependant  c'est  à  cause  de  toi  qu'est  tombé  ton  seigneur 
•  tué  dans  le  combat  ! 

43.  t  Mais,  quelque  coupable  qu'eût  été  Dhanandjaya  envers  toi ,  pardonne-lui 
t  aujourd'hui,  et  rends  ce  héros  à  la  vie. 

44.  «O  toi  qui  es  vénérable,  qui  connais  la  vertu,  qui  jouis  de  la  célébrité 
tdans  les  trois  mondes,  et  qui  es  si  belle,  tu  vois  l'époux  tué  par  son  fils,  et  tu 
«  ne  pleures  pas  ! 

45.  t  Je  ne  pleure  pas  mon' fils  tué,  ô  fille  de  serpent;  je  pleure  l'époux  qui  a 
«rencontré  une  telle  hospitalité.» 

46.  Après  avoir  tenu  ce  discours  à  la  princesse  Ulûpi,  fille  de  serpent,  elle 
s'approcha  de  son  époux,  cette  femme  digne  de  gloire,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

47.  «Lève-toi,  toi  qui  fus  le  chef  chéri  du  chef  des  Kurus,  mon  bien -aimé; 
«  voici  le  cheval ,  ô  bras  puissant;  c'est  moi  qui  le  lâche  devant  toi. 

48.  «  Ne  dois-tu  pas,  ô  seigneur,  suivre  le  cheval  de  sacrifice  de  Yudhichthira  x 
«  souverain  de  la  justice  ?  Pourquoi  dors-tu  par  terre  ? 
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4g.  c  Ma  vie  a  passé  en  toi,  6  fils  de  Kuru,  parmi  les  Kurus;  pourquoi,  donnant 

•  la  vie  aux  autres,  abandonnes-tu  la  tienne  ?  • 

tchitraggad!  continua  : 

1 

50.  •  Ulûpî ,  tu  vois  bien  mon  époux  étendu  par  terre,  et  ce  fils  qui  Ta  tué  avec 

•  lui,  et  tu  ne  pleures  pas!  f 

5 1 .  •  Qu'il  dorme ,  selon  son  plaisir,  cet  enfant  qui  a  joint  la  famille  des  morts , 

■  mais  qu'Ardjuna,  semblable  à  Çwa  par  son  épaisse  chevelure  et  par  ses  yeux  de 

•  feu  *,  que  ce  héros  dont  le  nom  est  Viâjaya  triomphe,  vive  heureux  ! 

5a.  •  0  femme  bienheureuse,  aucune  offense  ne  s'impute  aux  hommes,  grands 

•  bienfaiteurs  des  autres;  si  tu  crois  que  la  légèreté  peut  leur  être  attribuée,  ahan- 
«  donne  de  tels  sentiments  à  leur  égard*. 

53.  «  Qu  une  amitié  éternelle  et  indestructible  soit  contractée  avec  l'époux  pro- 

<  tecteur;  sache  la  bien  apprécier,  cette  amitié,  et  que  ton  union  soit  sincère. 

54.  •  Comme  au  moyen  du  fils  tu  as  donné  la  mort  à  mon  seigneur,  si  tu  ne 

<  me  le  montres  pas  aujourd'hui  rendu  à  la  vie,  je  quitterai  mon  existence  ce 

•  même  jour. 

55.  ■  Accablée  de  douleur,  reine,  privée  de  mon  époux  et  de  mon  fils,  je  me 

•  donnerai  volontairement  la  mort  devant  tes  yeux  :  n  en  doute  pas.  » 

56.  Ayant  parlé  ainsi  a  la  fille  de  serpent,  6  roi,  déterminée  à  se  laisser  mourir 
de  faim,  elle  s'assit  en  silence yr  semblable  déjà  au  monument  sépulcral  qui  devra 
s'élever  pour  elle. 

tIiçahpItana  dit  : 

57.  Ensuite,  ayant  donné  trêve  à  ses  lamentations,  malheureuse,  elle  s'assit 
embrassant  les  pieds  de  son  époux,  et,  au  milieu  de  soupirs,  désirant  son  fils. 

58.  Alors,  le  rftdja  Vabhruvâhana ,  ayant  recouvré  connaissance,  voyant  sa 
mère  sur  le  champ  de  bataille,  lui  parla  en  ces  termes  : 

59.  «Qu'y  a-t-il  de  plus  douloureux  que  de  voir  ma  mère  qui,  excitée  par  le 

•  désir,  repose  auprès  de  son  époux  mort  qui  est  étendu  par  terre  2 

60.  «Voici  l'illustre  destructeur  de  tous  les  guerriers,  tué  dans  le  combat  par 
«moi,  son  ennemi;  le  voici,  hélas,  victime  d'une  mort  cruelle  ! 

61.  «Chose  étonnan/e!  comment  n'est-il  pas  violemment  déchiré  le  cœur  de 

•  la  reine  qui  voit  privé  de  vie  son  époux,  si  distingué  par  sa  large  poitrine,  et  ses 
«bras  puissants! 

62 .  «  Il  est  donc  bien  vrai  que  la  mort  fatale  n'atteint  jamais  l'homme ,  à  moins 

■  que  son  chemin  ne  l'y  conduise ,  puisque  ni  ma  mère  ni  moi ,  nous  ne  sommes 

•  pas  séparés  de  la  vie. 

1  Le  texte  porte  khita,  «  ronge;  »  cette  couleur  d'yeux  est  attribuée  à  Çiva ,  ainsi  que 
la  chevelure  épaisse  dont  3  porte  le  titre  de  mndayêça. 

*  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  bien  exprimé  le  sens  de  ce  sloka ,  dont  la  leçon  n'est  peut- 
être  pas  correcte,  et  où  je  n'ai  rien  voulu  changer. 
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63.  «0  honte  l  elle  est  percée  1  Voyez  là  par  terre  l'armure  d'or  du  rejeton  des 
«  Kuros ,  de  celui  qui  a.  été  tué  par  moi ,  son  fils  ! 

64-  «Hélas,  hélas!  voyez,  6  Brahmanes,  mon  père  héroïque  par  terre;  voyez 
«  ce  guerrier  reposer  sur  le  lit  sur  lequel  son  fils  Ta  jeté  ! 

65.  «Oui,  les  Brahmanes  pleurent  le  chef  des  Kurus,  qui  suit  le  cheval  de 
«sacrifice  qu'on  a  lâché,  cet  homme  illustre  qui  désire  le  bonheur,  et  que  j'ai  tué 
«dans  le  combat. 

66.  «Que  les  Brahmanes  m'apprennent  qu'elle  expiation  convient  aujoudlmi 
«  pour  le  crime  atroce  d'un  parricide  commis  sur  le  champ  de  bataille. 

67.  «Cruel  meurtrier,  je  passerai  douze  années  de  pénitence,  du  jour  où  je 
«l'ai  tué,  revêtu  d'une  peau,  portant  sans  m'en  séparer 

68.  «La  tète  et  le  visage  de  mon  père;  il  n'est  bien  d'autre  expiation  aujour- 
«dliui  pour  moi,  qui  ai  tué  fauteur  de  ma  vie. 

69.  «Vois,  excellente  fille  de  Nâga,  vois  ton  époux,  tué  par  moi;  c'est  pour 
«  te  plaire  que  j'ai  aujourd'hui  au  combat  donné  la  mort  à  Ârdjuna. 

70.  «Et  c'est  aujourd'hui  que  je  suivrai  la  route  où  mon  père  est  allé;  je  ne 
«saurais  supporter  ma  propre  existence ,  6  femme. 

71.  «Toi,  ma  mère,  quand  je  serai  mort,  couché  sur  Gandiva,  l'arc  de  mon 
tpere,  réjouis-toi,  6  reine  :  c'est  lui  qui  réellement  m'aura  tué.  » 

72.  Ayant  parlé  ainsi,  accablé  de  douleur  et  de  regret,  il  se  mit  à  toucher 
les  membres  du  grand  roi,  et  puis  reprit  tristement  ce  discours  : 

73»  «Que  tous  les  éléments  inécoutent,  et  les  objets  immobiles  et  mobiles,  et 
«toi,  ma  mère,  excellente  fille  de  serpent,  écoutez  la  vérité  que  je  déclare. 

74.  «Si  mon  père  victorieux,  le  meilleur  des  hommes,  ne  se  relève  pas,  mon 
«  corps  desséchera  sur  ce  champ  de  bataille. 

75.  «Depuis  que  j'ai  tué  mon  père,  il  n'y  a  plus  de  pardon  pour  moi;  certes, 
«sous  le  poids  du  parricide,  je  m'achemine  vers  l'enfer. 

76.  «Celui  qui  a  tué  un  Kchatriya,  se  dégage  par  une  centaine  de  vaches; 
«mais  pour  moi,  qui  suis  le  destructeur  de  mon  père,  i\  n'est  point  d'expiation. 

77.  «Dhanandjaya,  lui,  n  était-il  pas  le  fils  de  Pandu,  d'une  force  sans  pa- 
«reille,  la  vertu  même,  mon  père?  comment  expier  la  mort  d'un  tel  homme  !» 

78.  Ayant  prononcé  ces  paroles,  le  fils  <T Ardjuna,  prince  magnanime,  en 
touchant  le  corps  de  son  père,  resta  silencieusement  assis  pour  se  laisser  mourir 
de  faim. 

vAiçampAyana  dit  : 

79.  Quand  le  roi,  seigneur  de  Manipura,  pénétré  ie  douleur  pour  la  mort 
de  son  père,  s'était  assis  pour  se  laisser  mourir  de  faim,  a  côté  de  sa  mère, 
mortellement  affligée, 

80.  Ulûpî,  alors,  pensa  au  joyau  qui  pouvait  rendre  la  vie,  joyau  qui  était , 
comme  propriété,  attaché  à  la  race  de  serpents. 
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8 1 .  L  ayant  pris ,  la  fille  de  Kiuravya ,  roi  des  serpents ,  tient ,  joyeuse ,  ce  dis- 
cours devant  les  guerriers  : 

8s.  •  Calera  même  ne  saurait  le  vaincre  dans  le  combat,  6  mon  fils ,  ce  joyau 
«  divin  ;  qu'il  se  montre ,  je  l'ai  apporté,  ô  chef  des  hommes. 

83.  il!  rend  toujours  à  la  vie  les  chefs  des  serpents  qui  sont  morts;  pose-le 
•  toi-même  sur  la  poitrine  de  ton  père,  6  seigneur. 

84.  «  Tu  verras  certainement  le  fils  de  Pritbi  rendu  à  la  vie,  o  Panda  va.  » 

85.  Ainsi  instruit,  le  fils,  qui  était  d'une  vigueur  immense,  et  que  f amour 
pour  son  père  lavait  du  crime ,  posa  le  joyau  sur  la  poitrine  de  Partha.  Aussitôt 
qu  il  fut  placé  sur  lui,  le  héros  victorieux  était  rappelé  à  la  vie,  6  seigneur. 

86.  Comme  quelqu'un  qui  a  longtemps  dormi,  il  se  leva  en  frottant  ses 
yeux  rouges.  Voyant  ressuscité  son  père,  ce  héros  magnanime  et  sage  qui  reprit 
ses  sens  et  sa  vigueur, 

87.  Vabhruvàhana  le  salua.  Quand  l'homme-lion  se  leva,  le  bonheur  était 
revenu  avec  lui,  o  seigneur. 

88.  Indra,  le  dompteur  du  démon  Ifeka,  fit  pleuvoir  des  fleurs  divines  et 
pures-,  les  nuages  rendirent  un  bruit  semblable  à  celui  des  tambours  qui  réson- 
nent sans  être  battus. 

8g.  tBien,  bien»,  fut  Texclamatiovqui  se  répandit  avec  force  dans  les  airs  : 
t  il  est  ressuscité,  le  héros  aux  bras  puissants,  le  glorieux  Dhanandjaya.  » 

90.  Celui-ci,  en  embrassant  Vabfcruvâhana,  pressa  la  tête  de  son  fils  contre 
son  visage,  et  puis  jeta  ses  regards  sur  sa  mère ,  qui  était  encore  plongée  dans  sa 
douleur. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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